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G. 

GÉOGRAPHIE. 

Ea  géographie  eft  une  de  ces  fciences  qu’il  faudra 
toujours  perfectionner.  Quelque  peine  qu’on  ait  prife, 
il  n’a  pas  été  polîlble  , jufqu’à  préftnt,  d’avoir  une 
defcription  exaCte  de  la  terre.  Il  faudrair  que  tous  les 
fouverains  s’entendirent  &c  fe  prêta/Tent  des  lecours 
mutuels  pour  ce  grand  ouvrage.  Mais  ils  fe  font 
prefque  toujours  plus  appliqués  à ravager  le  monde 
qu’à  le  mefurer. 

Perfonne  n’a  encore  pu  faire  une  carte  exa&e  de 
la  haute  Egypte , ni  des  régions  baignées  par  la  mer 
Rouge  , ni  de  la  vafre  Arabie. 

Nous  ne  connoilfons  de  l’Afrique  que  fes  côtes  p 
tout  l’intérieur  eft  aüllî  ignoré  qu’il  l’était  du  temps 
d’Atlas  & d’Hercule.  Pas  une  feule  carte  bien  détaillée 
de  tout  ce  que  le  Turc  pofsède  en  Afie.  Tout  y eft 
placé  au  hafard,  excepté  quelques  grandes  villes  donc 
les  mafufes  fubiîftent  encore.  Dans  les  Etarsdu  grand- 
Mogol , la  pofition  relative  d’Agra  & de  Delhi  eft  uiv 
peu  connue  ; mais  de-là  jufqu’au  royaume  de  Gol- 
conde , tout  eft  placé  à l’aventure. 

. On  fait  à-peu  près  que  le  Japon  s’étend  en  latitude 
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feptentrionale,  depuis  environ  le  trentième  degré  juf- 
qu’au  quarantième  y & fi  l’on  fe  trompe , ce.n’eft  que 
de  deux  degrés , qui  font  environ  cinquante  lieues  : 
de  forte  que  fur  la  foi  de  nos  meilleures  cartes , un 
pilote  rilquerait  de  s’égarer  ou  de  périr. 

A l’égard  de  la  longitude,  les  premières  cartes  des 
jéfuires  la  déterminèrent  entre  le  cent  cinquante- 
feptième  degré, & le  cent  foixante  & quinze  y 8c 
aujourd’hui  on  la  détermine  entre  le  cent  quarante- 
fix  Sc  le  cent  foixante. 

La  Chine  eft  Je  feul  pays  de  l’Afie  dont  on  ait  une 
mefure  géographique , parce  que  l’empereur  Cam-hi 
employa  des  jéfuitesaftronomes  pour  dre Ifer  des  carte9 
exaétesy  & c'efl  ce  que  ks  jéfuites  ont  fait  de  mieux. 
S’ils  s’étaient  bornés  à mefurer  la  terre,  iis  ne  feraient 
pas  proféras  fur  la  terre. 

Dans  notre  Occident,  l’Iralie,  la  France,  la  Ruffie, 
l'Angleterre , & les  principales  villes  des  autres  Etats  , 
ont  été  mefurées  par  la  même  méthode  qu’on  a em- 
ployée à la  Chine  ; mais  ce  n’eft  que  depuis  très-peu- 
d’années  qu’on  a formé  en  France  l’entreprife  d’une 
topographie  entière.  Une  compagnie  tirée  de  l’acadé- 
mie des  fciences , a envoyé  des  ingénieurs  & des  ar- 
penteurs dans  toute  l’étendue  du  royaume  , pour 
mettre  le  moindre  hameau , le  plus  petit  ruilfeau , le» 
collines,  les  huilions,  à leur  véritable  placL  Avant 
ce  temps  la  topographie  était  fi  confufe,  que  la  veille 
de  la  bataille  de  Fontenoi  on  examina  routes  les  carte» 
du  pays,  & on  n’en  trouva  pas  une  feule  qui  ne  fût 
entièrement  fautive. 
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Si  on  avait  donné  de  Verfailles  un  ordre  pofitif,  à 
un  général  peu  expérimenté , de  livrer  la  bataille  , & 
de  lé  porter  en  conléquence  des  cartes  géographiques, 
comme  cela  eft  arrivé  quelquefois  du  temps  du  mi- 
niftre  Chamillart , la  bataille  eût  été  infailliblement 
perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays  des 
Ufeoques,  des  Morlaques  , des  Monténégrins,  & 
qui  n’auroit  pour  toute  connoirtance  des  lieux  que 
les  cartes,  ferait  auffi  embarraifé  que  s’il  fe  trouvait 
au  milieu  de  l’Afrique. 

Heureufement  on  re&ifie  fur  les  lieux  ce  que  les 
géographes- ont  fouvent  tracé  defantailie,  dans  leur 
cabinet. 

Il  eft  bien  difficile  en  géographie  , comme  en 
morale , de  connaître  le  monde  fans  fortir  de  chez1 
foi. 

Le  livre  de  géographie  le  plus  commun  en  Europe, 
eft  celui  d’Hubner.  On  le  mer  entre  les  mains  de  tous 
les  enfans,  depuis  Mofcou  jufqu’à  la  fource  du  lUjin*, 
Les  jeunes  gens  ne  fe  forment  dans  toute  l’Allenflfgne 
que  par  la  leéfure  d’Hubner. 

Vous  trouvez  d’abord  dans  ce  livre  , que  Jupiter 
devint  amoureux  d’Europe,  treize  cents  années  jufte 
avant  Jéfus-Chriftr. 

Selon  lui , il  n’y  a en  Europe  ni  chaleur  trop 
ardente , ni  froidure  exceffive.  Cependant  on  a vu 
dans  quelques  étés  les  hommes  mourir  de  l’excès  du 
chaud  j & le  froid  eft  fouvent  fi  terrible  dans  le  nord 
de  la  Suède  & de  la  Ruffie , que  le  thermomètre  y 
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eft  defcendu  jufqu’à  trente  quatre  degrés  au-deflous 

de  la  gl.ice. 

Hubner  compte  en  Europe  environ  trente  millions 
d’habitans  ; c’eft  fe  tromper  de  plus  de  foixante  & dix 
millions. 

Il  dit  que  l’Europe  a trois  mères-langues  , comme 
s’il  y avait  des  mères-langues  , &:  comme  fi  chaque 
peuple  n’avoit  pas  toujours  emprunté  miile  expref- 
fions  de  Tes  voifins. 

Il  affirme  qu’on  ne  peut  trouver  en  Europe  une 
lieue  de  terrain  qui  ne  loit  habitée  -,  mais  dans  la 
Rufiie,  il  eft  encore  des  déferts  de  trente  à quarante 
lieues.  Le  défert  des  landes  de  Bordeaux  n’eft  que 
trop  grand.  J’ai  devant  mes  yeux  quarante  lieues  de 
montagnes  couvertes  de  neige  éternelle , fur  les- 
quelles il  n’a  jamais  pâlie  ni  un  homme  ni  même  unt 
oifeau. 

Il  y a encore  dans  la  Pologne  des  marais  de  cin- 
quante lieues  d’étendue  , au  milieu  delquels  font 
de  milérables  îles  prefque  inhabitées. 

Irait  que  le  Portugal  a,  du  levant  au  couchant, 
cent  lieues  de  France*  cependant  on  ne  trouve  qu'en- 
viron  cinquante  de  nos  lieues  de  trois  mille  pas  géo- 
métriques. 

Si  vous  en  croyez  Hubner , le  roi  de  France 
a toujours  quarante  mille  Suiffes  à fa  folde  ; mais 
le  fait  eft  qu’il  n’en  a jamais  eu  qu’environ  onze 
mille. 

Le  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde  , près  de 
Marfetlle , lui  paraît  une  forte re (Je  importante  &C 
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prefque  imprenable.  Il  n’avait  pas  vu  cette  belle 
forjerefle. 

Gouvernement  commode  & beau,' 

A qui  fuffic  pour  toute  garde 
Un  Suifle  avec  fa  hallebarde 
Peint  fur  la  porte  du  château. 

Il  donne  libéralement  à la  ville  de  Rouen  trois 
cents  belles  fontaines  publiques.  Rome  n’en  avait  que 
cent  cinq  du  temps  d’Augufte. 

On  eft  bien  étonné  quand  on  voit  dans  Hubner 
que  la  rivière  de  l'Oife  reçoit  les  eaux  de  la  Sarre  , 
de  la  Somme  , de  l’Authie,  & de  la  Canche.  I/Oife 
coule  à quelques  lieues  de  Paris  ; la  Sarre  eft  en 
Lorraine  , près  de  la  balle  Alface , Sz  Ce  Jette  dans  la 
Mofelle  auydellus  de  Trêves.  La  Somme  prend  fa 
fource  près  de  Saint-Quentin  , & fe  jette  dans  la  mer 
au-delfous  d’Abbeville.  L’Authie&  laCanche  font  des 
ruilleaux  qui  n’ont  pas  plus  de  communication  avec 
l’Oife  que  n’eif  ont  la  Somme  & la  Sarre.  R faut 
qu’d y ait  là  quelque  faute  de  l’éditeur,  car  il  n’eft 
guère  pofltble  que  l’auteur  Ce  foit  mépris  à ce  point. 

Il  donne  la  petite  principauté  de  Foix  à la  maifon 
de  Bouillon,  qui  ne  la  pofTéda  pas. 

L’auteur  admet  la  fable  de  la  royauté  d’Yvetot  -, 
il  copie  exactement  routes  les  fautes  de  nos  anciens 
ouvrages  de  géographie  , comme  on  les  copie  tous 
les  jours  à Paris  ; 8z  c’eft  ainfi  qu’on  nous  redonne 
tous  les  jours  d’anciennes  erreurs  avec  des  titres 
nouveaux. 

Il  ne  manque  pas  de  dire  que  l’on  conferve  à 
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Rhodès  un  foulierde  la  Sainte  Vierge,  comme  on: 
conlerve  dans  la  ville  du  Puy-en-Velai  le  prépuce 
de  Ton  fils. 

Vous  ne  trouverez  pas  moins  de  contes  fur  les 
Turcs  que  fur  les  chrétiens.  Il  dit  que  les  Turcs 
poflédaient'  de  fon  temps  quatre  îles  dans  l’Archipel. 
Ils  les  poflédaient  toutes. 

Qu’Amurat  II , à la  bataille  de  Varne , tira  de  fon 
fein  l’hoftie  confacrée  qu’on  lui  avait  donnée  en 
gage , & qu’il  demanda  vengeance  à cette  hoftie 
de  la  perfidie  des  chrétiens.  Un  turc  , & un  turc 
dévôtcomme  Amurat  II , faire  fa  prière  à une  hoftie  1. 
Il  tira  le  traité  de  fon  fein , il  demanda  vengeance, 
à Dieu  & l’obtint  de  fon  fabre. 

Il  allure  que  le  czar  Pierre  I fe  fit  patriarche.  IL 
abolit  le  patriarchat , & fit  bien  ; mais  fe  faire  prêtre 
quelle  idée  ï 

Il  dit  que  la  principale  erreur  de  ^Eglife  grecque 
eft  de  croire  que  le  S.  Efprit  ne  procède  que  du  père. 
Mais  d’ou  fait-il  que  c’eft  une  erreur  ? l’Eglife  latine 
ne  croit  la  proceflïon  du  S.  Efprit  par  le  père  & le 
fils  , que  depuis  le  neuvième  fiècîe  ; la  grecque,  mère 
de  la  latine  , date  de  feize  cents  ans.  Qui  les  jugera  ? 

Il  affirme  que  I’Eglife  grecque  rufte  reconnaît  pour 
médiateur  , non  pas  Jéfus  Chrift  , mais  S.  Antoine. 
Encore  s’il  avait  attribué  la  choie  à S.  Nicolas,  on- 
aurait  pu  autrefois  excufer  cette  méprife  du  petit 
peuple. 

Cependant,  malgré  tant  d’abfurdirés  , la  géogra- 
phie fe  perfectionne  fenfiblement  dans  notre  ficelé.. 
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Il  n’en  eft  pas  de  cette  connoi (Tance  comme  de  l’arc 
des  vers,  de  la  inufique,  de  la  peinture.  Les  derniers 
Ouvrages  en  ces  genres  font  fouvent  les  plus  mauvais. 
Mais  dans  les  fciences  qui  demandent  de  l’exa&itude 
plutôt  que  du  génie  , les  derniers  font  toujours  les 
meilleurs , poun  u q u’ils  foienr  faits  avec  quelque  foin. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  géographie  eft , 
à mon  gré,  celui-ci:  Votre  fotte  voifine , & votre 
voifin  encore  plus  fot,  vous  reprochent  fans  celTè  de 
ne  pas  penfer  comme  on  penfe  dans  la  rue  Saint- 
Jacques.  Voyez  , vous  difent-ils , quelle  foule  de 
grands  hommes  a été  de  notre  avis  depuis  Pierre 
Jjombard  jufqu'à  l’abbé  Petit-pied.  Tout  l’univers  a 
reçu  nos  vérités;  elles  régnent  dans  le  faubourg  Saint- 
Honoré  , à Chaillor  & à Etampes , à Rome  & chez 
les  Ufcoques.  Prenez  alors  une  mappe-monde,  mon- 
trez-leur  l’Afrique  entière,  les  empires  du  Japon , de 
la  Chine , des  Indes  , de  la  Turquie  , de  la  Perfe  , 
celui  de  la  Ruflie  , plus  vafte  que  ne  fut  l’empire  ro- 
main ; faites-leur  parcourir  du  bout  du  doigt  toute  la 
Scandinavie  , tout  le  nord  de  l’Allemagne  , les  trois 
royaumes  de  la  Grande-Bretagne,  la  meilleure  partie 
des  Pays-Bas,  la  meilleure  de  l’Helvétie;  enfin  vous 
leur  ferez  remarquer  dans  les  quatre  parties  du  globe, 
& dans  la  cinquième  qui  eft  encore  aufli  inconnue 
qu’immenfe  , ce  prodigieux  nombre  de  générations 
qui  n’entendirent  jamais  parler  de  ces  opinions  , ou 
qui  les  ont  combattues , ou  qui  les  ont  en  horreur  : 
vous  oppoferez  l'univers  à la  rue  Saint-Jacques. 

Vous  leur  direz  que  Jules-Céfar,  qui  étendit  fon 
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pouvoir  bien  loin  au-delà  de  cette  rue,  ne  fut  pas  un 
nyc  de  ce  qu’ils  croient  fi  univerfel;  que  leurs  ancê- 
tres à qui  Jules-Céfar  donna  les  étrivières,  n’en  fu- 
rent pas  davantage. 

Peut-être  alors  auront-ils  quelque  honte  d’avoir 
cru  que  les  orgues  de  la  paroifle  Saint-Severin  don- 
naient le  ton  au  relie  du  monde. 

GÉOMÉTRIE. 

Ffu  M.Clairaut  imagina  de  faire  apprendre  facile- 
ment aux  jeunes  gens  les  élémens  de  la  géométrie  ; il 
voulut  remonter  à lafource,  & fuivre  la  marche  de 
nov  découvertes  & des  befoins  qui  les  ont  produites. 

Cette  méthode  paraît  agréable  & utile  ; mais  elle 
n’a  pas  été  fuivie  ; elle  exige  dans  le  maître  une 
flexibilité  d’efprit  qui  fait-fe  proportionner,  & un 
agrément  rare  dans  ceux  qui  fuivent  la  routine  de 
leur  profelfion. 

Il  faut  avouer  qu’Euclide  efl  un  peu  rebutant  ; un 
commençant  ne  peut  deviner  où  il  efl  mené.  Euclide 
dit  au  premier  livre  que  « fi  une  ligne  droite  efl  cou- 
« pée  en  parties  égales  & inégales , les  quarrés  conf- 
» truits  fur  les  fegmens  inégaux  font  doubles  des 
>»  quarrés  conflruits  fur  la  moitié  de  la  ligne  entière  y 
» fur  la  petite  ligne  qui  va  de  l’extrémité  de  cette 
» moitié  jufqu’au  point  d’inter feétion.  » 

On  a befoin  d'une  figure  pour  entendre  cet  obfcur 
théorème;  & quand  il  efl  compris,  l’étudiant  dit  : A 
quoi  peut-il  me  fervir,  & que  m’importe?  il  (é  dégoûta 
d une  fcience  dont  il  ne  voit  pas  allez  tôt  l’utilité. 
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La  peinture  commença  par  le  defir  de  deffiner 
grolïlèrement  fur  un  mur  les  traits  d’une  perfonne 
chère.  La  mufique  fut  un  mélange  groflîer  de  quelques 
tons  qui  plaifent  à l’oreille , avant  que  l’o&ave  fur 
trouvée. 

On  obferva  le  coucher  des  étoiles  avant  d’être  a(- 
tronome.  Il  paroît  qu’on  devrait  guider  ainli  la  marchp 
des  commençans  de  la  géométrie. 

Je  fuppofe  qu’un  ehfant  doué  d’une  conception 
facile  , entende  fon  père  dire  à fon  jardinier  : Vous 
planterez  dans  cette  plate-bande  des  tulipes  fur  lîr 
lignes,  toutes  à un  demi-pied  l’une  de  l’autre.  L’en- 
fant veut  favoir  combien  il  y aura  de  tulipes.  Il  court 
à la  plate-bande  avec  fon  précepteur.  Le  parterre  eft 
inondé  j il  n’y  a qu’un  des  longs  cotés  de  la  plate-* 
bande  qui  paroifle.  Ce  côté  a trente  pieds  de  long  , 
mais  on  ne  lait  point  quelle  eft  la  largeur.  Le  maître 
lui  fait  d’abord  aifément  comprendre  qu’il  faut  que 
ces  tulipes  bordent  ce  parterre  à hx  pouces  de  diftance 
l’une  de  l’autre.  Ce  font  déjà  foixante  tulipes  pour  la 

Première  rangée  de  ce  côté.  Il  doit  y avoir  lîx  lignes. 

,’enfant  voit  qu’il  y aura  lîx  fois  loixante  , trois  cent 
foixante  tulipes.  Mais  de  quelle  largeur  fera  donc  cette 
plate-bande  que  je  ne  puis  tnefurer?  Elle  fera  évidem- 
ment de  lîx  fois  lîx  pouces,  qui  font  trois  pieds. 


Il  connaît  la  longueur  & la  largeur  ; il  veut 
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connaître  la  fuperficie.  N’eil-il  pas  vrai , dit  fon 
maître , que  fi  vous  faiiîez  courir  une  règle  de  trois 
pieds  de  long  & d'un  pied  de  large  fur  cette  plate- 
bande,  d’un  bout  à l’autre,  elle  l’aurait  fuccdîîve- 
ment  couverte  toute  entière  î Voilà  donc  la  fuperficie 
trouvée , elle  eft  de  trois  fois  trente.  Ce  morceau  a 
quatre-vingt-dix  pieds  quarrés. 

Le  jardinier,  quelques  jours  après,  tend  un  cordeau 
d’un  angle  à l'autre  dans  la  longueur  ; ce  cotdeau 
partage  le  reétangle  en  deux  parties  égales.  Il  eft 
donc,  dit  le  difciple,  aufli  long  qu’un  des  deux  côtés  i 

LE  MAITRE. 

Non , il  eft  plus  long. 

LE  DISCIPLE. 

Mais  quoi  ! fi  je  fais  pafter  des  lignes  fur  cette 
tranfverfale  que  vous  appelez  diagonale , il  n’y  en 


aura  pas  plus  pour  elle  que  pour  les  deux  autres  ; 
elle  leur  eft  donc  égale.  Quoi  ! lorfque  je  forme  la 
lettre  N , ce  trait  qui  lie  les  deux  jambages  n’eft-il 
pas  de  la  même  hauteur  qu’eux  ? 

LE  MAITRE. 

a 

Il  eft  de  la  même  hauteur,  mais  non  deJa  même 
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longueur,  cela  eft  démontré.  Faites  defcendre  cette 
diagonale  au  niveau  du  terrain , vous  voyez  quelle 
déborde  un  peu. 

LE  DISCIPLE. 

Et  de  combien  précifément  déborde-t-elle  ? 

LE  MAITRE. 

Il  y a des  cas  où  l’on  n’en  faura  jamais  rien , de 
même  qu’on  ne  faura  pas  précifément  quelle  eft  la 
racine  quarrée  de  cinq. 

LE  DIS'CIPLE. 

Mais  la  racine  quarrée  de  cinq  eft  deux , plus  une 
ira&ioq.  v 

LE  MAITRE. 

Mais  cette  fradtion  ne  fe  peut  exprimer  en  chiffre, 
puifque  le  quarré  d’un  nombre,  plus  une  fra&ion, 
ne  peut  être  un  nombre  entier.  Il  y a même  en 
géométrie  des  lignes  dont  les  rapports  ne  peuvent 
s’exprimer. 

LE  DISCIPLE. 

Voilà  une  difficulté  qui  m’arrête.  Quoi  ! je  ne 
faurai  jamais  mon  compte  ? il  n’y  a donc  rien  de 
certain. 

LE  MAITRE. 

\ 

Il  eft  certain  que  cette  ligne  de  biais  partage  le 
quatrilatêre  en  deux  parties  égales.  Mais  il  n’eft  pas 
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plus  furprenant  que  ce  petit  relie  de  la  ligne  diago- 
nale n’ait  pas  une  commune  melure  avec  les  côtés , 
qu’il  n’eft  furprenant  que  vous  ne  puilficz  trouver 
en  arithmétique  la  racine  quarrée  de  cinq. 

Vous  n’en  faurez  pas  moins  votre  compte  ; car  fi 
un  arithméticien  dit  qu’il  vous  doit  la  racine  quarrée 
de  cinq  écus  , vous  n’avez  qu’à  transformer  ces  cinq 
écus  en  petites  pièces  , én  liards , par  exemple , vous 
en  aurez  douze  cents , dont  la  racine  quarrée  ell  entre 
trente-quatre  & trente-  cinq  , 6c  vous  (aurez  votre 
compte  à un  liard  près.  Il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  de 
myllère  ni  en  arithmétique  ni  en  géométrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonnent  l’efprit  du 
jeune  homme.  Son  maître  lui  ayant  dit  que  la  dia- 
gonale d’un  quarré  eft  incommenlurable  , imme- 
furable  aux  côtés  & aux  bafes , lui  apprend  qu’avec 
cette  ligne,  dont  on  ne  faura  jamais  la  valeur,  il  va 
faire  cependant  un  quarré  qui  fera  démontré  être  le 
double  du  quarré  A , B , C , D. 


B 


Pour  cela , il  lui  fait  voir  premièrement  que  les 

deux 


« 
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dëü*  triangles  qui  partagent  le  quarré  font  égaux. 
Enfuite  traçant  cette  figure , il  démontre  à l'efprit  &c 
aux  yeux,  que  le  quarré  formé  par  ces  quatre 


ligiies  noires  vaut  les  deux  quarrés  pointillés.  Et 
cette  propofuion  fervira  bientôt  à faire  comprendre 
ce  fameux  théorème  que  Pythagore  trouva  établi  chez 
les  Indiens  , &c  qui  était  connu  des  Chinois  , que  le 
grand  côté  d’un  triangle  re&angle  peut  porter  une 
figure  quelconque  , égale  aux  figures  femblables  éta* 
blies  fur  les  deux  autres  côtés. 

Le  jeune  homme  veut-il  mefurer  la  hauteur  d’une 
tour  , la  largeur  d’une  rivière  dont  il  h#peut  appro- 
cher -,  chaque  théorème  a fur-le-champ  fon  applica- 
tion : il  apprend  la  géométrie  par  l’ufage. 

Si  on  s'était  contenté  de  lui  dire  que  le  produit 
Quejl./ur  VEncycl.  Tome  V,  B 
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des  extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moyens , ce 
n’eût  éré  pour  lui  qu’un  problème  ftérile  ; mais  il  fait 
que  l’oftibre  de  cette  perche  eft  à la  hauteur  de  la 
perche  , comme  l’ombre  de  la  tour  voilîne  eft  à la 
hauteur  de  la  tour.  Si  donc  la  perche  a cinq  pieds 
& fon  ombre  un  pied,  3c  li  l'ombre  de  la  tour  eft 
de  douze  pieds , il  dit  : comme  un  eft  à cinq  , ainfi 
douze  eft  à la  hauteur  de  la  tour;  elle  eft  donc  de 
foiscante  pieds. 

1 1 a befoin  de  connaître  les  propriétés  d’un  cercle  ; 
il  fait  qu’on  ne  peut  avoir  la  mefure  exadle  de  fa 
circonférence.  Mais  cette  extrême  exaéHyide  eft  inu- 
tile pour  opérer.  Le  développement  d’un  cercle  eft 
fa  mefure. 

Il  connaîtra  que  ce  cercle  étant  une  efpèce  de 
polygone , fon  aire  eft  égale  à ce  triangle  dont  le  petit 
côté  eft  le  rayon  du  cercle , dont  la  bafe  eft  la  mefure 
*de  fa  circonférence. 

• 


Les  circonférences  des  cercles  font  entre  elles 
comme  leurs  rayons. 

Les  cercles  ayant  les  propriétés  générales  de  toutes 
les  figures  reétilignes  femblables,  ôc  ces  figures  étant 
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fentte  elles  comme  les  quarrés  de  leurs  côtés,  corref- 
pondans , les  cercles  auront  auftî  leurs  aires  pro- 
portionnelles au  quarré  de  leurs  rayons. 

Ainfi  comme  le  quarré  de  l’hypothénufe  eft  égal 
au  quarré  des  deux  côtés  ; cercle,  dont  le  rayon 
fera  cette  hypothénufe  , fera  égal  à deux  cercles  qui 
auront  pour  rayon  les  deux  autres  côtés.  Et  cette 
connaiffance  fervira  aifément  pour  conftruire  un 
baflîn  d’eau  auiïi  gros  que  deux  autres  baffins  pris 
enfemble.  On  double  exactement  le  cercle  , fi  on  ne 
le  quarré  pas  exaétemenr. 

Accoutumé  à fenrir  ainfi  l’avantage  des  vérités 
géométriques , il  lit  dans  quelques  élémens  de  cette 
fcience , que  fi  on  tire  cette  .ligne  droite  appelée 
tangente  , qui  touchera  le  cercle  en  un  point , on, ne 
pourra  jamais  faire  palfer  une  autre  ligne  droite  entre 
ce  cercle  & cette  ligne.  • - - 


Cela  eft  bien  évident , & cé  n’était  pas  trop  la 
peine  de  le  dire.  Mais  on  ajoute  qu’on  peut  faire 
palfer  une  infinité  de  lignes  courbes  à ce  point  de 
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contaéi  ; cela  le  furprend  &c  furprendtait  auffi  des 
hommes  faits.  Il  eft  tenté  de  croire  la  matière  péné- 
trable.  Les  livres  lui  difem  que  ce  n’eft  point  là  de 
la  matière  > que  ce  font  des  lignes  fans  largeur.  Mais 
fi  elles  font  fans  largedr , ces  lignes  droites  méta- 
phyfiques  palferont  en  foule  l’une  fur  l’autre  fans 
rien  toucher.  Si  elles  ont  de  la  largeur  , aucune 
courbe  ne  paflèra.  L’enfant  ne  fait  plus  où  il  en  eft  ; . 
il  fe  voit  tranfporté  dans  un  nouveau  monde  qui  n’a 
rien  de  commun  avec  le  nôtre. 

Comment  croire  que  ce  qui  eft  manifeftement 
impoffible  à la  nature  foit  vrai  ? 

«_•  Je  conçois  bien  , dira-t-il  à un  maître  de  la  géo- 
ipétrie  tranfcendante  , que  tous  vos  cercles  fe  ren- 
contreront au  point  C.  Mais  voilà  tout  ce  que  vous 
démontrerez.  Vous  ne  pourrez  jamais  me  démontrer 
que  ces  lignes  ciÆulaires  palïènt  à ce  point  entre  le 
premier  cercle  & la  tangente. 


La  lécante  A G eft  plus  courte  que  la  fêtante 
A GH,  d’accord  ; mais  il  ne  fuit  point  de-là  que  vos 
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lignes  coutbes.puiffent  palier  entre  deux  lignes  /qui 
fe  touchent.  Elles  y peuvent  pafter , répondra  le  maî- 
tre , parce  que  G H eft  un  infiniment  petit  du  fécond 
ordre. 

Je  n’entends  point  ce  que  c’eft  qu’un  infiniment 
petit,  dit  l’enfant;  & le  maître  eft  obligé  d’avouer 
qu’il  ne  l’entend  pas  davantage.  C’eft  là  où  Malezieux 
s’extafie  dans  fes  Elémens  de  géométrie.  Il  dit  pofiti- 
vement  qu’il  y a des  vérités  incompatibles.  N’eût-il 
pas  été  plus  fimple  de  dire  que  ces  lignes  i^ont  de 
commun  que  ce  point  C , au-delà  & en-deçà  duquel 
elles  fe  féparent. 

Je  puis  toujours  divifer  un  nombre  par  la-  penfée  ; 
mais  fuit-il  de-là  que  ce  nombre  foit  infini  ? Auffi 
Newton , dans  fon  calcul  intégral  & dans  fon  diffé- 
rentiel , ne  fe  fert  pas  dte  ce  grand  mot  ; & Clairaut  fe 
gaq^e  bien  d’enfeigner  dans  fes  Elémens  de^éométrie, 
qu’on  puifte  faire  pafTer  des  cerceaux  dans  une  boule 
& Ja  table  fur  laquelle  cette  boule  eft  pofée. 

Il  faut  bien  diftinguer  êntre  la  géométrie  utile  & 
la  géométrie  curieufe. 

L’utile  eft  le  compas  de  proportion  inventé  par  Ga- 
lilée , la  mefure  des  triangles  , celle  des  folides  , le 
calcul  des  forces  mouvantes.  Prefqüe  tous  les  autres 
problèmes  peuvent  éclairer  l’efprit& le  fortifier;  bien 
peu  feront  d’une  utilité  fenfible  au  genre  humain. 
Quarrez  des  courbes  tant  qu'il  vous  plaira , vous 
montrerez  une  extrême  fagacité.Vous  reflèmblez  à un 
arithméticien  qui  examine  les  propriétés  des  nombres 
au  lieu  de  calculer  fa  fortune. 

. ‘ B j 
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Lorfqu’Archimède  trouva  la  pefaijteur  fpécifiqu® 
des  corps , il  rendit  fervice  au  genre  humain  ; mais  de 
quoi  vous  fervira  de  trouver  trojs  nombres  tels  que  la  # 
différence  des  quarrés  de  deux  ajoutée  au  cube  des 
trois  faffe  toujours  un  quarré.,  & que  la  fomrne  des 
trois  différence^  ajoutée  au  même  cube  fafTe  un  autre 
quarré  ? Nug<t  difficiles, 

GLOIRE,  GLORIEUX. 

■ * Seçtion  première. 

L a gloire  eft  la  réputation  jointe  à l’eftime  ; elle 
eft  au  -comble  quand  l’admiration  s’y  joint.  Elle 
fuppofe  toujours  des  chofes  éclatantes , en  adions  , 
en  vertus,  en  talens,&  toujçursdegrandes  difficultés 
furmontées.  Céfar,  Alexandre,  ont  eu  de  la  gloire.  On 
ne  peut  ^uère  dire  que  Socrate  en  ait  eu.  Il  *tire 
' l’eftime  , la  vénération,  la  pitié,  l’indignation  contre 
fês  ennemis;  mais  le  terme  de  gloire  ferait  impropre 
à fon  égani  : fa  mémoiré  eft  refpeéfable  plutôt  que 
glorieufe»  Attilà  eut  beaucoup  d’éclat,  mais  il  n’a  point 
de  gloire,  parce  que  l’hiftoire  qui  peut  Ce  tromper, 
ne  lui  donne  point  de  vertus.  Charles  XII  a encore 
de  la  gloire  , parce  que  fa  valeur  , fon  • défintéreffe- 
ment,  fa  libéralité , ont  été  extrêmes.  Les  fuccès  fuffi' 
fent  pour  la  réputation  , mais  non  pas  pour  la  gloire. 
Celle  de  Henri  IV  augmente  tous  les  jours,  parce 
que  le  temps  a fait  connaître  toutes  fes  vertus  , qui 
étaient  incomparablement  plus  grandes  que  fes  dé’ 
fauts. 
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La  gloire  eft  aufli  le  partage  des  inventeurs  dans 
les  beaux-arts.  Les  imitateurs  n’ont  que  des  applau- 
diflemens.  Elle  eft  encore  accordée  aux  grands  talens, 
mais  dans  des  arts  fublimes.  On  dira  bien , la  gloire 
de  Virgile , de  Cicéron  , mais  non  de  Martial  & 
d’Aulu-Gelle. 

On  a ofé  dire  la  gloire  de  Dieu  -,  il  travaille 
pour  la  gloire  de  Dieu  ; Dieu  a créé  le  monde  pour  # 
la  gloire  : ce  n’eft  pas  que  l’Être  fuprême  puifl'e 
avoir  de  la  gloire  ; mais  les  hommes  n’ayant  point 
d’expreflions  qui  lui  conviennent,  emploient  pour 
lui  celles  dont  ils  font  le  plus  flattés. 

La  vaine  gloire  eft  cette  petite  ambition  qui  fe 
contente  des  apparences , qui  s’étale  dans  le  grand 
fâfte , & qui  ne  s’élève  jamais  aux  grandes  chofes. 
On  a vu  des  fouverains  qui , ayant  une  gloire  réelle  , 
ont  encore  aimé  la  vaine  gloire , en  recherchant 
trop  dç  louanges,  en  aimant  trop  l’appareil  de  la 
repréfentation. 

La  fauflê  gloire  tient  fouvent  à la  vaine,  mais 
fouvent  elle  porte  à des  excès , & la  vaine  fe  ren- 
ferme plus  dansjes  petitefles.  Un  prince  qui  {net- 
tra  fon  honneur  à (e  venger  , cherchera  Une  gloire 
faufle , plutôt  qu’une  gloire  vaine. 

Faire  gloire  , faire  vanité  , fe  faire  honneur  , fe 
prennent  quelquefois  dans  le  même  fens,  8c  ont  aufli 
des  fens  différens.  On  dit  également , il  fait  gloire, 
il  fait  vanité  , il  fe  fait  honneur  de  fon  luxe , de 
fes  excès:  alors,  gloire  lignifie  fauflè  gloire.  Il  fait 
gloire  de  loufïhr  pour  la  4<bnne  caufe , 8c  non  pas 
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Jl  fait  vanité.  Il  fe  fait  honaeur  de  fon  bien  » 8c  non 
pas  , il  fe  fait  gloire  ou  vanité  de  fon  bien.  * 

Rendre  gloire,  fignifie  reconnaître  , attefter.  Ren- 
(le^  gloire  à la  vérité 4 reconnaiiïez  la  vérité. 

Au  Dieu  que  vous  fervez  , princefle  , rendez  gloire, 

A T H A l. 

, Atteftez  le  Dieu  que  vous  fervet, 

La  gloire  eft  prife  pour  le  ciel  -,  il  eft  au  féjour  de 
Ja  gloire. 

Où  le  conduifez-vous  ?..  « , à la  mort.  ...  à la  gloire, 

• POIYZUCTE, 

• On  ne  fe  fende  ce  mot  pour  défigner  le  ciel  , que 

dans  notre  religion.  Il  n’eft  pas  permis  de  dire  que 
Bacchus,  Hercule  , furent  reçus  dans  la  gloire,  en 
parlant' de  leur  apothéofe. 

, Glorieux  , quand  il  eft  l’épithète  d’une  chofe  ina^. 
nimée,  eft  toujours  une  louange  ; bataille  \ paix  , 
affaire  glorieufè.  Rang  glorieux  fignifie  rang  élevé  , 

& non  pas  rang  qui  donne  de  la  gloire  , mais  dans 
lequel  on  peut  en  acquérir.  Homme  glorieux , ef- 
prirglorieux  , eft  toujours  une  inju*e  j il  fignifie  celui 
■ qui  fe  donne  à lui-même  ce  qu’il  devrait  mériter  des 
autres:  ainfi  on  dit , un  règne  glorieux  , & non  pas 
un  roi  glorieux.  Cependant  ce  ne  ferait  pas  une  faute 
de  dire  au  pluriel , les  plus  glorieux  conquérans  ne 
valent  pas  un  prince  bienfaifant;  mais  on  ne  dira  pas  , 

Içs  princes  glorieux , pour  dire  les  princes  illuftres. 

Le  glorieux  n’eft  pas^tout-dk-fait  le  fier,  ni  l'avan- 
tageux , ni  l’orgnpifleux.  Le  fier  tient  de  l’artogan* 8ç 


ê 


Digitized  by  Goôgk 


<5  L O R I E U X.  25 

du  dédaigneux  , 5c  fe  communique  peu.  L,’avanta- 
geux  abufe  de  la  moindre  déférence  qu’on  a pour  lui. 
L’orgueilleux  étale  f excès  de  la  bonne  opinion  qu’il 
a de  lui-même.  Le  glorieux  eft  plus  rempli  de  vanité; 
il  cherche  plus  à s’établir  dans  l'opinion  des  hommes; 
il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui^ui  manque  en 
effet.  L’orgueilleux  fe  croit  quelque  chofe;  le  glorieux 
veux  paraître  quelque  chofe.  Les  nouveaux  parvenus 
font  d’ordinaire  plus  glorieux  que  les  autres.  On  a 
appelé  quelquefois  les  faints  &c  Iss  auges , les  glo- 
rieux , comme  hahitans  du  féjour  de  la  gloire. 

Glorieufement  eft  toujours  pris  en  bonne  part;  il 
règne  glorieufement  ; il  fe  tira  glorieufement  d’un 
grand  danger  , d’une  mauvaife  affaire. 

Se  glorifier  eft  tantôt  pris  en  bonne  part , tantôt 
en  mauvaife  , félon  l’objet  dont  il  s’agit.  Il  fe  glorifie 
d’une  difgrace  qui  eft  le  fruit  de  fes  talens  &:  l^effet 
de  l’envie.  On  dit  des  martyrs  , qu’ils  glorifiaient 
Dieu  ; c’eft-à-dire,  que  leur*  confiance  rendait  ref- 
peétable  aux  hommes  le  Dieu  qu’ils  annonçaient. 

SECTION  II. 

Que  Cicéron  aifne  la  gloire  après  avoir  étouffé  la 
confpjration  de  Catilina,  on  le  lui  pardonne. 

Que  le  roi  de  Pruffe  , Frédéric  le  Grand  , penfe 
ainfi  , Sprès  Rosbac  8c  Lifta  , & après  avoir  été  le 
légiflareur  , l’hiftorien  , le  poète  , & le  philofophe  de 
fa  patrie  > qu’il  aime  paflîonnément  la  gloire,  & qu’il 
foit  aflez  habile  pour  gtre  modefte,  on  l’en  glorifiera 
davantage,  • 


2 6 GLOIRE, 

Que  fimpératice  Catherine  II  ait  été  forcée  , par 
la  brutale  ir.folence  d’un  fultan  turc , à déployer 
tout  fon  génie;  que  du  fond  tki  Nord  elle  ait  fait 
partir  quatre  efcadres  qui  ont  effrayé  les  Dardanelles 
& l’Afie  mineure;  & quelle  ait , en  1770,  enlevé 
quatre  provin^s  à ces  Turcs  qui  fai faient  trembler 
l’Europe  ; on  trouvera  fort  bon  qu’elle  jouiffe  de  fa 
gloire , & on  l’admirera  de  parler  de  fes  fuccès  avec 
cet  air  d’indifférence  & de  fupériorité  qui  fait  voir 
qu’on  les  mérite.  * 

En  un  mot  , la  gloire  convient  aux  génies  de 
cette  efpèce,  quoiqu’ils  foient  de  la  race’mortelle 
très- chétive. 

Mais  fi  au  bout  de  l’Occident  , un  bourgeois 
d’une  ville  nommée  Paris  , près  de  Goneffe , croit 
avoir  de  la  gloire  quand  il  eft  harangué  par  un  régent 
de  funiverfité,  qui  lui  dit  : Monfeigneur,  la  gloire 
que  vous  avez  acquife  dans  l’exercice  de  votre  charge, 
vos  illuftres  travaux  dont  tout  l’univers  retentit , 
&c.  -,  je  demande  alors  s’il  y a dans  cet  univers  alfez 
de  fîfflets  pour  célébrer  la  gloire  de  mon  bourgeois  , 
& l’éloquence  du  pédant  qui  eft  venu  braire  cette 
harangue  dans  l’hôtel  de  monfeigneur. 

Nous  fommes  fî  fots  que  nou?  avons  fait  Dieu 
glorieux  comme  nous.  * 

Ben-al-bétif , ce  digne  chef  des  derviche? , leur 
difaitun  jour  : Mes  frères  , il  eft  très-bon  que  vous 
vous  ferviez  fouvent  de  cette  facrée  formule  de  notre 
Koran , au  nom  de  Dieu  tr'es-niiféricordieux ; car  Dieu 
ufe  de  mil'éricorde  , & vous  Apprenez  à la  faire  en 
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répétant  fbuvent  les  mots  qui  recommandent  une 
vertu  , fans  laquelle  il  relierait  peu  d’hommes  fur  la 
terre.  Mais,  mes  frères , gardez-vous  bien  d’imiter 
des  téméraires  qui  fe  vantent  à tout  propos  de  tra- 
vailler à la  gloire  de  Dieu.  Si  un  jeune  imbécille  fou- 
tient  une  thèfe  fur  les  cathégories  , thèfe  à laquelle 
préfide  un  ignorant  en  fourrure  , il  ne  manque  pas 
d’écrire  en  gros  caradères  à la  tête  de  fa  thèfe  \fEk 
allhà.  abron  doxa  : ad  majorent  Dei  gloriam.  Un  bon 
mufulman  a-t-il  fait  blanchir  ^on  falon  , il  grave 
cette  fottife  fur  fa  porte;  un  faka  porte  de  l’eau  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C’eft  un  ufage  impie 
qui  eft  pieufement  mis  en  ufage.  Que  diriez- vous 
d’un  petit  chiaoux  qui , en  vidant  la  chaife  percée  de 
notre  fultan , s’écrierait  : A la  plus  grande  gloire  de 
notre  invinftble  monarque  ? Il  y a certainement  plus 
loin  du  fultfcn  à Dieu,  que  du/ultan  au  petit  chiaoux. 

Qu’avez-vous  de  commun , miférablgs  vers  de  terre, 
appelés  hommes  } avec  la  gloire  de  l’Efre  infini  î 
Peut-il  aimer  la  gloire  ? peut-il  en  recevoir  de  vous  ? 
peut-il  en  goûter  3 Juiqu’à  quand , animaux  à deux 
pieds,  fans  plumes,  ferez- vous  Dieu  à votre  image  3 
Quoi  1 parce  que  vous  êtes  vains , parce  que  vous  aimez 
la  gloire,  vous  voulez  que  Çieu  l’aime  auffi  ! S’il  y 
avait  plufieurs  dieux,  chacun  d’eux  peut-être  voudrait 
obtenir  les  fufffages  de  fes  femblables.  Ce  ferait-là  la 
gloire  d’un  Dieu.  Si  l’on  peut  comparer  la  grandeur 
infinie  avec  labaffeffe  extrême,  ce  Dieu  ferait  comme 
le  roi  Alexandre  ou  Scander  , qui  ne  voulait  entrer 
en  lice  qu’avec  des  rois.  Mais  vous , pauvres  gens, 
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quelle  gloire  pouvez-vous  donner  à Dieu  ? Ceflez  de 
profaner  ce  nom  facré.  Un  empereur,  nommé  Oftave 
Augufte , défendit  qu’on  le  louât  dans  les  écoles  de  i 
Rome  , de  peur  que  fon  nom  ne  fût  avili.  Mais  vous 
ne  pouvez  ni  avilir  l’Etre  fuprême , jii  l’honorer. 
Anéantiflez-vous,  adorez,.  & taifez-vous. 

Ainfi  parlait  Ben-al-bétif , & les  derviches  s’écriè- 
rent : Gloire  à Dieu  ! Ben-al-bétif  a bien  parlé. 

GOUT. 

Section  première. 

L e goût,  ce  fens  , ce  don  de  difcerner  nos  alimens  , 
a produit , dans  toutes  les  langues  connues , la  méta- 
phore qui  exprime,  par  le  mot  goût,  lefentiment  des 
beautés  & des  défauts  dans  tous  les  arts',  c’eft  un  dif-  . 
cernement  prompt  cgmme  celui  de  la  fengue  & du 
palais,  & qiy  prévient,  comme  lui,  la  réflexion  j il 
eft,  comme  lui,  (enllble  & voluptueux  à l’égard  du 
bon;  il  rejette,  comme  lui,  le  mauvais  avec  foulève- 
ment  ; il  eft  fouve'nt , comme  lui , incertain  & égaré , 
ignorant  même  fi  ce  qu’on  lui  préfente  doit  lui  plaire, 

& ayant  quelquefois  befoin  , comme  lui , d’habitude 
pour  fe  former.  « 

Ilnefuffit  pas  pour  le  goût  de  voir,  de  connaître 
la  beauté  d’un  ouvrage  ; il  faut  la  fentir  , en  être 
touché.  Il  ne  fuffit  pas  de  fentir , d’être  touché  d’une 
manière  confufe  , il  faut  démêler  les  différentes 
nuances  : rien  ne  doit  échapper  à la  promptitude  du 
difcernement;  & c’eft  encore  une  reftemblance  de  ce 

« , 

*'  « 

V.  ' 
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goût  intellectuel , de  ce  goût  des  qrts , avec  le  goûc 
fenfuel;  car  le  gourmet  fent&  reconnaît  promptement 
le  mélange  de  deux  liqueurs  : l’homme  de  goût , le 
connaiiTeur , verra  d’un  coup  «d’œil  prompt  le  mé^ 
.lange  de  deux  ftyles  ; il  verra  un  défaut  à coté  d’un 
agrément  ; il  fera  failî  d’enthoulîalme  à ce  vèrs  des 
Horaces  : 

Que  vouliez-vous  qu’il  fît  contre  trois  J qu'il  mourût  ! 

Il  fendra  un  dégoût  involontaire  au  vers  fuivant  : 

Ou  qu’un  beau  défefpoir  alors  le  fecourût. 

Comme  le  mauvais  goût , au  phyfique , conlîfte  à 
n’être  flatté  que  par  des  allai fonnemens.  trop  piquans 
8c  trop  recherchés  ; ainfi  le  mauvais  goût , dans  les 
arts , eft  de  ne  fe  plaire  qu’aux  ornemens  étudiés , & 
de  ne  pas  fentir  la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  alimens  eft  de  choiflr 
ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes;  c’eft  une 
efpèce  de  maladie.  Le  goût  dépravé  dans  les  arts  eft 
de  fe  plaire  à des  fujetsqui  révoltent  les  efprits  bien 
faits,  de  préférer  le  burlèfque  au  noble,  le  précieux 
Sc  l’affe&é  au  beau  {impie  & naturel  : c'eft  une  maladie 
•de  l’efprit.  On  fe  forme  le  goût,  des  arts  beaucoup 
plus  que  le  goût  fenfuel  ; car  daps  le  goût  phyfique  , 
quoiqu'on  flnifle  quelquefois  par  aimer  les  choies 
pour  lefquelles  on  avait  d’abord  de  la  répugnance, 
cependant  la  nature  n’a  pas  voulu  que  les  hommes  , 
en  général , appriflent  à fentir  ce  qui  leur  eft  nécel- 
faire  ; mais  le  goût  intellectuel  demande  plus  de 
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temps  pour  fe  former.  Un  jeune  homme  fenftble  » 
niais  fans  aucune  connoiifance , ne  diftingue  point 
d’abord  les  parties  d’un  grand  chœur  de  mufique  ; fes 
yeux  ne  dilhnguent  peint  d’abord  dans  un  tableau  les 
gradations , le  clair-oblcur  , la  perfpeâive  , l’accord, 
des  couledrs , la  correction  du  deflîn'  mais  peu-à-peu 
fes  oreilles  apprennent  à entendre , & fes  yeux  à 
voir  : il  fera  ému  à la  première  représentation  qu’il 
Verra  d’une  belle  tragédie  mais  il.  n’y  démêlera  ni 
le  mérite  des  unités , ni  cet  art  délicat  par  lequel 
aucun  perfonnage  n’entre  ni  ne  fort  fans  raifon  , ni 
* cet  art,  encore  plus  grand,  qui  concentre  des  intérêts 
divers  dans  un  feul , ni  enfin  les  autres  difficultés 
furmontées.  Ce  n’eft  qu’avec  de  l’habitude  & des  ré™ 
flexions  qu’il  parvient  à fentir  tout  d’un  coup  avec 
plaifir  ce  qu’il  ne  démêlait  pas  auparavant.  Le  goût 
fe  forme  infenftblement  dans  une  nation  qui  n’en 
avait  pas,  parce  qu’on  y prend  peu-à-peu  l’efprit  des 
bons  artiftes.  On  s’accoutume  à voir  des  tableaux 
avec  les  yeux  de  le-Brun , du  Pouffin , de  le  Sueur.  On 
entend  la  déclamation  notée  des  fcènes  de  Quinault, 
avec  l’oreille  de  Lulli  ; &c  lés  airs  & les  fymphonies  , 
avec  celle  de  Rameau.  On  lit  les  livres  avec  l’efpric 
des  bons  auteurs. 

Si  toute  une  nation  s’eft  réunie , dans  les  premiers 
temps  de  la  culture  des  beaux-arts  , à aimer  des  au- 
teurs pleins  de  défauts,  & méprifés  avec  le  temps; 
c’eft  que  ces  auteurs  avaient  des  ■ beautés  naturelles 
que  tout  le  monde  Tentait , & qu’on  n’était  pas  encore 
à portée  de  démêler  leurs  imperfections.  AinfiLucilius 
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fut  chéri  des  Romains  avant  qu’Horace  l’eût  fait  ou- 
blier ; Régnier  fut  goûté  des  Français  avant  que  Boi- 
leau parût  : & fi  des  auteurs  anciens , qui  bronchenc 
à chaque  pas , ont  pourtant  confervé  leur  grande 
réputation  , c’eft  qu’il  ne  s'eft  point  trouvé  d’écrivain 
pur  & châtié  chez  ces  nations , qui  leur  In  deffillé  les  • 
yeux,  comme  il  s’eft  trouvé  un  Horace  chez  les  Ro- 
mains , un  Boileau  chez  les  Français. 

On  dit  qu’il  ne,  faut  pas  difputer  des  goûts;  8c  on 
a raifon , quand  il  n’eft  queftion  que  du  goût  fenfuel , 
de  la  répugnance  qu’on  a pour  une  certaine  nourri- 
ture , de  la  préférence  qu’on  donne  à une  autre  : on 
n’en  difpute  point , parce  qu’on  ne  peut  corriger  un 
défaut  d’organes.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les 
arts;  comme  ils  ont  des  beautés  réelles,  il  y a un  bon 
goût  qui  les  difcerne , & un  mauvais  goût  qui  les 
ignore  ; & on  corrige  fouvent  le  défaut  d’efprit  qui 
donne  un  goût  de  travers.  Il  y a auftx  des  âmes  froides, 
des  efprits  faux,  qu’on  ne  geut  ni  échauffer  ni  redréf- 
fer  ; c’eft  avec  eux  qu’il  ne  faut  point  difputer  des 
goûts , parce  qu’ils  n’en  ont  point. 

Le  goût  eft  arbitraire  dans  plufieurs  chofes , comme 
dans  les  étoffes,  dans  les  parures,  dans  les  équipages , 
dans  ce  qui  n’eft  pas  au  rang  des  beaux-arts;  alors 
il  mérite  plutôt  le  nom  de  fantaifie.  C’eft  la  fantaifie, 
plutôt  que  1|  goût , qui  produit  tant  de  modes  nou- 
velles. 

Le  goût  peut  fe  gâter  chez  une  nation;  ce  malheur 
arrive  d’ordinaire  après  les  fiècles  de  perfetftion.  Les 
artiftes , craignant  d'être  imitateurs , cherchent  des 
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routes  écartées  ; ils  s'éloignent  de  la  b^le  nature , qiié 
leurs  prédécelfeurs  ont  fai(Je  : il  y a du  mérite  dans 
leurs  efforts  ; ce  mérite  couvre  leurs  défauts.  Le  pu- 
blic , amoureux  des  nouveautés  , court  après  eux  } 
il  s’.en  dégoûte , & il  en  parait  d’autres  qui  font  de 
nouveaux  efforts  pour  plaire  ; ils  s’éloignent  de  lâ 
nature  encore  plus  que  les  premiers  : le  goût  fe  perd} 
* on  eft  entouré  de  nouveautés , qui  font  rapidement 
effacées  les  unes  par  les  autres  -,  le  public  ne  fait  plus 
où  il  en  eft , & il  regrette  en  vain  le  fiècle  du  bon 
goût,  qui  ne  peut  plus  revenir  : c’eft  un  dépôt  que 
quelques  bons  efprits  confêrvent  encore  loin  de  la 
foule. 

Il  eft  de  vaftes  pays  où  le  goût  n’eft  jamais  pavenu  t 
ce  font  ceux  où  la  fociété  ne  s’eft  point  perfectionnée; 
où  les  hommes  & les  femmes  ne  fe  raflemblent  point} 
où  certains  arts,  comme  la  fculprure,  la  peinture  des 
êtres  animés , font  défendus  par  la  religion.  Quand 
il  y a peu  de  fociété  , l’efjirit  eft  rétréci , fa  pointe 
s’émoufle , il  n’a  pas  de  quoi  fe  former  le  goût.  Quand 
plufieurs  beaux-arts  manquent,  lés  autres  ont  rare-^ 
ment  de  quoi  fe  foutenir,  parce  que  tous  fç  tiennent 
par  la  main , & dépendent  les  uns  des  autres.  C’eft 
une  des  raifons  pourquoi  les  Aûatiques  n’ont  jamais 
eu  d’ouvrages  bien  faits  prefque  en  aucun  genre , & 
que  le  goût  n’a  été  le  partage  que  de  quelques  peuples  - 
de  l’Europe.* 
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Y a-t-  il  un  bon  & un  mauvais  goût  I Oui , fans 
doute  , quoique  les  hommes  diffèrent  d’opinions  , de 
mœurs , d’ufages. 

Le  meilleur  goût  en  tout  genre  eft  d’imiter  la  nature 
avec  le  plus  de  fidelité , de  force  & de  grâce. 

Mais  la  grâce  n’eft-elle  pas  arbitraire  ? Non  , puif- 
qu’elle  confifte  à donner  aux  objets  qu’on  repréfente, 
de  la  vie  & de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes  dont  l’un  fera  grofiier  , l’autre 
délicat , on  convient  affez  que  l’un  a plus  de  goût  que 
l’autre. 

Avant  que  le  bon  temps  fût  venu.  Voiture  qui, 
dans  fa  manie  de  broder  des  riens,  avait  quelquefois 
beaucoup  de  délicateffe  & d’agrément,  écrit  au  grand 
Condé  fur  fa  maladie  : 

Commencez  , feigneur  , à fonger 
Qu'il  importe.  d etre  & de  vivre  5 
Penfez  à vous  mieux  ménager. 

Quel  charme  a pour  vous  le  dauger , 

Que  vous  aimiez  tant  à le  fuivre  î 
Si  vous  aviez,  dans  les  combats  , 

/ D’Ainadis  l'armure  enchantée. 

Comme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée  , 

Seigneur  , je  ne  me  plaindrais  pas. 

Mais  en  nos  fiècles  où  Jes  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes  ; 

Qu’on  voit  que  le  plus  noble  fang , 
luc-il  d'Heétor  ou  d’Alexandre  , 

Eft  aufli  facile  à répandre 
Que  i’eft  celui  du  plus  bas  rang  ; 

Quejl.  fur  l’Encycl.  Tome  V C 
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Que  d’une  force  fans  fécondé 
La  mort  fait  les  traits  élancer. 

Et  qu'un  peu  de  p'omb  peut  cafTer 
La  plus  belle  tête  du  monde  > 

Qui  l’a  bonne  y doit  regarder. 

Mais  une  telle  que  la  vôtre  , i 

Tse  le  doit  jamais  hafarder. 

Pour  votre  bien  & pour  le  nôtre  , 

Seigneur  , il  vous  la  faut  garder. 

Quoi  que  votre  efprit  fe  propole , 

Quand  votre  courfe  fera  clole  , 

On  vous  abandonnera  fort. 

Croy;z-moi  c’eft  fort  peu  de  chofe 
Qu’un  demi-dieu  quand  il  eft  mort. 

Ces  verspalfent  encore  aujourd'hui  pour  être  pleins 
de  goût,&  pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  temps  l’Etoile  qui  paflait  pour  un 
génie  ; l’Étoile , l'un  des  cinq  auteurs  qui  travaillaient 
aux  tragédies  du  cardinal  de  Richelieu  -,  1 Etoile  , 1 un 
des  juges  de  Corneille , faifait  ces  vers  qui  font  impri- 
més à la  fuite  de  Malherbe  & de  Racan  : 

Que  j’aime  en  tout  temps  la  taverne  1 
Que  librement  je  m’y  gouverne  l 
Elle  n’a  rien  d’égal  à foi. 

J’y  vois  tout  ce  que  j’y  demande  } 

Et  torchons  y (ont  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollande. 

Il  n’eft  point  de  ledteur  qui  ne  convienne  que  les 
vers  de  Voiture  font  d’un  courtifan  qui  a le  bon  goût  * 
en  partage  , & ceux  de  l’Etoile  d’un  homme  groflier 
fans  elprit. 

C’eft  dorhmage  qu’on  puifle  dire  de  Voiture  : Il 
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eut  du  goût  cette  fois  - là.  Il  n’y  a certainement 
qu’un  goût  déteftable  dans  plus  de  mille  vêts  pareils 
à ceux  - ci  : 

Quand  nous  fûmes  dans  Ëtampe  , 

Nous  parlâmes  fort  de  vous  j 
J'en  foupirai  quatre  coups  , 

Et  j’en  eus  la  goutte  crampe. 

Érampe  Sc  crampe  vraiment  * 

Riment  merveilleufemenc. 

Nous  trouvâmes  près  Sercote  , 

( Cas  étrange  & vrai  pourtant  ) 

Des  bœufs  qu'on  voyait  broutant 
Defliis  le  haut  d'une  motre  , 

Et  plus  bas  quelques  cochons 
Avec  nombre  de  moutons,  &c. 

La  fameufe  lettre  de  la  carpe  aù  brochet , & qui 
lui  fit  tant  de  réputation  , n’elt-elle  pas  une  plaifan- 
terie  trop  poulfée,  trop  longue,  & enquelquesendroits 
trop  peu  naturelle  ? n’eft-ce  pas  un  mélange  de  finefle 
& de  groffièreté,  de  vrai  & de  faux!  Fallait-il  dire  au 
grand  Cqpdé  , nommé  le  brochet  dans  une  fociété  de  la 
cour,  qu’à  fon  nom  les  baleines  du  'Nord  fuaient  à 
grojffes  gouttes  > Sc  que  les  gens  de  l’empereur  pen- 
faient  le  frire  & le  manger  aved  un  grain  de  fel  ? 

- Efi-ceun  bon  goût  d’écrire  tant  de  lettres  feulement 
pour  montrer  un  peu  de  cet  efprit  qui  confifte  en  jeux 
de  mots  Sc  en  pointes  ? 

N’eft-on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  grand 
Condé,  fur  la  prife  de  Dunkerque  : Je  crois  que  vous 
pre.:drie%  la  lune  avec  les  dents  ? 

Il  femble  que  ce  faux  goût  fut  infpiré  à Voiture  par 

C x 
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le  Marini  qui  était  venu  en  France  avec  la  reine  Marie 
de  Médicis.  Voiture  & Coftar  le  citent  très-fouvenc 
dans  leurs  lettres  comme  un  modèle.  Ils  admirent  fa 
defcription  de  la  rofe  , fille  d’avril  , vierge  & reine  , 
allife  (ur  un  trône  épineux  , tenant  majeltueufemenc 
le  fceptre  des  fleurs , ayant  pour  courtilans  & pour 
miniftres  la  famille  lalcive  des  zéphyrs,  & portant  la 
fouronne  d’or  & le  manteau  d’écarlate. 

Bella  figlia  d'aprile  , 

V erginella  e reina  , 

Su  lo  fpinofa  trono 
Del  ver  de  cefpo  ajfîfa  , 

De'  for'  lo  feettro  in  matfta  foftiene  } 

E cortcggiata  intorna. 

Da  lajciva  famiglia 
Di  { ephiri  minijlri  , 

Porta  d’or  la  corona  t d’ojlro  il  manto. 

Voiture  cite  avec  complaifance,  dans  fa  trente-cin- 
quième lettre  à Coftar,  l’atome  fonnant  du  Marini  , 
la  voix  emplumée  , le  fouffle  vivant  vêtu  de  plumes, 
la  plume  fonore  , le  chant  ailé , le  petit  efgrit  d’har- 
monie caché  dans  de  petites  entrailles , & tout  cela 
pour  dire  un  roflignol. 

Ur.a  voce  pennata  , un  fuon'  volante , 

E vefiito  di  penne  , un  vivo  fiato  , 

Una  piuma  cançra , un  canto  alalo  , 

Un  fpiriul'che  d’armonia  compoflo 
Vive  in  augufte  vifeere  nafeofto. 

Balzac  avait  un  mauvais  goût  tout  contraire  ; il 
écrivait  des  lettres  familières  avec  une  étrange  etn- 
phafe.  Il  écrivit  au  cardinal  de  la  Valette  que,  ni  dans 
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les  déferts  de  la  Lybie  , ni  dans  les  abîmes  de  la  mer, 
il  n’y  eut  jamais  un  fi  furieux  monftre  que  la  fcia- 
tique  ; & que  fi  les  tyrans  dont  la  mémoire  nous  elt 
odieufe,  eufient  eu  tels  inftrùmeiis  de  leur  cruauté  , 
c’eût  été  la  fciaiique  que  les  martyrs  euirent  endurée 
pour  la  religion. 

Ces  exagérations  emphatiques  ,ces  longues  périodes 
mefurées  , fi  contraires  au  ftyle  èpiftolaire  , ces  décla- 
’ mations  faftidielifes , hériffées  de  grec  &c  de  latin  , au 
fujet  de  deux  forlnets  afiez  médiocres  qui  partageaient 
la  cour  & la  ville , & fur  la  pitoyable  rragédied'Hérode 
infanticide;  tout  cela  était  d’un  temps  où  le  goût 
h’était  pas  encore  formé.  Cinna  même  8c  les  Lettres 
provinciales,  qui  étonnèrent  la  nation,  ne  la  dérouil- 
lèrent pas  encore. 

Les  connaifleurs  diftinguent  fur-tout  dans  le  même 
homme  le  temps  où  fon  goût  était  formé,  celui  où  il 
acquit  fa  perfection  , celui  où  il  tomba  en  décadence. 
*Quel  homme  d’un  efprit  un  peu  cultivé  ne  fentira  pas 
l’extrême  différence  des  beaux  morceaux  de  Cinna  , 
6c  de  ceux  du  même  auteur  dans  fes  vingt  dernières 
tragédies  ? k 

Dis-moi  donc  , foi  fqu’Othon  s’eft  offert  à Camille  , 

A-t-il  été  content?  a-t-elle  été  facile  ? 

Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 

Comment  l’a-t-elle  pris  , &t  comment  l'a-t-il  fait  ? 

( CORNEILLE.) 

• Eft  - il  parmi  les  gens  de  lettres  quelqu'un  qui  ne 
reconnaiffe  le  goût  perfectionné  de  Boileau  dans  fon 
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Art  poétique  , & fou  goût  non  encore  épuré  dans  fa 
fatyre  fur  les  embarras  de  Paris , où  il  peint  des  chats 
dans  les  gouttières  î 

L’un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie  , 

L'autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  crie  » 

Ce  n'eft  pas  tout  encor  , les  fouris  & les  rats 

Semblent  pour  m'éveiller  s’entendre  avec  les  chats. 

S’il  avait  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie , elle 
lui  aurait  conleille  d’exercer  fon  talent  fur  des  objets 
plus  dignes  d’elle,  que  des  chats,  des  rats  &.des 
fouris. 

Comme  un  artifte  forme  peu-à-peu  fon  goût , une 
nation  forme  aufli  le  lien.  Elle  croupit  des  fiècles 
entiers  dans  la  barbarie  ; enfuite  il  s’élève  une  faible 
aurore;  enfin  fe  grand  jour  paraît , après  lequel  on  ne 
voit  plus  qu’un  long  & trifte  crépufcule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long-temps  , que  , 
malgré  les  (oins  de  François  I pour  faire  naître  le  goût 
des  beaux  arts  en  France , ce  bon  goût  ne  put  jamais 
s’établir  que  vers  le  fiècle  de  Louis  XIV  , & nous 
commençons  à nous  plaindre  que  le  fiècle  préfent 
dégénère. 

Les  Grecs  du  bas-empire  avouaient  que  le  goût  qui 
régnait  du  temps  de  Périclès était  perdu  chez  eux. Les 
Grecs  modernes  conviennent  qu’ils  n’en  ont  aucun. 

Quintilien  reconnaît  que  le  goût  des  Romains  com- 
mençait à fe  corrompre  de  fon  temps. 

* Nous  avons  vu  à l’article  Arc  dramatique , combien 
Lopez  de  Véga  fe  plaignait  du  mauvais  goût  des 
Efpagnols. 


‘"Dlgitized  byCoogle 


GOUT. 


39 

Les  Italiens  s’aperçurent  les  premiers  que  tout  dé- 
générait chez  eux,  quelque  temps  après  leur  immortel 
Seicento , & qu’ils  voyaient  périr  la  plupart  des  arts 
qu’ils  avaient  fait  naître. 

Addition  attaque  fouvent  le  mauvais  goût  de  fes 
compatriotes  dans  plus  d’un  genre  , foit  quand  il  fe 
moque  de  la  ftatue  d’un  amiral  en  perruque  quarrée  , 
foit  quand  il  témoigne  fon  mépris  pour  les  jeux  de 
mots  employés  férieufement , ou  quand  il  condamne 
des  jongleurs  introduits  dans  les  tragédies. 

Si  donc  les  meilleurs  efprits  d’un  pays  conviennent 
quele  goût  a manqué  en  certains  temps  à leur  patrie, 
les  voifins  peuvent  le  fentir  comme  les  compatriotes  i 
&:  de  même  qu’il  eft  évident  que  parmi  nous  tel  homme 
a le  goût  bon  & tel  autre  mauvais  , il  peut  être  évident 
auffi  que  de  deux  nations  contemporaines,  l’une  a un 
goût  rude  &r  grolfier  , l’autre  fin  & naturel. 

Le  malheur  eft  que  quand  on  prononce  cette  vérité, 
on  révolte  la  nation  entière  dont  on  parle;  comme  on 
cabre  un  homme  de  mauvais  goût  lorfqu’on  veut  le 
ramener. 

Le  mieux  eft  donc  d’attendre  que  le  temps  & 
l’exemple  inftruifentune  nation  qui  pèche  parle  goût, 
C’eft  ainfi  que  les  Efpagnols  commencent  à réformer 
leur  théâtre , & que  les  Allemands  elfaient  d’en  for- 
mer un. 

Du  goût  particulier  d’une  nation. 

Il  eft  des  beautés  de  tous  les  temps  Sc  de  tous  les 
pays, mais ileft  aulfi  des  beautés  locales.  L’éloquence 
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doit  être  par-rout  perfuallve , la  douleur  touchante, 
la  colère  impétueufe  , la  fageile  tranquille;  mais  les 
détails  qui  pourront  plaire  à un  citoyen  de  Londres  , 
pourront  ne  faire  aucun  elf'et  fur  un  habitant  de  Paris; 
les  Anglais  tireront  plus  hetireufement  leurs  compa^ 
raifons  , leurs  métaphores,  de  la  marine,  que  ne  fe- 
ront des  parillens  qui  voient  rarement  des  vaiffeaux. 
Tout  ce  qui  tiendrade  prèsa  la  liberté  d’un  anglais,  à 
Tes  droits  , à (es  ulages  ; fera  plus  d’imprellion  fur  lui 
que  fur  un  français. 

La  température  du  climat  introduira  dans  un  pays 
froid  & humide  un  goût  d’architedlure  , d’ameuble- 
mens  , de  vêtemens , qui  fera  fort  bon  , & qui  ne 
pourra  être  reçu  à Rome,  en  Sicile. 

Théocritedc  Virgile  ont  dû  vanter  l’ombrage  & la 
fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogues  : Thomplun  , 
dans  (a  defcriptron  des  faifons  , aura  dû  faire  des 
defcriptions  toutes  contraires. 

Une  nation  éclairée  , mais  peu  fociable , n’aura 
point  les  mêmes  ridicules  qu’une  nation  aulli  (piri- 
tuelle,  mais  livrée  à la  fociété  julqu’à  V indiscrétion  ; 
& ces  deux  peuples  conféquetnment  n’auront  pas  la 
même  efpèce  de  comédie.  x 

La  poéfie  fera  differente  chez  le  peuple  qui  ren- 
ferme les  femmes,  ôc  chez  celui  qui  leur  accoide  une 
liberté  fins  bornes. 

Mais  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile  a mieux 
peint  fes  tableaux  que  Thompfon  n’a  peint  les  fiens  , 
iV  qu’il  y a eu  plus  dé  goût  (ur  les  bords  du  Tibre  que 
fur  ceux  de  la  Tannte  ; que  les  feènes  naturelles  di) 
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Paftor  fido  font  incomparablement  fupérieures  aux 
Bergeries  de  Racan;  que  Racine  & Molière  font 
des  hommes  divins  à l’égard  des  auteurs  des  autres 
théâtres. 

Du  goût  des  conr.aijjeurs. 

E n général  le  goût  fin  & sûr  confifte  dans  le  fen- 
timent  prompt  d’une  beauté  parmi  des  défauts  , 8c 
d’un  défaut  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  eft  «elui  qui  dilcernera  le  mélange  de 
deux  vins,  qui  fentira  ce  qui  domine  dans  un  mets  , 
tandis  que  les  autres  convives  n’auront  qu’un  fenti- 
menr  confus  8c  égaré. 

Ne  fe  trompe-t-on  pas  quand  on  dit  que  c’eftun 
malheur  d’avoir  le  goût  trop  délicat , d'être  trop  con- 
naifléur  ; qu’alors  on  eft  trop  choqué  des  défauts  , & 
trop  intenfible  aux  beautés  -,  qu’enfin  on  perd  à être 
trop  difficile  î n’eft-il  pas  vrai  au  contraire  qu’il  n’y 
a véritablement  de  plaifir  que  pour  les  gens  de  goût  î 
ils  voient,  ils  entendent , ils  fentent  ce  qui  échappe 
aux  hommes  moins  fenfiblêment  organifés , & moins 
exercés. 

Le  connailTeuren  mufique,en  peinture,  en  archi- 
tecture , en  poéfie  , en  médailles , &c.,  éprouve  des 
feirfations  que  le  vulgaire  ne  foupçonne  pas  ; le  plai- 
fir même  de  découvrir  une  faute  le  flatte  , 8c  lui  fait 
fentir  les  beautés  plus  vivement.  C'eft  l’avantage  des 
bonnes  vues  fur  les  mauvaifes.  L’homme  de  goût  a 
d’autres  yeux  , d’autres  oreilles , un  autre  taét  que 
l’homme  greffier.  Il  eft  choqué  des  dr  ape  ries  mefqumes 
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de  Raphaël , mais  il  admire  la  noble  correction  de  Ton 
deflïn.  Il  a le  plaifir  d’apercevoir  que  les  enfans  de 
Laocoon  n’ont  nulle  proportion  avec  la  taille  de  leur 
père  ; mais  tout  le  groupe  le  fait  frilfonner  , tandis 
que  d’autres  fpeélateurs  (ont  tranquilles. 

Lecélèbre  fculpteur , homme delettres&  degénie  , 
qui  a fait  la  (latue  cololfale  de  Pierre  I à Pétersbourg , 
critique  avec  raifon  l’attitude  du  Moïfe  de  Michel- 
Ange  , & fa  petite  verte  ferrée  qui  n’est  pas  même  le 
coftume  oriental  ; en  même  temps  il  s’extafîe  en 
contemplant  l air  de  tète. 

Exemples  du  bon  & du  mauvais  goût  , tirés  des 
tragédies  françaijes  & anglaifes. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  anglais, 
qui , ayant  traduit  des  pièces  de  Molière  , l’ont  infulté 
dans  leurs  préfaces  , ni  de  ceux  qui  de  deux  tragé- 
dies de  Racine  en  ont  fait  une  , & qui  l’ont  encore 
chargée  de  nouveaux  incidens  , pour  fe  donner  le  . 
droit  de  cenfurerla  noble  & féconde  fimplicité  de  ce 
grand  homme.  • 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre 
fur  le  goût , fur  l’efprit  & l’imagination  , & qui  ont  ♦ 
prétendu  à une  critique  judicieufe,  Addiifon  eft  celui 
qui  a le  plus  d’autorité  : fes  ouvrages  font  très-utiles. 
On  a defiré  feulement  qu’il  n’eûc  pas  trop  fouvent 
facrifié  Ion  propre  goût  au  defir  de  plaire  à fon  parti, 

& de  procurer  un  prompt  débit  aux  feuilles  du  Spec- 
tateur qu’il  compofaic  avec  Steele. 

Cependant , il  a fouvent  le  courage  de  donner  la 
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préférence  au  théâtre  de  Paris  fur  celui  de  Londres  ; 
ilfaicfentir  les  défauts  de  la  fcène  anglaife;  & quand 
il  écrivit  fon  Caton , il  fe  donna  bien  de  garde  d’imiter 
le  ftyle  de  Shakefpeare.  S’il  avait  lu  traiter  les  pallions , 
fi  la  chaleur  de  fon  aine  eue  répondu  à la  dignité  de 
fon  ftyle,  il  aurait  réformé  fa  nation.  Sa  pièce  étant 
une.affaire  de  parti , eut  un  fuccès  prodigieux.  Mais 
quand  les  factions  furent  éteintes  , il  ne  relia  à la  tra- 
gédie de  Caton  que  de  très-beaux  vers  & de  la  froideur. 
Rien  n’a  plus  contribué  à l'affermiftèment  de  l’empire 
de  Shakefpeare.  Le  vulgaire  en  aucun  pays  ne  fe  con- 
naît en  beaux  vers  ; & le  vulgaire  anglais  aime  mieux 
des  princes  qui  fe  difent  des  injures  , des  femmes  qui 
fe  roulent  fur  la  fcène , des  allkllînats  , des  exécutions 
criminelles  , des  revenans  qui  rempliftènt  le  théâtre 
en  foule  , des  lorciers  , que  l’éloquence  la  plus  noble 
& la  plus  fage. 

Colliers  a très-bien  fenti  les  défauts  du  théâtre 
anglais;  mais  étant  ennemi  de  cet  art , par  une  fuperf- 
tition  barbare  dont  il  était  polfedé  , il  déplut  trop  à 
la  nation  pour  quelle  daignât  s’éclairer  par  lui  ; il  fut 
haï  & méprifé. 

"VVarburton  , évêque  de  Glocefter , a commenté 
Shakefpeare  , de  concert  avec  Pope  ; mais  fon  com- 
mentaire ne  roule  que  fur  les  mots.  L’auteur  des  trois 
volumesdesEfémensde  critique,  cenfure  Shakefpeare 
quelquefois,  mais  il  cenlure beaucoup  plus  Racine  &c 
nos  auteurs  tragiques. 

Le  grand  reproche  que  tous  les  critiques  anglais 
nous  font,  c’eft  que  tous  nos  héros  font  des  Français  , 
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des  perfonnnges  de  roman  , des  amans  tels  qu’on  en 
trouve  dans  Clélie , dans  Aftrée  & dans  Zaïde,  L’au- 
teur des  Elémens  de  critique  reprend  fur  - tout  très- 
févèrement  Corneille  , d’avoir  fait  parler  ainfi  Céfar 
à Cléopâtre. 

C’était  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 
Que  combattait  par-tout  mon  bras  ambitieux  ; 

Et  dans  Pharfale  même  il  a tiré  l'épée 

Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  l’ai  vaincu  , princefle  , & le  dieu  des  combats 
M’y  favorifait  moins  que  vos  divins  appas  : 

Ils  conduiraient  ma  main, ils  enflaient  mon  courage: 

Cette  pleine  viétoire  eft  leur  dernier  ouvrage. 

/ 

Le  critique  anglais  trouve  ces  fadeurs  ridicules  & 
extravagantes;  il  a fans  doute  taifon  : les  Français 
fenfés  l’avaient  dit  avant  lui.  Nous  regardons  commè 
une  règle  inviolable  ces  préceptes  de  Boileau. 

Qu’ Achille  aime  autrement  que  Tirfis  & Philène  ; 
N’allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artamène. 

Nous  favons  bien  que  Céfar  ayant  en  effet  aimé 
Cléopâtre  .Corneille  le  devait  faire  parler  autrement, 
& que  fur-tout  cet  amoHr  eft  très  - infipide  dans  la 
tragédie  de  la  mort  de  Pompée.  Nous  favons  que 
Corneille  , qui  a mis  de  l’amour  dans  toutes  fes 
pièces , n’a  jamais  traité  convenablement  cette  pafTion , 
.excepté  dans  quelques  (cènes  du  Cid , imitées  de  l’ef- 
pagnol.  Mais  aulli  toutes  les  nations  conviennent  avec 
nous  qu’il  a déployé  un  très  - grand  génie  , un  fens 
profond,  une  force  d’efprit  fupérieure  , dans  Cinna, 
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dans  plufieurs  fcènes  des  Horaces  , de  Pompée,  de 
Polyeude , dans  la  dernière  (cène  de  Rodogune. 

Si  l'amour  eftinlîpide  dans  prefque  toutes  fes  pièces, 
nous  fournies  les  premiers  à le  dire  j nous  convenons 
tous  que  Tes  héros  ne  font  que  des  raifonneurs  dans 
(es  quinze  ou  (eize  derniers  ouvrages.  Les  vers  de  ces 
pièces  font  durs,  obfcurs,  fans  harmonie,  tans  grâce. 
Mais  s’il  s’eft  élevé  infiniment  au-dellus  de  Shakef- 
peare  dans  les  tragédies  de  fon  bon  temps , il  n’eft 
jamais  tombé  fi  bas  dans  les  autres  ; & s’il  fait  dire 
malheureufement  à Céfar  : 

Qu’il  vient  ennoblir  , par  le  titre  de  captif,  le  titre 
de  vainqueur  à préjent  effectif  ; Céfar  ne  dit  point 
chez  lui  les  extravagances  qu’il  débite  dans  Shakef- 
peare.  Ses  héros  ne  font  point  l’amour  àCatau  comme 
le  roi  Henri  IV  -,  on  ne  voit  point  chez  lui  de  prince 
s’écrier  comme  Richard  II  : , 

« O terre  de  mon  royaunee  ! ne  nourris  pas  mon 
» ennemi  ; mais  que  les  araignées  qui  fucent  ton 
» venin  , & que  les  lourds  crapauds  foient  fur  fa 
. » route  ; qu’ils  attaquent  fes  pieds  perfides  qui  les 
« foulent  de  fes  pas  ufurpateurs.  Ne  produis  que  de 
« puans  chardons  pour  eux  -,  8c  quand  ils  voudront 
» cueillir  une  fleur  (ur  ton  fein , ne  leur  préfente  que 
» des  ferpens  en  embufcade.  « 

On  ne  voit  point chezCorneille  un  héritier  du  trône 
s’entretenir  avec  un  général  d’armée,  avec  ce  beau 
naturel  que  Shakelpeare  étale  dans  le  prince  de 
Galles  , qui  fut  depuis  le  roi  Henri  IV  (1). 

(1 J Sccne  11  dv  premier  acte  de  la  tic  8c  U mort  de  Henri  IV.. 
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Le  général  demande  au  prince  quelle  heure  il  eft. 

Le  prince  lui  répond  : « Tu  as  l’efprit  fi  gras  pour 
« avoir  bu  du  vin  d*Efpagne  , pour  t’être  débou- 
« tonné  après  fouper  , pour  avoir  dormi  fur  un  banc 
« après  dîner  , que  tu  as  oublié  ce  que  tu  devrais 
« favoir.  Que  diable  t’importe  l’heure  qu’il  eft  î à 
« moins  que  les  heures  ne  foient  des  tafies  de  vin  , 

» que  les  minutes  ne  (oient  des  hachis  de  chapons  , 

»»  que  les  cloches  ne  foient  des  langues  de  maquerelles; 

» les  cadrans , des  enfeignes  de  mauvais  lieux  ; St  le 
» foleil  lui-même , une  fille  de  joie  en  taffetas  cou- 
» leur  de  feu.  « 

Comment  Warburton  n’a-t-il  pas  rougi  de  com- 
menter ces  grolîièretés  infâmes  ? travaillait-il  pour 
l’honneur  du  théâtre  de  l’Eglile  anglicane  ? 

Rareté  des  gens  de  goût. 

O n eft  affligé  quancfcon  confidère,  fur-rout  dans 
les  climats  froids  & humides,  cette  foule  prodigieufe 
d’hommes  qui  n’ont  pas  la  moindre  étincelle  degoûr, 
qui  n’aiment  aucun  des  beaux-arts,  qui  ne  lifenc  • 
jamais  j & dontquelques-uns  feuillettent  tout  au  plus 
un  journal  une  fois  par  mois  pour  être  au  courant , 

& pour  fe  mettre  en  état  de  parler , au  hafard  , des 
chofes  dont  ils  ne  peuvent  avoir  que  des  idées 
confufes. 

Entrez  dans  une  petite  ville  de  province, rarement 
vous  y trouverez  un  ou  deux  libraires.  Il  en  eft  qui 
en  font  entièrement  privées.  Les  juges,  les  chanoines, 
l’évêque , le  fubdélégué , l’élu , le  receveur  du  grenier 
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à Tel , le  citoyen  aifé,  perfonnen’a  de  livres,  perfonne 
n’a  l’efprit  cultivé  ; on  n’eft  pas  plus  avancé  qu’au 
douzième  fiècle.  Dans  les  capitales  des  provinces , 
dans  celles  même  qui  ont  des  académies  , que  le  goût 
eft  rare  ! 

Il  faut  1»  capitale  d’un  grand  royaume  pour  y 
établir  la  demeure  du  goût  ; encore  n’eft-jl  le  partage 
que  du  très -petit  nombre;  toute  la  populace  en  eft 
exclue.  Il  eft  inconnu  aux  familles  bourgeoifes  où  l’on 
eft  continuellement  occupé  du  foin  de  fa  fortune, 
des  détails  domeftiques  , 8c  d’une  groflière  oifiveré, 
amufée  par  une  partie  de  jeu.  Toutes  les  places  qui 
tiennent  à la  judicature , à la  finance  , au  commerce , 
ferment  la  porte  aux  beaux  - arts.'  C’eft  la  honre  de 
l’efprit  humain  que  le  goût , pour  l’ordinaire  , ne 
s’introduife  que  chez  l’oifiveté  opulente.  J’ai  connu 
un  commis  des  bureaux  de  Verfailles  , né  avec  beau- 
coup d’efprit , qui  difait:  Je  fuis  bien  malheureux  , je 
n’ai  pas  le  temps  d’avoir  du  goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris  , peuplée  de  plus  de 
fix  cent  mille  perfonnes , je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait 
trois  mille  qui  aient  le  goût  des  beaux-arts.  Qu’on 
repréfente  un  chef-d’œuvre  dramatique,  ce  qui  eft  li 
rare  ,8c  quidoit  l’être , on  ditttout  Paris  eftenchanté; 
mais  on  .en  imprime  trois  mille  exemplaires  tout  au 
plus. 

Parcourez  aujourd’hui  l’Afie,  l’Afrique , la  moitié 
du  Nord  ; où  verrez-vous  le  goût  de  l’éloquence  , de 
la  poéfie  , de  la  peinture  , de  la  muflque  i prefque 
tout  l’univers  eft  barbare. 
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Le  goût  eft  donc  comme  la  philofophie  ; il  appar- 
tient à un  très-petit  nombre  d’aines  privilégiées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d’avoir  dans 
Louis  XIV  un  roi  qui  étoit  né  avec  du  goût. 

. Pauci,  quos  squat  amavit 
Jupiter,  aut  ardens  e\exic  ad  stkera  virtus  , 

Dits  geniti  potuêre . 

C’eft  en  vain  qu’Ovide  a dit  que  Dieu  nous  créa 
pour  regarder  le  ciel  : Ercclos  ad fidera  tullcre  y u/tus  j 
les  hommes  font  prtfque  tous  courbés  vers  la  terre. 

Pourquoi  une  ftatue  informe,  un  mauvais  tableau 
où  les  fleures  font  eftropiées,  n’ont -ils  jamais  pafie 
pour  des  chefs-d’œuvre  ? Pourquoi  jamais  une  maiion 
chétive  & fans  aucune  proportion  , n’a-t-elle  été 
regardée  comme  un  beau  monument  d’archite&ure  î 
D’où  vient  qu’en  mufique  des  fons  aigres  & difcor- 
dans  n’ont  flatté  l’oreille  de  perfonne  3 et  que  cepen- 
dant de  très-mauvaifes  tragédies  barbares,  écrites 
dans  un  ftvle  d’allobroge , ont  réufli  , même  après 
les  fcènes  fublinres  qu’on  trouve  dans  Corneille  , 
& les  tragédies  touchantes  de  Racine  , & le  peu  de 
pièces  bien  écrites  qu’on  peut  avoir  eues  depuis  cet 
élégant  poète  3 Ce  n’eft  qu'au  théâtre  qu’on  voit 
quelquefois  réuflîr  des  ouvrages  detefttrbles , foit 
tragiques  , foit  comiques. 

Quelle  en  eft  la  ration  ? C’eft  que  l’illufion  ne 
règne  qu’au  théâtre/,  c’eft  que  le  luccès  y dépend  de 
deux  ou  trois  aéteurs,  quelquefois  d’un  feul , & fur- 
tout  d’une  cabale  qui  fair  tous  fes  efforts  , tandis  que 

les 
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les  gens  de  goût  n’en  font  aucun.  Cette  cabale  fubflfte 
fouvent  une  génération  entière.  Elle  eft  d’autant  plus 
a&ive  , que  fon  but  eft  bien  moins  d’élever  un  auteur 
que  d’en  abaifter  un  autre.  Il  faut  un  fiècle  pour 
mettré  aux  chofes  leur  véritable  prix  dans  ce  feul 
genre. 

Ce  font  les  gens  de  goût  feuls  qui  •gouvernent  à la 
longue  l’empire  des  arts.  Le  PoulTïn  fut  obligé  de  fortir 
de  France  pour  lailferlaplaceà  un  mauvais  peintre.  Le 
Moine  fe  tua  de  défefpoir.  Vanlo  fut  prêt  d’aller  exer- 
cet^illeurs  f es  talens.  Les  connaifleurs  feuls  les  ont 
mis  tous  trois  à leur  place.  On  voit  fouvent  en  tous 
genres  les  plus  mauvais  ouvrages  avoir  unfuccès  pro- 
digieux. Les  foléciimes  , les  barbarifmes  , les  fenti- 
mens  les  plus  faux , l'ampoulé  le  plus  ridicule  , ne  font 
pas  fentis  pendant  un  temps,  parce  que  la  cabale  & le 
fot  enthoufiafme  du  vulgaire  caufent  une  ivrefle  qui 
ne  fent  rien.  Les  connailïeurs  feuls  ramènent  à la  lon- 
gue le  public , & c’eft  la  feule  différence  qui  exifte 
entre  les  nations  les  plus  éclairées  & les  plus  grof- 
fîères;  car  le  vulgaire  de  Paris  n’a  rien  au-deffus  d’un 
autre  vulgaire;  maisily  a dans  Paris  un  nombre  allez 
confidérable  d’efprits  cultivés  pour  mener  la  foule. 
Cette  foule  fe  cor.duij  prefqu’en  un  moment  dans  les 
mouvemens  populaires  ; mais  il  faut  plufieurs  années 
pour  fixer  fon  goût  dans  les  arts. 


Qucjl.fur  ÏEncycl.  Tome  V. 
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SECTION  PREMIERE.  ■ 

Il  faut  que  le  plaifir  de  gouverne*  foit  bien  grand  i 
puifque  tant  de  gens  veulent  s’en  mêler.  Nous  avons 
beaucoup  plus  de  livres  fur  le  gouvernement’,  qu’il 
n’y  a de  princes  fur  la  terre.  Que  Dieu  me  préferve 
ici  d’enfeigner  les  rois , 8c  meilleurs  leurs  miniftres , & 
meilleurs  leurs  valets  de  chambre , 8c  meilleurs  leurs 
confeflèurs , & meifietirs  leurs  fermiers-généraux  ! Je 
n’y  entends  rien  , je  les  révère  tous.  Il  n’appartient 
qu’à  M.  Wilkes  de  pefer  dans  fa  balance  anglaile^ux 
qui  font  à la  tête  du  genre  humain.  De  plus  j il  ferait 
bien  étrange  qu’avec  trois  ou  quatre  mille  volumes  fur 
le  gouvernement;  avec  Machiavel,  & la  Politique  de 
l’écriture  fainte  par  Bofluet  ; avec  le  Citoyen  financier, 
le  Guidon  des  finances  , le  Moyen  d’enrichir  un 
État , &c.  ; il  y eût  encore  quelqu’un  qui  ne  fût  pas 
parfaitement  tous  les  devoirs  des  rois  8c  l’art  de  con- 
duire les  hommes. 

• Le  profelTeurPuffêndorf  (i)  ouïe  baron  Puffendorf 
dit  que  le  roi  David,  ayant  juré  de  nejamaisattenter  à 
la  vie  de  Semeï , fon  confeil  privé,  ne  trahit  point 
fon  ferment  quand  il  ordonna  ( félon  l’hiftoire  juive  ) 
à fon  fils  Salomon  de  faire  afTaffiner  Semeï,  parce  que 
David,  ne  s’était  engagé  que  pour  lui  feul  à ne  pas  tuer 
Semeï.  Le  baron , qui  réprouve  fi  hautement  les  ref- 
triétions  mentales  des  jéfuites,  en  permet  une  ici  à l’oint 
David , qui  ne  fera  pas  du  goût  des  confeillers  d’Étac 
. Pefez  les  paroles  de  Bofluet  dans  la  Politique  de 

(i)  Puffcndort , lir.  IV,  chap.  XI , an.  SU  I. 
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» 

l’Ecriture  fainte  à monfeigneur  le  dauphin/  « Voilà 
*»  donc  la  royauté  attachée  par  fuccçffion  à la  maifon 
« de  David  de  de  Salomon,  ôc  le  trône  de  David  eft 
« affermi  à jamais  (i  ) ( quoique  ce  petit  efeabeau  ap- 
« pelé  crâne  ait  très-peu  duré  ).  En  vertu  de  cette  loi , 
v l’aîné  devait  fuccéder  au  préjudice  de  fes  frères  -} 
»»  c’eft  pourquoi  Adonias , qui  était  l’aîné , dit  à Bet- 
» zabée,  mère  de  Salomon  : Vousfavezquele  royaume 
» était  à moi , Sc  tout  Ifraél  m’avait  reconnu  ; mais  le 
v Seigneur  a transféré  le  royaume  à mon  frère  Sa- 
« lomon  ».  Le  droit  d’Adonias.était  inconteftable  ; 
BofTuet  le  dit  exprefTément  à la  fin  de  cet  article.  Le 
Seigneur  a transféré  n’eft  qu'une  expreffion  ordinaire  , 
qui  veut  dire , j’ai  perdu  mon  bien , on  m’a  enlevé 
mon  biçn.  Adonias  était  né  d’une  femme  légitime \ la 
naifTance  de  l'on  cadet  n’était  que  le  fruit  d’un  double 
crime.  • 

A moins  donc  3 dit  Boffuet , qu’il  n’arrivât  quelque 
choje  d’extraordinaire  , l’aîné  devait  fuccéder.  Or  cet 
extraordinaire  fut  que  Salomon  , né  d’un  mariage 
fondé  fur  un  double  adultère  & fur  un  meurtre , fit 
aftàffiner  au  pied  de  l’autel  fon  frère  aîné , fon  roi 
* légitime  ,-dont  les  droits  étaient  foutenus  par  le  pon- 
tife Abiathar  & par  le  général  Joab.  Après  cela , 
avouons  qu’il  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de 
prendre  des  leçons  du  droit  des  gens  & du  gouverne- 
ment , dans  l’Ecritufe  fainte  donnée  aux  J uifs , 8c  en- 
fuite  Jfnous  , pour  de?  intérêts  plus  fublirqes. 

Que  le  falut  du  peuple  ffit  la  loi  fuprême  : telle  eft 

(i)  Liy.  II,  propof.  IX. 


Sz  .gouvernement.' 

]a  maxime,  fondamentale  des  nations  ; mais  on  fait 
confirter  le  falut  du  peuple  à égorger  une  partie  des 
Citoyens  dans  toutes  les  guerres  civiles.  Le  falut  d’un 
peuple  eft  de  tuer  fes  voifins  5c  de  s’emparer  de  leurs 
biens  dans  toutes  les  guerres  étrangères.  Il  eft  encore 
difficile  de  trouver  là  un  droites  gens  bienfalutaire, 
& un  gouvernement  bien  favorable  à l’arc  de  penfer 
& à la  douceur  de  la  fociété.  , 

11  y a des  figures  de  géométrie  très- régulières  5c 
parfaites  en  leur  genre  -,  l’arithmétique  eft  parfaire  } 
beaucoup  de  métiers.font  exercés  d’une  manière  tou- 
jours uniforme  & toujours  bonne  ; mais  pour  le  gou- 
vernement des  hommes , peut-il  jamais  en  être  un 
bon  , quand  tous  font  fondés  fur  des  pallions  qui  fe 
Combattent  î . 1 

Il  n’y  a jamais  eu  de  couvens  de  moines  fans  dif- 
cofde  i il  eft  donc  impoffible  qu’elle  ne  foit  dans  les 
royaumes.  Chaque  gouvernement  eft  non-feulement 
comme.les  couvens , mais  comme  les  ménages:  il  n’y 
en  a point  fans  querelles  i & les  querelles  de  peuple  à 
peuple,  de  prince  à prince,  ont  toujours  été  fanglan- 
tes  5 celles  des  fujets  avec  leurs  fouverains  n’ont  pas 
quelquefois  été  moins  funeftes  : comment  faut- il* 

faire  î ou  rifquer  , ou  (e  cacher. 

# 

SECTION  II. 

Plus  d’un  peuple  fouhaite  une  ïonftitution  nouvelle: 
les  Anglais  voudraient  changer  de  miniftres  tous  les 
huit  jours  ; mais  ils  ne  voudraient  pas  changer  la  forme 
de  leur  gouvernement. 
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Les  Romains  modernes  font  tous  fiers  de  l’églife 
de  S.  Pierre  & de  leurs  anciennes  ftatues  grecques  x 
mais  le  peuple  voudrait  être  mieux  nourri  , mieux 
vêtu , dût-il  être  moins  riche  en  bénédictions  : les 
pères  de  famille  fouhaiteraienr  que  l’Eglife  eût  moins 
d’or,  & qu’il  y eût  plus  de  blé  dans  leurs  greniers;  ils 
regrettent  le  temps  où  les  apôtres  allaient  à pied  , & 
où  les  citoyens  romains  voyageaient  de  palais  en  palais 
en  litière.  • 

- ■*  On  ne  ceflfe  de  nouî  vanter  les  belles  républiques 
d<;la  Grèce  : il  eftfûr  que  les  Grecs  aimeraient  mieux 
le  gouvernement  des  Périclès  &c  des  Démofthènes  , 
que  celui  d’un  bacha:  mais  danS  leurs. temps  les  plus 
floriflàns , ils  fe  plaignaient  toujours  ; la  difcorde  , la 
haine , étaient  au  dehors  entre  toutes  les  villes,  & au 
dedans  dans  clfaque  cité.  Ils  donnaient  des  lois  aux 
anciens  Romains  qui  n’en  avaient  pas  encore  ; mais 
les  leurs  étaient  fi  mauvaises  , qu’ils  les  changèrent 
continuellement. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  le  jufte  Ariftide 
était  banni , Phocion  mis  à mort , Socrate  condamné 
à la  ciguë , après  avoir  été  berné  par  Ariftophane  ; où 
l’on  voit  les  Amphiétions  livrer  imbécillement  la  . v 
‘Grèce  à Philippe  , parce  que  les  Phocéens  avaient 
labouré  un  champ  qui  était  du  domaine  d’Apollon-.1 
mais' le  gouvernement  des  monarchies  voifines  était 
pire*  . 

Puffendorf  promet  d’examiner  quelle  eft  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement  : il  vous  dit  (l)  «.qufr 

(OLlr.  vu,  ch.  v:  - ' 
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« plufieurs  prononcent  en  faveur  de  la  monarchie,  Sc 
»>  d’autres  , au  contraire , fe  déchaînent  furieufement 
» contre  les  rois  -,  & qu’il  eft  hors  de  fon  fujet  d’exa- 
« miner  en  détail  les  raifons  de  ces  derniers  »>. 

Si  quelque  le&eur  malin  attend  ici  qu’on  lui  en  dite 
plus  que  Puffendorf , il  fe  trompera  beaucoup. 

Un  fuilTe,  un  hollandais , un  noble  vénitien  , un 
pair  d’Angleterre  , un  cardinal,  un  comte  de  l’empire, 
difputaientun  jour  en  voyage  fur  la  préférencede  leurs 
gouvernemens  -,  perfonne  ne  ^entendit  , chacun  de- 
meura dans  fon  opinion  fans  en  avoir  une  bien  cer- 
taine ; & ils  s’en  retournèrent  citez  eux  fans  avoir  rien 
conclu,  chacun  louant  fa  patrie  par  vanité,  & s’en 
plaignant  par  fentiment. 

Quelle  ett  donc  la  deftinée  du  genre  humain  ? 
prefque  nul  grand  peuple  n’eft  gouverné  par  lui- 
même.  • 

Partez  de  l’Orient  pour  faire  le  tour  du  monde  ; Je 
Japon  a fermé  fes  ports  aux  étrangers , dans  la  jufte 
crainte  d’une  révolution  aifreufe. 

La  Chine  a fubi  cette  révolution  ; elle  obéit  à des 
tartares  moitié  mantchoux , moitié  huns } l’Inde  a 
des  tartares  mogols.  L’Euphrate  , le  Nil , l'Oronté, 
la  Grèce , l’Epire , font  encore  fous  le  joug  desTurcs. 
Ce  n’eft  point  une  race  anglaife  qui  règne  en  Angle- 
terre ; c’eft  une  famille  allemande  , qui  a fuccédé  à un 
prince  hollandais  , & celui-ci  à une  famille  écoflàife', 
laquelle  avait  fuccédé  à une  famille  angevine  , qui 
avait  remplacé  une  famille  notmande,  qui  avait  chaffë 
une  famille  faxone  & ufurpatrice.  L’Efpagne  obéit  à 
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une  famille  françaife  , qui  fuccéda  à une  race  autri- 
chienne j cette  autrichienne  à des  familles  qui  Ce 
vantaient  d’être  vifigorhes  ; ces  vifigoths  avaient  été 
chaffés  long-temps  par  des  arabes , après  avoit  fuccédé 
aux  Romains,  qui  avaient  chaffê  les  Carthaginois. 

La  Gaule  obéit  à des  francs  après  avoir  obéi  à des 
préfets  romains. 

Les  mêmes  bords  du  Danube  ont  appartenu  aux 
Germains , aux  Romains , aux  Arabes , aux  Slaves  » 
aux  Bulgares , aux  Huns,  à vingt  familles  différentes , 
& prefque  toutes  étrangères. 

Et  qu’a-t-on  vu  de  plus  étrange  iRome  que  tant 
d’empereurs  nés  dans  des  provinces  barbares , & tant 
de  papes  nés  dans  des  provinces  non  moins  barbares  } 
Gouverne  qui  peut.  Et  quand  on  eft  parvenu  à être  le 
maître  > on  gouverne  comme  on  peut  ( i ). 

SECTION  III. 

Un  voyageur  racontait  ce  qui  fuit , en  1769  : J’ai 
vu  dans  mes  courfes  un  pays  allez  grand  & allez 
peuplé , dans  lequel  toutes  les  places  s’achètent , non 
pas  en  fecret  & pour  frauder  la  loi  comme  ailleurs , 
mais  publiquement  & pour  obéit  à la  loi.  On  y met 
à l’encan  le  droit  de  juger  fouverainement  de  l’hon- 
neur , de  la  fortune  & de  la  vie  des  citoyens,  comme 
on  vend  quelques  arpens  de  terre  (1).  11  y a des  com- 
miffions  très-importantes  dans  les  armées , qu’on  ne 

(1)  Voytz  Loir . '4 

(a)  Si  ce  voyageur  avait  pafTé  dans  ce  pays  même  deux  ans  après  , it 
aurait  vu  cette  infâme  coutume  abolie  , 8c  quatre  ans  encore  après,  il 
l'auroic  trouvée  rétablie. 
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donne  qu’au  plus  offrant.  Le  principal  rayftèfç  de 
leur  religion  (e  célèbre  pour  trois  petits  lefterces  ; Sc 
li  lë  célébrant  ne  trouve  point  ce  falaire , il  refte  oifif 
comme  un  gugne-deruer  lans  emploi. 

Les  fortunes , dans  ce  pays , ne  font  point  le  prix  de 
l’agriculture;  elles  font  le  réfultat  d'un  jeu  de  hafard 
que  plulîeurs  jouént  en  lignant  leurs  noms,  & en  fai- 
iant  palier  ces  noms  de  main  en  main.  S’ils  perdent  t 
ils  rentrent  dans  la  fange  dont  ils  font  lortis  , ils  dif- 
parailfent;  s’ils  gagnent , ils  parviennent  à entrer  de 
part  dans  l’adminiftraiion  pùblique  ; ils  marient  leurs 
filles  à des  mandarins,  & leurs  fils  deviennent  aulli* 
’ des  efpèces  de  mandarins. 

Une  partie  confidérable  des, citoyens. a toute  fa 
fubfiffaoce  alignée  fur  une  maifon  qui  n’a  rien  ; & 
cent  perfonnes  ont  acheté  chacune  cent  mille  écus  , 
le  droit  de  recevoir  & de  payer  l’argent  dû  à ces  ci- 
toyens fur  cet  hôtel  imaginaire;  droit  dont  ils  n’ufent 
jamais , ignorant  profondément  ce  qui  eft  cenfé  pafler 
•par  leurs  mains. 

Quelquefois  on  entend  crier  par  lef  rues  une  pro- 
pofition  faite  il  quiconque  a un  peu  d’or  dans  fa 
callètte  , de  s’en  deffaifir  pour  acquérir  un  quarré  de 
papier  admirable , qui  vous  fera  paffér  fans  aucun  foin 
une  vie  douce  3c  commode.  Le  lendemain  on  vous 
crie  un  ordre  qui  vous  force  à changer  ce  papier 
contre  un  autre  qui.fera  bien  meilleur.  Le  furlende- 
main  on  vous  étourdit  d’un  nouveau  papier  qui  an- 
mille  les  deux  premiers.  Vous  êtes  ruiné  ; mais  de 
bonnes  têtes  vous  confiaient  , en  vous  affinant  que 
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dans  quinze  jours  les  colporteurs  de  la  ville  vous  crie- 
ront une  propofition  plus  engageante. 

Vous  voyagez  dans  une  province  de  cet  empire  , & 
vous  y achetez  des  chofes  nécêflaires  au  vêtir  , au 
manger , au  boire , au  coucher.  Pafïèz-vous  dans  une 
^utre  province  ; on  voul  fait  payer  des  droits  pour 
toutes  ces  denrées,  comme  fi  vous  veniez  d’Afrique. 
■Vous  en  demandez  la  raifon  , on  he  vous  répond 
.point  ; ou  fi  l’on  daigne  vous  parler , on  vous  répond 
que  vous  venez  d’une  province  réputée  étrangère,  .êc 
que  par  conféquent  il  faut  payer  pour  la  commodité 
du  commerce.  Vous  cherchez  en  vain  à comprendre 
comment'des  provinces  du  royaume  font  étrangères 
au  royaume. 

, Il  y a quelque  temps  qu’en  changeant  de  chevaux , 
& me  fentant  affaibli  de  fatigue , je  demandai  un 
verre  de  vin  au  maître  de  la  pofte.  Je  ne  faurais  vous 
le  donner,  me  dit-il-, les  commis  à la  foif , qui  font  en 
très-grand  nombre  , & tous  fort  fobres , me  feraient 
payer  le  trop  bu  , ce  qui  me  ruinerait.  Ce  n’eft  point 
trop  boire , lui  dis-je , que  de  fe  fubftanrer  d’un  verrtf 
de  vin;  & qu’importe  que  ce  foit  vous  ou  moi  qui  ait 
avalé  ce  verre  i 

Monfieur,  répliqua-t-il , nos  lois  fur  la  foif  font 
bien  plus  belles  que  vous  ne  penfez.  Dès  que  nous 
avons  fait  la  vendange  , les  locataires  du  royaume 
nous  députent  des  médecins  qui  viennent  vifiter  nos 
-caves.  Ils  mettent  à part  autant  de  vin  qu’ils  jugent 
à propos  de  nous  en  laifier  boire  pour  notre  fauté. 
Ils  reviennent  au'bout  de  l’année  ; & s’ils  jugent  que 
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nous  avons  excédé  d’une  bouteille  l’ordonnance  , if* 
nous  condamnent  à une  forte  amende  ; & pour  peu 
que  nous  foyions  récalcitrans  , on  nous  envoie  à 
Toulon  boire  de  l'eau  de  la  mer.  Si  )e  vous  donnais  le 
vin  que  vous  me  demandez  , on  ne  manquerait  pas 
de  m’accufer  d’avoir  trop  6u  -,  vous  voyez  ce  que  jé 
rifquerais  avec  les  intendans  de  notre  (anté. 

J’admirai  ce  régime  -,  mais  je  ne  fus  pas  moins  fur- 
pris  lorfque  je  rencontrai  un  plaideur  au  défefpoir  > 
qui  m’apprit  qu’il  venait  de  perdreau-delà  du  ruilfëaa 
le  plus  prochain , le  même  procès  qu’il  avait  gagné  la 
veille  au-deçà.  Je  fus  par  lui  qu’il  y a dans  le  pays  • 
autant  de  codes  différens  que  de  villes.  Sa  converfa-  . 
tion  excita  ma  curiofité.  Notre  nation  eft  fi  fage , me 
dit-il , qu’on  n’a  rien  réglé.  Les  lois , les  coutumes , 
les  droits  des  corps  , les  rangs,  les  prééminences  > 
tout  y eft  arbitraire  ; tout  y eft  abandonné  à la  pru- 
dence de  la  nation. 

J’étais  encore  dans  le  pays  lorfque  ce  peuple  eut 
une  guerre  avec  quelques-uns  de  fes  voifins.  On 
•appelait  cette  guerre  la  ridicule  , parce  qu'il  y avait 
beaucoup  à perdre  & rien  à gagner.  J’allai  voyager 
ailleurs  & je  ne  revins  qu’à  la  paix.  La  nation , à 
mon  retour  , parailfait  dans  la  dernière  misère  -,  elle 
avait  perdu  fbn  argent  , fes  foldats , fes  flottes  , fon 
eommerce.  Je  dis  : fon  dernier  jour  eft  venu , il  faut 
que  tout  parte  j voilà  une  nation  anéantie-,  c’eft  dom- 
mage.» car  une  grande  partie  de  ce  peuple  était  ai- 
mable , induftrieufe  8c  fort  gaie  , après  avoir  été  au- 
trefois groflière , fuperftitieufe  & barbare. 
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Je  fus  tout  étonné  qu’au  bout  de  deux  ans , fa 
capitale  & fes  principales  villes  me  parurent  plus 
opulentes  que  jamais  ; le  luxe  était  augmenté  , & on 
île  refpirait  que  le  plaifir.  Je  ne  pouvais  concevoir  ce 
prodige.  Je  n’en  ai  vu  enfin  la  caufe  qu’en  examinant’ 
le  gouvernement  de  fes  voifins  ; j’ai  conçu  qu’ils  étaient 
tout aufli  mal  gouvernés  que  cette  nation , & quelle 
était  plus  induftrieufe  qu’eux  tous. 

Un  provincial  de  ce  pays  dont  je  parle,  fe  plaignait’ 
un  jour  amèrement  de  toutes  les  vexations  qu’il  éprou- 
vait. Il  lavait  aflfez  bien  l’hiftoire  ; on  lui  demanda  s’il 
fe  ferait  cru  plus  heureux  il  y a cent  ans , lorfque  dans 
fon  pays  alors  barbare , on  condamnait  un  citoyen  à 
être  pendù  pour  avoir  mangé  gras  en  carême?  il  fecoua 
la  tête.  Aimeriez-vous  les  temps  des  guerres  civiles  , 
qui  commencèrent  à la  mort  dé  François  II;  ou  ceux 
des  défaites  de  Saint-Quentin  , & de  Pavie  ; ou  les 
longs  défaftres  des  guerres  contre  les  Anglais  ; ou  l’a- 
narchie féodale  & les. horreurs  de  la  fecûnde  race  , 
& les  barbaries  de  la  première  ? A chaque  queftion  il 
était  faifi  d’effroi.  Le" gouvernement  des  Romains  lui 
parut  le  plus  intolérable  de  tous.  Il  n’y  a rien  de  pis  , 
difait-il  , que  d’appartenir  à des  maîtres  étrangers. 
On  en  vînt  enfin  aux  druides.  Ah  ! s’écria-t-il , je  me 
trompais;  il  eft  encore  plus  horrible  d’être  gouverné 
par  des  prêtres  fanguinaires.  Il  conclut  enfin,  malgré 
lui,  que  le  temps  où  il  vivait,  était,  à tout  prendre, 
le  moins  odieux. 
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SECTION  IV. 

.U»  aigle  gouvernait  les  oifeaux  de  tout  le  pays 
d’Ornitie.  Il  eft  vrai  qu’il  n’avait  d’autre  droit  que 
. celui  de  Ton  fc>ec  & de  fe«  (erres.  Mais  enfin  après 
avoir  pourvu  à Tes  repas  & à fes  plaifirs  , il  gouverna 
auflî  Bien  qu’un  autre  oifeau  de  proie. 

Dans  fa  vieilleile  , il  fut  alTaîlli  par  des  vautours 
• affamés  qui  vinrent  du  fond  du  Nord  cTèfoler  toutes 
les  provinces  de  l’aigle.  Parut  alors  un  chat-huant, 
né  dans  un  des  plus  chétifs  buifTons  de  l’empire  , Sc 
qu’on  "avait  long-temps  appelé  lucifugax.  Il  était  rufé, 
il  s’afTocia  avec  des  chauve-fouris  ; ôc  tandis  que  les 
vautours  fe  battaient  contre  l’aigle , notre  hibou  & fa 
troupe  entrèrent  habilement  , en  qualité  de  pacifi- 
cateurs dans  l’aire  qu’on  fe  difputait. 

L’aigle  & les  vautours  , après  une  affez  longue 
guerre  , s’en  rapportèrent  à-  la  fin  au  hibou  qui , 
avec  fa.phyfionomie  grave,  fut  en  impofer  aux  deux 
partis. 

Il  perfuada  à l’aigle  & aux  vautours  de  fe  laiflèr 
rogner  un  peu  les  ongles,  & couper  le  petit  bout  du 
bec  pour  fe  mieux  concilier  enfemble.  Avant  ce  temps 
le  hibou  avait  roujours  dit  aux  oifeaux , obéilTez  à 
l’aigle  ; enfuite  il  avait  dit , obéiffez  aux  vautours.  Il 
dit  bientôt  , obéifTez  à moi  feul.  Les  pauvres 
oifeaux  ne  furent  à qui  entendre  , ils  furent  plumés 
par  l’aigle,  le  vautour , le  chat-huant , & les  chauve- 
fouris.  Qui  habit  aures  audiat. 
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SECTION  V. 

**  J’Ar  un  grand  nombre  dfe  catapultes  8c  de  baliftes 
» des  anciens  Romains,  qui  font  à la  vérité  vermou- 
•>  lues  , mais  qui  pourroient  encore  fecvir  pour  la 
» montre.  J’ai  beaucoup  d’horloges  d’eau  dont  la 
« moitié  font  calTées  j des  lampes  lépulcrales  , & le 
« vieux  modèle  en  cuivre  d’une  quinquirême  ; je 
« pofsède  auflï  des  toges , des  prétextes , des  laticlaves 
v en  plomb  ; & mes  prédécefleurs  ont  établi  une 
» communauté  de  tailleurs  qui  font  alTez  mal  des 
• »>  robes  d’après  ces  anciens  monumens.  A ces  caufes 
« à ce  nous  mouvans  , ouï  le  rapport  de  notre  prin- 
« cipal  antiquaire  * nous  ordonnons  que  tous  ces 
« vénérables  ufages  foient  en»vigueur  à jamais  , 8c 
« qu’un  chacun  ait  à fe, chauffer  & à pênfer  dans 
» toute  l’étendue  de  nos  Etats  comme  onfe  chaulTait 
» ôc  comme  on  penfait  du  temps  de  Cnidus  Rufillus , 
»»  p.ropréteur  de  la  province  à nous  dévolue  par  le 
» droit  de  bienféance  , &c.  » 

On  repréfenta  au  chauffe-cire  qui  employait  fon 
miniftère  à fceller  cet  édit , que  tous  les  engins  y fpé- 
cifiés  font  devenus  inutiles. 

Que  l’efprit  & les  arts  le  perfectionnent  de  jour  en 
jour  j qu’il  faut  mener  les  hommes  par  les  brides 
qu’ils  ont  aujourd’hui  , ôc  non  par  celles  qu’ils 
avaient  autrefois.  • -, 

Que  perfonne  ne  monterait  fur  les  quinquirémes 
de  fon  al  te  (Te  férénilfime. 

Que  ce*s  tailleurs  auraient  beau  faire  des  laticlaves. 
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qu’on  n’en  achèterait  pas  un  feul , & qu’il  était  digne 
de  fa  fageflè  de  condefcendre  un  peu  à la  manière  de 
penfer  actuelle  des  honnêats  gens  de  fon  pays. 

Le  chauffe-cire  promit  d’en  parler  à un  clerc , qui 
promit  de  s’en  expliquer  au  référendaire , qui  promû 
d’en  dire  un  mot  à fon  alfeffe  féréniffime  quand  l'oc^ 
cafion  pourrait  s’en  préfenter. 

SECTION  VI. 

• ■ 

Tableau  du  gouvernement  anglais. 

C’est  une  chofe  curieufe  Je  voir  comment  uni 
gouvernement  s’établit.  Je  nè  parlerai  pas  ici  dugrand  * 
Tamerlan  ou  Timurleng , parce  que  je  ne  fais  pas 
bien  précifémentquel  eft  le  myffkre  du  gouvernement 
du  grand-mogol.  Mais  nous  pouvons  voir  plus  clair 
dans  l’adminiftration  de  l’Angleterre , & j’aime  mieux 
examiner  cette  adminiftration  que  celle  de  l’Inde  > 
attendu  qu’on  dit  qu’il  y a des  hommes  en  Angle- 
terre , & point  d’efclaves  , & que  dans  l'Inde  on 
trouve  , à ce  qu’on  prétend,  beaucoup  d’efclaves , de 
très-peu  d’hommes. 

Confidérons  d’abord  un  bâtard  normand  qui  fe 
met  en  tête  d’être  roi  d’Angleterre.  Il  y avait  autant 
de  droit  que  S.  Louis  en  eut  depuis  fur  le  grand 
Caire.  Mais  S.  Louis  eut  le  malheuf  de  ne  pas  com- 
mencer par  fe  faire  adjuger  juridiquement  l’Egypte 
en  cour  de  Rome  ; & Guillaume  le  bâtard  ne  manqua 
pas  de  rendre  fa  caufe  légitime  &i  facrée  , en  obte- 
nant du  pape  Alexandre  II  un  arrêt  qui  affurait  fon 
bon  droit , fans  même  avoir  entendu  la  partie  adverfè. 
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& feulement  ^ vertu  de  ces  paroles  t Tout  ce  que  eu 
auras  lié fur  la  terre  fera  lié  dans  les  cieujc.  Son  concur- 
rent Harold , roi  très-légitiçne  , étant  ainfi  lié  par  un 
arrêt  émané  des  deux,  Guillaume  joignit  à cette  vertu 
du  fiége  univerfel , une  vertu  un  peu  plus  forte  ; ce  ' 
fut  la  vi&oire  d’Hafting.  Il  régna  donc  par  le  droit 
du  plus  fort,  ainfi  qu’avaient  régné  Pépin  & Clovis 
en  France } les  Goths  & les  Lombards , en  Italie  ; les 
Vifigoths  & enfuite  1# -Arabes,  en  Efpagne  ; les 
Vandales , en  Afrique  -,  & tous  les  rois  de  ce  monde 
les  uns  après  les  autres. 

21  faut  avouer  encore  que  notre  bâtard  avait  un  auffi 
jufte  titre  que  les  Saxons  & les  Danois,  qui  en  avaient 
pollèdé  un  auffi  jufte  que  celui  des  Romains.  Et  le 
fitre  de  tous  ces  héros  était  celui  de  voleurs  de  grand 
chemin , ou  bien , fi  vous  voulez,  celui  des  renards  et 
des  fouines  quand  ces  animaux  font  des  conquêtes 
dans  les  balles-cours. 

Tous  ces  grands-hommes  étaient  fi  parfaitement 
Voleurs  de  grand  chemin  , que  depuis  Romujus  jus- 
qu'aux flibuftiers , il  n’eft  queffion  que  de  dépouilles 
çpimes  , de  butin  , de  pillage  , de  vaches  8c  de  bœufs  • 
volés  à main  armée.  Dans  la  fable , Mercure  vole  les 
vaches  d’Apollon  ; & dans  l’ancien  Teûamenr  le  pro- 
phète Ifaïe  donne  le  nom  de  voleur  au  fils  que  fa 
femme  va  mettre  au  monde , 8c  qui  doit  être  un 
grand  type.  Il  Rappelle  Maher-falal-has-bas  , par- 
tage£ vue  les  dépouilles.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  les  noms  de  foldat  8c  de  voleur  étaient  fouvent 
fynonymes.  • • 
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Voilà  bientôt  Guillaume  roi  de  dr§it  divin.  Guil- 
laume U roux  A qui  ufurpa  la  couronne  fur  fon  frère 
aîné,  fut  aulfi  roi  de  droit  divii\(ans  difficulté  ; 6c  ce 
même  droit  divin  appartint  après  lui  à Henri , le 
troifième  ufurpateur. 

Les  barons  normands  , qui  avaient  concouru  , à 
leurs  dépens,  à l’invafion  de  l'Angleterre,  voulaient 
des  récompenfes.  Il  fallut  bien  leur  en  donner , les 
faire  grands  vaffaux  , grands#fficiers  de  la  couronne. 
Ils  eurent  les  plus  belles  terres.  Il  eft  clair  que  Guil- 
laume aurait  mieux  aimé  garder  tour  pour  lui  , & 
faire  de  tous  ces  feigneurs.  Ces  gardes  & fes  eftafiers  : 
mais  il  aurait  trop  rifqué.  Il  Ce  vit  donc  obligé  de 
partager.  • , . 

A l’égard  des  feigneurs  anglo-faxons  , il  n’y  avait 
pas  moyen  de  les  tuer  tous , ni  même  de  les  réduire 
tous  à l’efclavage.  On  leur  laiffa  , chez  eux  ,1a  dignité 
de  feigneurs  châtelains.  Ils  relevèrent  des  grands  vaf- 
faux normands  qui  relevaient  de  Guillaume. 

Par-là  tout  était  contenu  dans  l’équilibre,  jufqu’à 
la  première  querelle. 

• Et  le  refte  de  la  nation , que  devint-il  î ce  qu’étaient 
devenus  prefque  tous  les  peuples  de  l’Europe  ; des 
ferfs  , des  villains. 

Enfin , après  la  folie  des  croifades , les  princes  . 
ruinés  vendent  la  liberté  à des  ferfs  de  glèbe  , qui 
avaient  gagné  quelque  argent  par  le  travail  & par  le 
commerce.  Les  villes  font  affranchies,  les  communes 
ont  des  privilèges  , les  droits  des  hommes  renaiflent 
de  l’anarchie  même.. 

Les 
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Le»  barons  étaient  par-tout  en  difpute  avec  leur 
roi , & entre  eux.  La  difpute  devenait  par-tour  une 
petite  guerre  inteftine,  compofée  de  cent  guerres  ci- 
viles. C’eft  de  cet  abominable  & ténébreux  chaos  que 
fortit  encore  une  faible  lumière,  qui  éclaira  les  com- 
munes , & qui  rendit  leur  deftinée  meilleure. 

Les  rois  d’Angleterre  étant  eux-mêmes  grands  vaf- 
faux  de  Fiance  pour  la  Normandie  , enfuite  pour  la 
Guienne  8c  ptrnr  d’autres  provinces , prirent  aifément 
les  ufages  des  rois  dont  ils  relevaient.  Les  érars-géné- 
raux  furent  long-temps  compofés , comme  en  France , 
des  barons  & des  évêques. 

La  cour  de  chancellerie  anglaife  fut  une  imitation 
du  confeil  d'Etat  auquel  le  chancelier  de  France 
préfide.  La  cour  du  banc  du  roi  fut  créée  fur  le  mo- 
.dèle  du  parlement  inftitué  par  Philippe  le  bel.  Les 
plaids  communs  étaient  comme  la  jurifdiction  du 
châtelet.  La  cour  de  l’échiquier  rellemblait  à celle 
des  généraux  des  finances,  qui  eft  devenue  en  France  9 
la  cour  des  aides.  . * 

La  maxime,  que  le  domaine  du  roi  eft  inaliénable, 
fut  encore  ûnew  imitation  vifible  du  gouvernement 
français. 

Le  droit  du  roi  d’Angleterre,  de  faire  payer  fa 
rançon  par  fes  fujets,  s’il  était  prifonnier  de  guerre; 
celui  d’exiger  un  fubfide  quand  il  mariait  fa  fille 
aînée , & quand  il  faifait  fon  fils  chevalier";  tout  cela 
rappelait  les  anciens  ufages  d tfn  royaume,  dont 
Guillaume  était  le  premier  vaflal. 

A peine  Philippe  le  bel  a-t-il  rappelé  les  communes 
Quejl.  fur  V Encycl.  Tome  V.  ' E 
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aux  états- généraux  , que  le  roi  d'Angleterre  Edouard 
en  fait  autant  pour  balancer  la  grande  puiflance  des 
barons.  Car  c’eft  fous  le  règne  de  ce  prince  que  la 
convocation  de  la  chambre  des  communes  eft  bien 
conftatée. 

Nous  voyons  donc  ; jufqu’à  cette  époque  du  qua- 
torzième fiècle  , le  gouvernement  anglais  fuivre  pas 
à pas  celui  de  la  France.  Les  deux  Eglifes  fonc 
entièrement  femblables  ; même  aHujéülTement  à la 
cour  de  Rome;  mêmes  exactions  dont  on  Ce  plaint, 
& qu’on  finit  toujours  à payer  à cette  cour  avide  ; 
mêmes  querelles  plus  bu  moins  fortes;  mêmes  excom- 
munications; mêmes  donations  aux  moines;  même 
chaos,  même  mélange  de  rapines  facrées,  defuperfti-  ' 
tidns  & de  barbarie.  , 

La  France  &c  l’Angleterre  ayant  donc  été  admi- 
niftrées  fi  long-temps  lur  les  mêmes  principes  , ou 
plutôt  fans  aucun  principe , & feulement  par  des 
ufages  tout  femblables  ; d’où  vient  qu’enfin  ces  deux 
* gouvernemens  font  devenus  aulfi  différens^que  ceux 
de  Maroc  & de  Yenife  ? 

N’eft-ce  point  que  l'Angleterre , étant  une  île , 
le  roi  n’a  pas  befoin  d’entretenir  continuellement  une 
forte  armée  de  terre  , qui  ferait  plutôt  employée 
contre  la  nation  que  «ontre  les  étrangers? 

N’eft-ce  point  qu’en  général  les  Anglais  ont  dans 
l’efprit  quelque  chofe  de  plus  ferme , de  plus  réfléchi , 
de  plus  opiniâtre  que  quelques  autres  peuples  ? 

N’eft-ce  point  par  cette  raifon  que , s’étant  toujours 
plaints  de  la  cour  de  Rome , ils  eij  ont  entièrement 
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fecoué  le  jrfug  honteux,  tandis  qu’un  peuple  plus 
léger  l’a  porté  ,'en  affe&ant  d’en  rire  , & en  danfant 
avec  Tes  chaînes  ? 

'.La  lîtuation  de  leur  pays,  qui  leur  a rendu  la  navi- 
gation nécelTaire , ne  leur  a-t-elle  pas  donné  aufli  des 
mœurs  plus  dures? 

Cette  dureté  de  mœurs  qui  a fait  de  leur  île  le 
théâtre  de  tant  de  fanglantes  tragédies,  n’a-t-elle 
pas  contribué  auflî  à leur  infpirer  une  franchife  géné- 
reuse ? 

N’eft-ce  pas  ce  mélange  de  leurs  qualités  contraires 
qui  a fait  couler  tant  de  fang  royal  dans  les  coQibats 
& fur  les  échafauds,  & qui  n’a  jamais  permis  qu’ils 
employaient  Je  poifon  dans  leurs  troubles  civils  ; 
tandis  qu’ailleurs,  fous  un  gouvernement  facerdotal, 
le  poifon  était  une  arme  fi  commune? 

L’amour  de  la  liberté  n’eft-il  pas  devenu  leur  ca- 
ractère dominant,  à mefure  qu’ils  ont  été  plus 
éclairés  & plus  riches?  Tous  les  citoyens  ne  peuvent 
être  également  puilfans  ; mais  ils  peuvent  tous  être 
également  libres.  Et  c’eft  ce  que  les  Anglais  ont 
obtenu  enfin  par  leur  confiance. 

Etre  libre , c’eft  ne  dépendre  que  des  lois.  Les 
Anglais  ont  donc  aimé  les  lois , comme  Jes  pères 
aiment  leurs  enfans,  parce  qu’ils  les  ont  faits,  ou 
qu’ils  ont  cru  les  faire. 

Un  tel  gouvernement  n’a  pu  être  établi  que  très- 
tard  , parce  qu  il  a fallu  long-temps  combattre  des 
puifiànces  refpeâées  : la  puiflance  du  pape,  la  plus 
terrible  de  toutes,  puifqu’el/e  était  fondée  fur  le 
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préjugé  & fur  l’ignorance}  lapuillance  royale  toujours 
prête  à le  déborder  , & qu'il  fallait  contenir  dans  fes 
bornes  ; la  puilTance  du  baronage , qui  était  une 
ânarchie } la  pûiflajice  des  évêques  » qui  mêlant 
toujours  le  profane  au  facré , voulurent  l’emporter 
fur  le  baronage  & fur  les  rois. 

Peu-à-peu  la  chambre  des  communes  eft  devenue 
la  digue  qui  arrête  tous  ces  torrens. 

La  chambre  des  communes  eft  véritablement  la 
nation , puifque  le  roi , qui  eft  le  chef,  n’agitque  pour 
lui  & pour  ce  qu’on  appelle  fa  prérogative  ; puifque 
les  pairs  ne  font  en  parlement  que  pour  eux  ; puifque 
les  évêques  n’y  font  de  même  que  pour  eux.  Mais 
la  chambre  des  communes  y eft  pour  le  peuple  j 
puifque  chaque  membre  eft  député  du  peuple.  Or 
ce  peuple  eft  au  roi  comme  environ  huit  millions 
font  à l’unité.  Il  eft  aux  pairs  & aux  évêques  comme 
huit  millions  font  à deux  cents  tout  au  plus.  Et 
les  huit  rrÿllions  de  citoyens  libres  font  repréfeqtés 
par  la  chambre  balle. 

De  cet  établiffement , en  comparailon  duquel  la 
république  de  Platon  n’eft  qu’un  rêve  ridicule,  & 
qui  femblerait  inventé  par  Locke , par  Newton  , 
par  Halley,  ou  par  Archimède,  il  eft  né  des  abus 
affreux  , & qui  font  frémir  la  nature  humaine.  Les 
frottemenc  inévitables  de  cette  vafte  machine , l’ont 
prefque  détruite  du  temps  de  Fairfax  & de  Cromwell. 
Le  fanatifme  abfurde  s’était  imroduit  dans  ce  grand 
édifice  comme  un  feu  dévorant  qui  confume  un  beau 
bâtiment  qui  n’eft  que  de  bois. 
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Il  a été  rebâti  de  pierres  du  temps  de  Guillaume 
d’Orange.  La  phifophie  a détruit  le  fanarifme,  gui 
ébranle  les  Etats  les  plus  fermes.  Il  eft  à croire 
qu’une  conftitutlon  qui  a réglé  les  droits  du  roi , 
des  nobles  & du  peuple,  & dans  laquelle  chacun 
trouve  fa  sûreté , durera  autant  que  les  chofes 
humaines  peuvent  durer. 

Il  edr  à croire  auffi  que.  tous  les  Etats  qui  ne 
font  pas  fondés  fur  de  tels  principes,  éprouveront 
des  révolutions. 

Voici  à quoi  la  légiflation  anglaife  eft  enfin  parve- 
nue ; à remettre  chaque  homme  dans  tous  les  droits 
de  la  nature  dont  ils  font  dépouillés  dans  prefque 
• toutes  les  monarchies.  Cès  droits  font , liberté  entière 
de  fa  perfonne , de  fes  biens  ; de  parler  à la  nation 
par  l’organe  de  fa  plume  -,  de  ne  pouvoir  être  jugé  en 
niatière  criminelle  que  par  un  juré  formé  d’hommes 
indépendans  ; de  ne  pouvoir  être  jugé  en  aucun  cas 
que  fuivant  les  termes  précis  de  la  loi  -,  de  profeffer 
en  paix  quelque  religion  qu’on  veuille,  en  renonçant 
aux  emplois  dont  les  feuls  anglicans  peuvent  être 
pourvus.  Cela  s’appelle  des  prérogatives.  Et  en  effet, 
c’eft  une  très-grande  5c  très-heureufe  prérogative, 
par-defius  tano»de  nations , d’être  sûr  en  vous  couchant 
que  vous  vous  réveillerez  le  lendemain  avec  la  même 
fortune  que  vous  poflediez  la  veille  •,  que  vous  ne 
ferez  pas  enlevé  des  bras  de  votre  femme , de  vos 
enfans,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  être  conduit  dans 
un  donjon  , ou  dans  un  défert  -,  que  vous  aurez  , en 
forçant  du  fommeil , le  pouvoir  de  publier  touc  ce 
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que  voift  penfez  ; que  fi  vous  ères  accufé  , foie  pour  . 
avoir  mal  agi , ou  mal  parlé  , ou  mal  écrit , vous  ne 
ferezjugéquefuivantla  loi.  Cette  prérogative  s’étend 
fur  tout  ce  qui  aborde  en  Angleterre.  Un  étranger  y 
jouit  de  la  même  liberté  de  Tes  biens  le  de  fa  ■» 
perfonne,  & s’il  eft  accufé,  il  peut  demander  que 
moitié  des  jurés  foit  compofée  d’étrangers. 

J’ofè  dire  que  fi  l'on*  aflemblait  le  genre  humain 
pour  faire  des  lois,  c’eft  ainfi  qu’on  les  ferait  pour 
fa  sûreté.  Pourquoi  donc  ne  font-elles  pas  fuivies 
dans  les  autres  pays  ? n’eft-ce  pas  demander  pourquoi 
les  cocos  mûriirent  aux  Indes  Se  ne  réuifi fient  point 
à Rome  î Vous  répondez  que  ces  cocos  n’ont  pas  tou- 
jours mûri  en  Angleterre  -,  qu’ils  n’y  ont  été  cul-  * 
rivés  que  depuis  peu  de  temps  -,  que  la  Suède  en 
a élevé  à fon  exemple,  pendant  quelques  années. 

Se  qu’ils  n’ont  pas  réuifi  -,  que  vous  pourriez  faire  venir 
de  ces  fruits  dans  d’autres  provinces,  par  exemple  en 
Bofnie  , en  Servie.  Essayez  donc  d’en  planter. 

Et  fur-tout,  pauvre  homme,  fi  vous  êtes  bacha  , 
effendi , ou  mollah , ne  foyez  pas  afiez  imbécille- 
ment  barbare  pour  refierrer  les  chaînes  de  votre 
nation.  Songez  que  plus  vous  appefantirez  le  joug  , 
plus  vos  enfans  qui  ne  feront  pas  toustbachas,  feront 
efclaves.  Quoi  ! malheureux , pour  le  plaifir  d’êcre 
tyran  fubalterne  pendant  quelques  jours,  vous  expo- 
lez  toute  votre  poftérité  à gémir  dans  les  fers  l Oh 
qu’il  eft  aujourd’hui  de  diftance  entre  un  Anglais  & 
-unÜofniaque  S >'  ..... 
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'V 

SECTIO  N Vil. 

V o us  favez,  mon  cher  letfteur,  qu’en  Efpagne, 
vers  les  côtes  de  Malaga  , on  découvrit  du  temps  de 
Philippe  II  une  petite  peuplade  jufqu’alors  inconnue, 
cachée  au  milieu  des  montagnes  de  Las  Apulxarras. 
Vous  favez  que  cette  chaîne  de  rochers  inacceflîbles  eft 
entrecoupée  de  vallées  délicieufes;  vous  n’ignorez  pas 
que  c es  vallées  font  cultivées  encore  aujourd’hui  par 
des  defcendans  des  Maures , qu’on  a forcés  pour  leur 
bonheur  à être  chrétiens,  ou  du  moins  à le  paraître. 

Parmi  ces  Maures,  comme  je  vous  le  difais,  il  y 
avait  fous  Philippe  II  une  nation  peu  nombreufe  qui 
habitait  une  vallée , à laquelle  on  ne  pouvait  parvenir 
que  par  des  cavernes.  Cette  vallée  eft  entre  Pitos  & 
Portugos  ; les  habitans  de  ce  féjour  ignoré  étaient 
prefque  inconnus  des  Maures  mêmes  > ils  parlaient 
une  langue  qui  n’était  ni  l’efpagnole  , ni  l’arabe  , & 
qu’on  crut  être  dérivée  de  l’ancien  carthaginois. 

Cette  peuplade  s’était  peu  multipliée.  On  a pré- 
tendu que  la  raifon  en  était,  que  les  Arabes  leurs 
voifins,  & avant  eux  les  Africains,  venaient  prendre 
les  filles  de  ce  canton. 

Ce  peuple  chétif,  mais  heureux , n’avait  jamais 
entendu  parler  de  la  religion  chrétienne  , ni  de  la 
jfiive  , connailfait  médiocrement  celle  de  Mahomet , 
Sc  n’en  faifait  aucun  cas.  Il  offrait  de  temps  immé- 
rhorial  du  lait  ôc  des  fruits  à une  ftatue  d’Hercule. 
C’était-là  toute  fa  religion.  Du  refte , ces  hommes 
ignorés  vivaient  dans  l’indolence  Sc  dans  l’innocence. 
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Un  familier  de  l’inquifition  les  découvrit  enfin.  Le 
grand  inquifiteur  les  fit  tous  brûler  : c’eft  le  feul 
événement  de  leur  hiftoire. 

Les  motifs  facrés  de  leur  condamnation  furent 
qu’ils  n’avaient  jamais  payé  d’impôt , attendu  qu’on 
ne  leur  en  avait  jamais  demandé  , & qu’ils  ne  con- 
naillaient  point  la  monnoie  ; qu’ils  n’avaient  point  de 
Bible , vu  qu’ils  n’entendaient  point  le  latin  , & que 
perfonne  n’avait  pris  la  peine  de  les  baptifer.  On  les 
déclara  forciers  &:  hérétiques  ; ils  furent  rous  vêtus 
du  ÿan-benito,  & grillés  en  cérémonie. 

Il  eft  clair  que  c’eft  ainfi  qu’il  faut  gouverner  les 
hommes  : rien  ne  contribue  davantage  aux  douceurs 
de  la  fociéié. 

GRACE. 

Dans  les  perfonnes,  dans  les  ouvrages  , grâce 
lignifie  non- feulement  ce  qui  plaît,  mais  ce  qui  plaît 
avec  attrait.*  C'eft  pourquoi  les  anciens  avaient  ima- 
giné que  la  déeflè  de  la  beauté  ne  devait  jamais 
paraître  fans  les  Grâces.  La  beauté  ne  déplaît  jamais; 
mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme  fecret 
qui  invite  à la  regarder , qui  attire  , qui  remplit  l’aine 
d’un  fentiment  doux.  Les  grâces  dans  la  figure  , 
dans  le  maintien,  dans  l’aétion,  dans  les  difcours, 
dépendent  de  ce  mérite  qui  attire.  Une  belle  perfonne 
n’aura  point  de  grâces  dans  le  vifage , fi  la  bouche  eft 
fermée  lans  fourire , fi  les  yeux  font  fans  douceur.  Le 
férieux  n’eft  jamais  gracieux;  il  n’attire  point;  il 
approche  trop  du  févère  qui  rebute. 

Un  homme  bienfait , dont  le  maintien  eft  ma  1 
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afturé  ou  gêné , la  démarche  précipitée  ou  pelante, 
les  geftes  lourds  , n’a  point  de  grâce , parce  qu’il  n’a 
rien  de  doux  , de  liant  dans  Ton  extérieur. 

La  voix  d’un  orateur  qui  manquera  d’inflexion  & 
.de  douceur,  fera  fans  grâce. 

Il  en  eft  de  même  dans  tous  les  arts.  La  propor- 
tion , la  beauté  , peuvent  n’être  point  gracieufes.  On 
ne  peut  dire  que  les  pyramides  d’Egypte  aient  des 
grâces  ; on  ne  pourrait  le  dire  du  colofle  de  Rhodes 
comme  de  la  Vénus  de  Gnide.  Tour  ce  qui  eft  uni- 
quement dans  le  genre  fort  & vigoureux,  a un  mérite 
qui  n’eft  pas  celui  des  grâces. 

Ce  ferait  mal  connaître  Michel-Ange  & le  Cara- 
vage , que  de  leur  attribuer  les  grâces  de  l’Albane. 
Le  fixième  livre  de  l’Enéide  eft  fublime  : le  quatrième 
„a  plus  de  grâce.  Quelques  odes  galantes  d’Horace 
refpirent  les  grâces  , comme  quelques-unes  de  fes 
épîtres  enfeignent  la  raifon. 

Il  femble  qu’en  général  le  petit,  le  joli  en  tout  genre, 
foit  plus  fulceptibles  de  grâces  que  le  grand.  On  loue- 
rait .mal  une  oraifon  funèbre,  une  tragédie,  un  fer- 
mon,  fi  on  ne  leur  donnait  que  l’épithète  de  gracieux. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  y ait  un  feul -genre  d’ouvrage 
qui  puifle  être  bon  en  étant  oppofé  aux  grâces  ; car 
leur  oppofé  eft  la  rudefle,  le  fauvage,  la  fécherelïè. 
L’Hercule  Farnèfe  ne  devait  point  avoir. les  grâces 
du  Belvedère  & de  l’Antinoüs  ; mais  il  n’eft  ni  rude  , 
ni  agrefte.  L’incendie  de  Troye  , dans  Virgile,  n’eft 
point  décrit  avec  les  grâces  d’une  élégie  de  Tibulle  ; 
il  plaît  par  des  beautés  fortes.  Un  ouvrage  peur  donc 
être  fans  grâces,  fans  que  cet  ouvrage  ait  le  moindre 


(■ 


) 


74  GRACE. 

défagrément.  Le  terrible,  l'horrible,  la  defcription  , 
la  peinture  d’un  monftre  , exigent  qu’on  s’éloigne  cfe 
tout  ce  qui  eft  gracieux  , mais  non  pas  qu’on  affedle 
uniquement  l’oppofé  ; car  fi  un  artifte  , en  quelque 
genre  que  ce  Toit , n’exprime  que  dcs'chofes  affreufes  , 
•s’il  ne  les  adoucit  point  par  des  contraftes  agréables  , 
il  rebutera. 

La  grâce  , en  peinture,  en  fculpture  ,.confifte  dans 
la  molldTe  des  contours,  dans  une  expreflîon  douce  -y 
& la  peinture  a,  pax-deffus  la  fculpture,  la  grâce  de 
l’union  des  parties , celle  des  figures  qui  s’animent 
l’une  par  l’autre  , & qui  fe  prêtent  des  agrémens  par 
leurs  attributs  & par  leurs  regards. 

Les  grâces  de  la  didlion,  foiten  éloquence,  foit  en 
poéfie,  dépendent  du  choix  des  mots,  de  l’harmonie 
des  phrafes , & encore  plus  de  la  délicatefle  des  idées 
& des  defcriptions  riantes.  L’abus  des  grâces  eft  l’affé- 
terie , comme  l’abus  du  fublime  eft  l’ampoulé  : toute 
perfection  eft  près  d’un  defaut. 

Avoir  de  la  grâce , s’entend  de  la  cnofe  8c  de  îa 
perfonne  : Cet  ajujlement  , cet  ouvrage  , cette  femme 3 
a de  la  grâce.  La  bonne  grâce  appartient  à la  perfonne 
feulement  : Elle  Je  préjente  de  bonne  grâce.  Il  a fait 
de  bonne  grâce  ce  quon  attendait  de  lui.  Avoir  des 
grâces.  Cette  femme  a des  grâces  dans  J on  maintien  3 
dans  ce  quelle  dit  , dans  ce  qu’elle  fait. 

Obtenir  fa  grâce  , c’eft,  par  métaphore , obtenir 
fon  pardon , comme  faire  grâce  eft  pardonner.  On 
fait  grâce  d’une  chofe  en  s’emparant  du  refte.  Les 
commis  lui  prirent  tous  fes  effets , & lui  firent  grâce  de 
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fon  argent.  Faire  des  grâces , répandre  des  grâces  , eft 
le  plus  bel  apanage  de  la  fouveraineté  ; c’eft  faire  du 
bien , -c’eft  plus  que  juftice.  Avoir  les  bonnes  grâces 
de  quelqu’un  ne  fe  dit  que  par  rapport  à un  fupérieur;  • 
■avoir  les  bonnes  grâces  d’une  dame  , c’eft  être  fon 
amant  favorifé.  Etre  en  grâce  fe  dit  d’un  courtifan 
qui  a été  en  difgrace  : on  ne  doit  pas  faire  dépendre 
fon  bonheur  de  l’un  , ni  fon  malheur  de  l’autre.  On 
appelle  bonnes*graces  ces  demi-rideaux  d’un  lit  qui 
font  aux  deux  côtés  du  chevet.  Les  grâces , en  grec 
charités , terme  qui  lignifie  aimable. 

Les  Grâces,  divinités  de  l’antiquité,  font  une  des  - 
plus  belles  allégories  de  la  mythologie  des  Grecs. 
Comme  cette  mythologie  varie  toujours  , tantôt  par 
l’imagination  des  poètes  qui  en  furent  les  théologiens, 
tantôt  par  les  ufages  des  peuples  ; le  nombre  , les 
. noms , les  attributs  des  Grâces  changèrent  fouvent. 
Mais  enfin  on  s’accorda  à lesfixerau  nombre  de  trois, 
& à les  nommer  Aglaé , Thalie  3 Euphrojîne  ; c’eft-à- 
dire,  brillant  } fleur  3 gaieté  ; elles  étaient  toujours 
auprès  de  Vénus.  Nul  voile  ne  devait  couvrir  leurs 
charmes.  Elles  préfidaient  aux  bienfaits , à }a  concorde, 
aux  réjouiflances,  aux  amours,  à l’éloquence  même  •, 
elles  étaient  l’emblêmè  fenfible  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  agréable.  On  les  peignait  danfantes , & 
Le  tenant  par  la  main  : on  n’entroit  dans  leurs  temples 
que  couronné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont  .condamné  la 
mythologie  fabuleufe,  devaient  au  moins  avouer  le 
mérite  de  ces  frétions  riantes , qui  annoncent  des  vé- 
rités.dont  résulterait  la  félicité  du  genre  humain. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

• 

C h terme , qui  fignifie  faveur , privilège , eft  employé 
en  ce  fens  par  les  théologiens.  Ils  appellent  grâce  une 
a&ion  de  Dieu  particulière  fur  les  créatures  pour  le» 
rendre  juftes  ôc  heureufes.  Les  uns  ont  admis  la  grâce 
universelle  que  Dieu  préfente  à jtous  les  hommes  , 
quoique  le  genre  humain  , félon  eux  , foit  livré  aux 
flammes  éternelles  , à l’exception  d’un  très  - petit 
nombre-,  les  autres  n’admettent  la  grâce  que  pour  les 
chrétiens  de  leur  communion , les  autres  enfin  que 
pour  les  élus  de  cette  communion. 

Il  eft  évident  qu’une  grafe  générale  qui  laisse 
l’univers  dans  le  vice  , dans  l’erreur  et  dans  le  mal- 
heur éternel , n’eft  point  une  grâce , une  faveur , uo 
privilège,  mais  que  c’est  une  contradiction  dans  les 
termes. 

La  grâce  particulière  eft  , félon  les  théologiens  , 
ou  fuffifante  ; & cependant  on  y réfifte  : en  ce  cas 
elle  ne  fuffit  pas  j elle  reflemble  à un  pardon  donné 
par  un  roi  à un  criminel  , qui  n’en  eft  pas  moins 
livré  au  fupplice  ; ’ ; 

Ou  efficace  , à laquelle  on  .ne  réfifte  jamais  , 
quoiqu’on  y puifle  réfifter  ; & en  ce  cas  , les  juftes 
reflemblent  à des  convives  affamés  à qui  on  préfente 
des  mets  délicieux , . dont  ils  mangeront  sûrement  , 
quoiqu’en  général  ils  foient  fuppofés  pouvoir,  n’en 
point  manger  ; . * 

Ou  néceffitante,  à laquelle  on  ne  peut  fe  fouftraire  ; 
8c  ce  n’eft  autre  chofe  que  l’enchaînement  des  décrets 
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éternels  & des  événemens.  On  fe  gardera  bien  d’entrer 
ici  dans  le  détaîl  immenfe  8c  rebattu  de  toutes  les  fub- 
tilités , & de  cet  amas  de  fophifmes  dont  on  a embar- 
rafTé  ces  queftions.  L’objet  de  ce  dictionnaire  n’efl 
point  d’être  le  vain  écho  de  tant  de  vaines  difputes. 

S.  Thomas  appelle  la  grâce  une  forme  fubftantielle, 
8c  le  jéfuite  Bouhours  la  nomme  un  je  ne  fais  quoi  ; 
c’eft  peut-être  la  meilleure  définition  qu’on  en  ait 
jamais  donnée. 

Si  les  théologiens  avaient  eu  pour  but  de  jeter  du 
ridicule  fur  la  Providence , ils  ne  s’y  feraient  pas  pris^ 
autrement  qu’ils  ont  fait  : d’un  côté , les  thomiltes 
aflurent  que  l’homme,  en  recevant  la  grâce  efficace, 
11’eft  pas  libre  dans  lefens compcfé , mais  qu’il  eftlibre 
dans  le  Jens  divfé ; de  l’autre,  les  molinifteS  inventent 
la  fcience  moyenne  de  Dieu  8c  le  congruifme  -,  on 
imagine  des  grâces  excitantes , de.s  prévenantes , des 
Concomitantes , des  coopérantes. 

Laillbns-là  toutes  ces  mauvaifes  plaifanteries  que 
les  théologiens  ont  faites  férieufement.  Laiflons-là 
tous  leurs  livres,  8c  que  chacun  confulte  le  fens 
commun  ; il  verra  -que  tous  les  théologiens  fe  font 
trompés  avec  fagacité  , parce  qu’ils  ont  tous  rai- 
fonné  d’après  un  principe  évidemment  faux.  Ils  ont 
fuppofé  que  Dieu  agit  par  des  voies  particulières. 
Or  un  Dieu  éternel , fans  lois  générales , immuables 
& éternelles , eft  un  être  de  raifon  , un  .fantôme,  un 
dieu  de  la  fable. 

Pourquoi  les  théologiens  ont-ils  été  forcés  , dans 
toutes  les  religions  où  l’on  fe  pique  de  raifonner  ,- 
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d’admettre  cette  grâce  qu'ils  ne  comprennent  pas  ? 
c’eft  qu’ils  ont  voulu  que  le  l'alut  ne  fut  que  pour 
leur  feéte;  & ils  ont  voulu  encore  que  ce  falut,  dans 
leur  feéfe , ne  fût  le  partage  que  de  ceux  qui  leur 
feraient  fournis.  Ce  font  des  tlieoiogiens  particuliers  » 
des  chefs  de  parti  divifés  entre  eux.  Les  docteurs 
mufulmans  ont  les  mêmes  opinions  & les  mêmes 
difputes,  parce  qu’ils  onr  le  même  intérêt  ; mais  le 
théologien  univerfel,  c’eft-à-dire  le  vrai  philofophe, 
voit  qu’il  eft  contradi&oire  que  la  nature  n’agilfe  pas 
par  les  voies  les  plus  £ mples  ; qu’il  eft  ridicule  que 
Dieu  s’occupe  à forcer  un  homme  de  lui  obéir  en 
Eifrope  , Qc  qu’il  laiflé  tous  les  Afiatiques  indociles; 
qu’il  lutte  contre  un  autre  homme  , lequel  tantôt  lui 
cède , & tantôt  brife  fes  armes  divines  ; qu’il  pré- 
fente à un  autre  un  fecours  toujours  inutile.  Ainfi  la 
grâce  , ’conftdérée  dans  fon  vrai  point  de  vue , eft 
une  abfurdité.  Ce  prodigieux  amas  de  livres  compofés 
fur  cette  matière  , èft  fouvent  l’effort  de  l’efprit , & 
toujours  la  honte  de  la  raifon.  . 

section  11. 

• • 

T outi  la  nature,  tout  ce  qui  exifte , eft  une  grâce 
de  Dieu  -,  il  fait  à tous  les  animaux  la  grâce  de  les 
former  & de  les  nourrir.  La  grâce  de  faire  croître  un 
arbre,  de  foixante,&  dix  pieds , eft  accordée  au  fapin 
& refufée  au  rofeau.  Il  donne  à l’homme  la  grâce  de 
penfer,  de  parler,  & de  lç  connaître;  il  m’accorde  la 
grâce  de  n’entendre  pas  un  mot  de  tout  ce  que  Tour- 
néli , Molina , Soto , &c. , ont  écrit  fur  la  grâce. 
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Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  efficace  & gra- 
tuite, c’eft,  fans  contredit,  Homère.  Cela  pourrait 
étonner  un  bachelier  de«théologie  qui  ne  connaîtrait 
que  S.  Auguftin.  Mais  qu’il  life  le  troifième  livre  de 
l’Iliade , il  verra  que  Paris  dit  à fou  frère  Heéfor  : 
« Si  les  dieux,  vous  ont  donné  la  valeur,  & s’il* 
»»  m’ont  donné  la  beauté , ne  me  reprochez  pas  les 
*»  préfens  de  la  belle  Vénus  ; nul  don  des  dieux  n’eft 
»»  méprifable , il  ne  dépend  pas  des  hommes  de  les 
» obtenir  ». 

Rien  n’eft  plus  politif  que  ce  partage.  Si  on  veut 
remarquer  encore  que  Jupiter,  félon  fon  bon  plaifir  , 
donne  la  viéfoire  tantôt  aux  Grecs  , tantôt  aux 
Troyens  , voilà  une  nouvelle  preuve  que  tout  fe  fait 
par  la  grâce  d’ en-haut. 

Sarpédon,  & enfuite  Patrocle  , font  des  braves  à 
qui  la  jjrace  a manqué  tour- à-tour. 

Il  y a eu  des  philofophes  qui  n’ont  pas  été  de  l’avis 
d’Homère.  Ils  ont  prétendu  que  la  providence  géné- 
rale ne  fe  mêlait  point  immédiatement  des  affaires 
des  particuliers  ; qu’elle  gouvernait  tout. par  des  lois 
univerfelles  ; que  Therfite  & Achille  étaient  égaux 
devant  elle  ; &.que  ni  Calchas,  ni  Thaltibius,  n’a- 
vaient jamais  eu  de  grâce  verfatile  ou  congrue. 

Selon  ces  philofophes , le  chien-dent  & le  chêne  , 
la  mite  & l’éléphant,  l’homme,  les  élémens,  & les 
affres  , obéilTent  à des  lois  invariables  ‘que  Dieu , 
immuable  comme  elles,  établit  de  route  éternité. 
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SECTION  III. 

• * " 

Si  quelqu’un  venait  du  fond  de  l’enfer  nous  dire  de 
la  part  du  diable  : Meilleurs , je  vous  avertis  que 
notre  fouverain  feigntfur  a pris  pour  fa  part  tout  le 
genre  humain,  excepté  un  très-petit  nombre  de  gens 
qui  demeurent  vers  le  Vatican  , & dans  fes  dépen- 
dances, nous  prieridns  tous  ce  député  de  vouloir 
bien  nous  infcrire  fur  la  lifte  des  privilégiés  •>  nous 
lui  demanderions  ce  qu’il  faut  faire  pour  obtenir 
cette  grâce. 

S’il  nous  répondait  : « Vous  ne  pouvez  la  mériter  ; 
» mon  maître  a fait  la  lifte  de  tous  les  temps  -,  il  n’a 
» écouté  que  fon  bon  plaifir;  il  s’occupe  continuelle- 
» ment  à faire  une  infinité  de  pots-de-chambre  , & 
» quelques  douzaines  de  vafes  d’or.  Si  vous  êtes  pots- 
» de-chambre,  tant  pis  pour  vous  ».  # 

A ces  belles  paroles  nous  renverrions  l’ambalîa- 
detir  à coups  de  fourches  à fon  maître. 

Voilà  pourtant  ce  que  nous  avons  ofé  imputer  à 
Dieu,  à l’être  éternel  fouverainement  bon. 

On  a toujours  reproché  aux  hommes  d’avoir  fait 
Dieu  à leur  image.  On  a condamné  Homère  d’avoir 
tranfporté  tous  les  vices  & tous  les  ridicules  de  )a 
terre  dans  le  ciel.  Platon,  qui  lui  fait  ce  jufte  reproche , 
n’a  pas  héfité  à l’appeler  blafphémateur.  Et  nous,  cent 
fois  plus  ineonféquens , plus  téméraires  , plus  blas- 
phémateurs que  ce  grec  qui  n’y  entendait  pas  finelle  , 
nous  accufons  Dieu  dévotement  d’une  chofe  donc 
nous  n’avons  jamais  accufé  le  dernier  des  hommes. 

Le 
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Le  roi  de  Maroc  Mulei-Ifmaël  eut , dit-on , cinq 
Cents  epfans.  Que  diriez-vous  fi  un  marabout  du 
mont  Atlas  vous  racontait  que  le  fage  & bon  Mulei- 
Ifinaël,  donnant  à dîner  à toute  fa  famille , parla 
ainfi  a la  fin  du  repas  î 

Je  fuis  Mulei-Ifmaël  qui  vous  ai  engendrés  pour  ma 
gloire;  car  je  fuis  fort  glorieux.  Je  vous  aime  tous 
tendrement;  j ai  foin  de  vous  comme  une  poule  couve 
fes  pouflins.  J’ai  décrété  qu’un  de  me*  taders  aurait 
le  royaume  de  Tafilet,  qu’un  autre  pondérait  à jamais 
Maroc;  & pour  mes  autres  chers  enfans,  au  nombre 

, tluatre  cent  quatre-vingt-dix-huit  , j’ordonne 
qu  on  en  roue  la  moitié,  & qu’on  brûle  l’autre  ; car 
je  luis  le  feigneurJVIulei-Ifbaël. 

Vous  prendriez  alfurément  le  marabout  pour  le 
plus  grand  fou  que  l’Afrique  ait  jamais  produit 
. Mais  fi  trois  ou  quatre  mille  marabouts , entretenus 
grallement  à vos  dépens , venaient  vous  répéter  la 
même  nouvelle,  que  feriez-vous  î ne  feriez- vous  pas 
tentes  de  les  faire  jeûner  au  pain  & à l’eau,  jufqn’à 
ce  qu  ils  fuirent  revenus  dans  leur  bon  fens  ? 4 

Vous  m’alléguez  que  mon  indignation  eft  alTez' 

trntreieSrUpralapfaires>  croient  que 

le  roi.de  Maroc  ne  fait  ces  cinq. cents  enfans  eue 

pour  fa  glotte,  & qu’il  a toujours  eu  l’intention  de 

les  faire  rouer  & de  les  faire  brûler,  excepté  deux 
qui  étaient  dpftinés  à régner.  1 d6UX 

Mais  j’ai  tort,  dites-vous,  contre  les  infralapfaires 
qai  avouent  que  la  première  intention  de  Mule> 
Ilmael  n était  pas  de  faire  périr  fes  enfans  dans-les 

Queji.fur  L Encycl.  Tome  V.  p 
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fuppliccs  ; mais  qu’ayant  prévu  qu’ils  ne  vaudraient 
lien  , il  a jugé  à propos,  en  bon  père  de  famille , de 
fe  défaire  d’eux  par  le  feu  8c  par  la  roue. 

Ah  l'fupralapfaires  , infralaplaires,  gratuits , fuffi- 
fans,  efticaciens  , janléniftes,  moliniftes , devenez 
enfin  hommes,  8c  ne  troublez  plus  la  terre  pour  des 
fottifes  fi  abfurdes  & fi  abomihables. 

‘section  iv. 

» • 

Sacrés  conlulteurs  de  Rome  moderne,  illuftres  8c 
infaillibles  théologiens,  perfonne  n’a  plus  de  refpeéfc 
que  moi  pour. vos  divines  décidons;  mais  fi  Paul- 
Emile  , Scipion , Caton  , Cicéron  , Céfar  , Titus  » 
Trajan,  Marc-Aurèle,  tenaient  dans  cette  Rome 
qu’ils  mirent  autrefois  en  quelque  crédit,  vous  m’a- 
vouerez qu’ils  feraient  un  peu  étonnés  de  vos  déci-  • 
fions  fur  la  grâce.  Que  diraient-ils,  «’ils  entendaient . 
parler  delà  grâce  de  fanté,  félon  S. Thomas,  & delà 
grâce  médicinale  félon  Cajetan;  delà  grâce  extérieure 
& intérieure  , de  la  gratuite , de  la  fanâifiante  , de  . 
l’a&uelle , de  l’habituelle  , de  la  coopérante;  de  l’effi- 
cace , qui  quelquefois  eft  fans  effet  ; de  la  fuffi  l'ante , 
qui  quelquefois  ne  luffit  pas  ; de  laverfatile  & de  la 
congrue  ? en  bonne  foi,  y comprendraient  ils  plus 
que  vous  & moi  ? * 

‘Quel  befoin  auraient  ces  pauvres  gens  de  vos  fu- 
blimes  inftru&ions  î II  me  femble  que  je  les  entends 
dire  : q 

Mais,  révérends  pères,  vous  êtes  de  terribles  gé- 
nies : nous  penfions  fottement  que  l’Etre  étemel  ne  fe 
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conduit  jamais  par  des  lois  particulières  comme  les 
vils  humains  , ma'is  par  Tes  lois  générales , éternelles 
comme  lui.  Perfonne  n’a  jamais  imaginé  parmi  nous 
que  Dieu  fût  femblable  à un  maître  infenfé  qui 
donne  hn  pécule  à unefclave,  & refufe  la  nourriture 
à l’autre;  qui  ordonne  à un  manchot  de  pétrir  de  la 
farine , à un  muet  de  lui  faire  la  leéture , à un  cul-de- 
jatte  d’être  fon  courrier. 

Tout  eft  grâce  de  la  part  de  Dieu;  il  a fait  au 
glqj>e  que  nous  habitons  la  grâce  de  le  former  ; aux 
arbres , la  grâce  de  les  faire  croître  ; aux  Snimaux , celle 
de  les  nourrir  : mais  dira-t-on  que  fi  un  loup  trouve 
dans  Ion  îhemin  un  agneau  pour  fon  fouper  , 6c  * 
qu’un  autre  loup  meurt  de  faim , Dieu  a fait  à ce 
premier  loup  une  grâce  particulière  î S’eft-il  occupé  , 
par  une  grâce  prévenante , à faire  croître  un  chêne  , 
préférablement  à un  -autre  chêne  à qui  la  sève  a 
manqué  î Si  dans  toute  la  nature,  tous  les  êtres  font 
fournis  aux  lois  générales,  comment  une  feule  efpèce 
d’animaux  n’y  ferait-elle  pas  foumife  î 

Pourquoi  le  maître  abfolu  de  tout  aurait-il  été 
plus  occupé  à diriger  l’intérieur  d’un  feul  homme 
qu’à  conduire  le  reftede  la  nature  entière»  Par  quelle 
bizarrerie  changerait-il  quelque  çhofe  da»s  le  cœur 
d’un  courlandais  fu  d’un  bifcaïen,  pendant  qu’il  ne 
change  rien  aux  lois  qu»il  aimpofées  à tousses  affres» 
Quelle  pitié  de  fuppofer  qu'il  fait,  défait,  refait 
continuellement, des  fentimens  dans  nous!  & qu’elle 
audace  de  nous  croire  exceptés  de  tous  les  êtres  ! 
Encore  n’eft-ce  que  pour  ceux  qui  fe  confeflent,  que 
- ■'  Fz 
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tous  ces  changemens  font  imaginés.  Un  favoyard  , 
un  bergamafque  aura  le  lundi  la  grâce  de  faire  dire 
une  mellè  pour  douze  fous  ; le  mardi  il  ira  au  cabarec 
& la  grâce  lui  manquera-,  le  mercredi  il  aura  une 
grâce  coopérante  qui  le  conduira  à confefle;  mais  il 
n’aura  point  la  grâce  efficace  de  la  contrition  parfaite; 
le  jeudi  ce  fera  une  grâce  fuffifante  qui  ne  lui  fuffira 
point,  comme  on  l’a  déjà  dit.  Dieu  travaillera  conti- 
nuellement dans  la  tête  de  ce  bergamafque  , tantôt 
avec  force,  tantôt  faiblement,  & le  relie  de  la  teire 
ne  lui  fera  de  Tien  ! il.  ne  daignera  pas  le  mêler  de 
l’intérieur  des  Indiens  & des  Chinois  ! S’il  vous  relie 
un  grain  de  raifon,  mes  révérends  pères,- de  trouvez- 
vous  pas  ce  fyllême  prodigieufement  ridicule  î 

Malheureux , voyez  ce’  chêne  qui  porte  fa  tête  aux 
nues  , & ce  rofeau  qui  rampe  à fes  pieds  ; vous  ne 
dites  pas  que  la  grâce  efficace  a été  donnée  au  aliène  , 
& a manqué  au  rofeau.  Levez  lesyeuxau  ciel,  voyez 
l’éternel  Derrtiourgos  créant  des  millions  de  mondes 
qui  gravitent  tous  les  uns  vers  les  autres , par  des  lois 
générales  & éternelles.  Voyez  la  même  lumière  fe 
réfléchir  du  foleil  à Saturne,  & de  Saturne  à nous; 
& dans  cet  accord  'de  t$nt  d’allres  emportés  par  un 
cours  rapide  dans  cette  obéilTance  générale  de  toute 
la  nature  , ofez  croire  , fi  vous  jj^uvez,  que  Di'eu 
s’occupe  de  donner  une  gracj  verfatile  à fœur  Thé- 
rèfe , & une  grâce  concomitante  à fœur  Agnès. 

Atome  , a qui  un  for  atome  a dit  que  l’Erernel  a 
des  lois  particulières  pour  quelques  atomes  de  ton 
voifinage;  qü’il  donne  fa  grâce  à celui-là,  & la  refufe 
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à celui-ci;  que  tel  qui  n’avait  pas  la  grâce  hier,  l’aura 
demain:  ne  répéta  pas  cette  fottife.  Dieu  a fait  l’uni- 
vers , & ne  va  point  créer  des  vents  nouveaux  pour 
remuer  quelques  brins  de  paille  dans  un  coin  de*  cet 
univers.  Les  théologiens  font  comme  les  combattans 
chez  Homère,  qui  croyaient  que  les  dieux  s’armaient 
tantôt  contre  eux , tantôt  en  leur  faveur.  Si  Homère 
n’était'pas  confidéré  comme  poète , il  le  ferait  comme 
Ijjpiphémateur. 

C’eft  Marc-Aurèle  qui  parle,  ce  n’eft  pas  moi;  car- 
Dieu,  qui  vous  infpire,  me  fait  la  grâce  de  croire 
tout  ce  que  vous  dites,  tout  ce  que  vous  ayez  dit, 
& tout  ce  que  vous  direz. 

GRACIEUX.  - . 

CxRAClEVX  eft  un  terme  qui  manquait  à notre 
langue,  & qu’on  doit  à Ménage.  Bouhours , en^vouant 
que  Ménage  en  eft  l’auteur,  prétend  qu’il  en  a fait 
aufti  l’emploi  le  plus  jufte  , en  difant: 

Pour  moi , de  qui  les  vers  n’ont  rien  de  gracieux. 

Le  mot  de  Ménage  n’en  a pas  moins  réufti.  Il  veut 
dite  plus  qu’agréable;  il  indique  l’envie  de  plaire;  des 
manières  gracieufes , un  air  gracieux.  Boileau  , dans 
fon  ode  fur  Namur,  femble  L’avoir  employé  d’une 
façon  impropre,  pour  Lignifier  moins  fier,  abaifle  » 
modefte  : 

Et  déformais  gracieux. 

Allez  à Liège , à Bruxelles  , 

Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à vos  yeux. 

F J 
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GRAND,  GRANDEUR. 

La  plupart  des  peuples  du  Nord  difent  : Notre 
gracieux  fouverain;  apparemmem  qu’ils  entendent 
bienfaifanr.  De  gracieux  on  a fait  difgracieux , comme 
de  grâce  on  a formé  difgrace  : des  paroles  difgracieu  fes, 
„ une  aventure  difgracieufe.  On  dit  difgracié  , & on  ne 
dit  pas  gracié.  On  commence  à fe  fervir  du  mot  gra- 
cieufer,  qui  lignifie  recevoir,  parler  obligeammefir  ; 
mats  ce  mot  n’cft  pas  employé  par  les  bons  écrivains 
dans  le  ftyle  noble.  £ 

GRAND,  GRANDEUR. 

De  ce  qu’on  entend  par  ces  mots. 

Gr  AND  eft  un  des  mots  le  plus  fréquemment 
• employé  dans  le  fens  moral  , & avec  le  moins  de 
circonfpeéfion.  Grand  homme  , grand  génie,- grand 
elprit  ,*  grand  capitaine  , grand  philosophe  , grand 
orateur , grand  poète  ; on  entend  par  cette  expref- 
lion , quiconque  dans  fon  art  pajffe  de  loin  les  bornes 
ordinaires.  Mais  comme  il  eft  difficile  de  pofer  ces 
bornes , on  donne  fouvent  le  nom  de  grand  au  mé- 
diocre. 

On  fe  trompe  moins  dans  les  lignifications  de  ce 
terme  au.  phyfique.  On  fait  ce  que  c’eft  qu’un  grand 
orage,  un  grand  malheur,  une  grande  maladie,  de 
grands  biens , une  grande  misère. 

Quelquefois  le  terme  gros  eft  mis  au  phyfique  pour 
grande  tnais  jamais  au  moral.  On  dit  de  gros  biens , 
pour  grandes  richeftes ; une  groffie pluie,  pour  grande 
pluie  , mais  non  pas  gros  capitaine,  pour  grand 
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capitaine-,  gros  miniftre,  pour  grand  miniftre,  Grand 
financier , fignifie  un  homme  très-intelligent  dans  les 
finances  de  l’Etat;  gros  financier,  ne  veut  dire  qu’un 
homme  enrichi  dans  la  finance. 

Le  grand  homme  eft  plus  difficile  à définir  que  le 
grand  artifte.  Dans  un  art,  dans  une  profeffion,  celui 
qui  a parte  de  loin  fes  rivaux , ou  qui  a la  réputation 
de  les  avoir  furpalTés,  eft  appelé  grand  dans  fon  art,  & 
femble  n’avoir  eu  befoiif  que  d’un  feul  mérite  ; mais 
le  grand  homme  doit  réunir  des  mérites  différens. 
Gonfalve,  furnommé  le  grand  capitaine  , qui  difait  : 
La  toile  d’honneur  doit  être  grojjièrement  tijfuc , n’a 
jamais  été'  appelé  grand  homme.  Il  eft  plus  aifé  de 
nommer  ceux  à qui  l’on  doit  refufer  l’épithète  de 
grand  Ijpmme , que  de  trouver  ceux  à qui  on  doit 
l’accorder.  Il  femble  que  cette  dénomination  fuppofe 
quelque's  grandes  vertus.  Tout  lé  monde  convient 
que  Cromwel  étoit  le  général  le  plus  intrépide  de  fon 
temps,  le  plus  profond  politique,  le  plus  capable  de 
conduire  un  parti,  un  parlement,  une  armée;  nul 
écrivain,  cependant , ne  lui  donne  le  titre  de  grand 
homme,,  parce  qu’avec  de  grandes  qualités  il  n’eut 
aucune  grande  vertu. 

Il  paraît  que  ce  titre  n’eft  le  partage  que  du  petit 
nombre  d’hommes  dont  les  vertus  , les  travaux  & * 
les  fuçcès  ont  éclaté.  Les  fuccès  font  néceftaires, 
parce  qu'on  fuppofe  qu’un  homme  toujours  mal- 
heureux l’a  été  par  fa  faute. 

Grand  tout  court  exprime  feulement  une  dignité; 
c’eft  en  Efpagne  un  nom  appellatif , honorifique  , 
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diflinétif,  que  le  roi  dpnne  aux  perfonnes  qu’il  veut 
honorer.  Les  grands  fe  couvrent  devant  le  roi , ou 
avant  de  lui  parler,  ou  après  lui  avoir  parlé,  ou  feu- 
lement en  fe  mettant  en  leur  rang  avec  les  autres. 

Charles  Quint  confirma  à feize  principaux  feigneurs 
les  privilèges  de  la  grandeffe.  Cet  empereur,  roed’EC- 
pagne , accorda  les  mêmes  honneurs  à beaucoup 
d’autres.  Ses  fuccefïeurs  en  ont  toujours  augmenté  le 
nombre.  Les  grands  d’Efpagne  ont  long-temps  pré- 
tendu être  traités  comme  les  électeurs  & les  princes 
d’Italie.  Ils  ont  à la  cour  de  France  les  mêmes  hon- 
neurs que  les  pairs. 

Le  titre  de  grand  a toujours  été  donné’ en  France 
à plusieurs  premiers  officiers  de  la  couronne , comme 
grand-fénéchal , grand-maître  , grand-chaqjbellan  , 
grand-écuyer,  grand -échanfon,  grand-panetier,  grand- 
veneur,  grand  louveder  , granâ-faueonier.  On  leur 
donna  ces  titres  par  prééminence,  pour  les  diftinguer 
de  ceux  qui  fervaient  fous  eux.  On  ne  le  donna  ni  au 
connétable  , ni  au  chancelier , ni  aux  maréchaux  , 
quoique  le  connétable  fûcle  premier  des  grands-offi- 
ciets  , le  chancelier  le  fécond  officier  de  l’Etat , & îe 
maréchal  le  fécond  officier  de  farinée.  La  raifon  er% 
éft  qu’ils  n’avaient  point  de  vice-gérens,  de  fous- 
connétables  , de  fous-maréchaux  , de  fous-chance- 
liers, mais  des  officiers  d’une  autre  dénominatipn  qui 
exécutaient  leurs  ordres  ; au  lieu  qu’il  y avait  des 
maîtres-d’hôtel  fous  le  grand  maître , des  chambellans 
fous  le  grand-chambellan , des  écuyers  fous  le  grand- 
écuyer  , &TC, 
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Grand , qui  fignifie  grand  feigneur , a une  fignifi- 
cation  plus  étendue  & plus  incertaine.  Nous  donnons, 
ce  titre  au  fultan  desTurcs,qui  prendcelui  dePadisha, 
auquel  grand  feigrteur  ne  -répond  point.  On  dit  un  • 
grand,  en  parlant  d’un  homme  d’une  naiflànce  dif- 
•tinguée,  revêtu  de  dignités;  mais  il  n’y  a que  les  petits 
qui  le  difenr.  Un  homme  de  quelque  naiflance , ou 
unjaeuilluftré , ne  donne  ce  nom  à per/onne.  Comme 
on  appelle  communément  grand  feigneur  celui  qui  a 
de  la  naiflance,  des  dignités  & des  richellès,  la. pauvreté 
femble  ôter  ce  titre.  On  dit  un  pauvre  gentilhomme, 
& non  pas  un  pauvre  grand  feigneur. 

Grand  eft  autre  que  puilfant  ; on  peut  être  l’un  & 
l’autre,  mais  le  pui  liant  défigne  une  place  importante: 
le  grand  annonce  plus  d’extérieur  & moins  de  réalité; 
le  puifl'ant  commande  , le  grand  a des  honneurs. 

On  a de  la  grandeur  dans  l’efprit , dans  les  fenti- 
mens , dans  les  manières , dans  la  conduire.  Cette 
exprellîonn’eft  point  employée  pour  les  hommes  d’un 
rang  médiocre  , mais  pour  ceux  qui , par  leur  état, 
font  obligés  à montrer  de  l’élévation.  Il  eft  bien  vrai 
que  l’homme  le  plus  obfcur  peut  avoir  pl  us  de  grandeur 
d’ame  qu’un  monarque  "'mais  Hufage  ne  permet  pas 
qu’on  dife  : Ce  marchand , ce  fermier  s’ejl  conduit 
avec  grandeur  ; à moins  que.  dans  une  circonftance 
fingulière,  & par  oppofition,  on  ne  dife,  par  exemple: 
Le  fameux  négociant  qui  reçut  Charles-Quint  dans  fa 
maiJon3  & qui  alluma  un  fagot  de  candie  avec  une 
obligation  de  cinquante  mille  ducats  qu  "il  avait  de  ce 
prince  y montra  plus  de  grandeur  d’ame  que  l'empereur. 
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On  donnait  autrefois  le  titre  de  grandeur  aux  r 
hommes  conftitifés  en  dignité.  Les  curés,  en  écrivant 
aux  évêques  , les  appellent  encore  votre  grandeur- 
Ces  titres  que  la  baftefle  prodigue',  & que  la  vanité 
reçoit , ne  font  plus  guère  en  ulage. 

L# hauteur  eft  fouvent  prife  pour  la  grandeur.  Qui- 
étale  la  grandeur  montre  la  vanité.  On  s’eft  épuifé  à 
écrire  fur  la  grandeur,  félon  ce  mot  de  Montaigne  : 
AT ous  ne  pouvons  y atteindre , vengeons-nous  par  en 
médire. 

GRAVE,  GRAVITÉ. 

O r ave  , au  fens  moral , tient  toujours  du  phyfique  ; 
il  exprime  quelque  chofe  de  poids;  c’eft  pourquoi  on 
dit:  Un  homme  y un  auteur  y des  maximes  de  poids  ÿ 
pour  hommf  , auteur  t maximes  graves.  Le  grave  eft 
au  férieux  ce  que  le  plaifant  eft  à l’enjoué  : ‘il  a un 
degré  de  plus,  & ce  degré  eft  confid*érable.  On  peut 
être  férieux  par  humeur , 6c  même  faute  d’idées.  On 
eft  grave,  ou  par  bienféance , ou  par  l’importance  des 
idées  qui  donnent  de  la  gravité.  Il  y a de  la  différence 
entre  être  grave  8c  être  un  Jiomme  grave.  C’eft  un 
défaut  d’être  grave  hors  de  propos.  Celui  qui  eft  grave 
dans  la  fociété  eft  rarement  recherché.  Un  homme 
grave  eft  celui  qui  s’eft  concilié  de  l’autorité , plus  par 
fa  fagefle  que  par  fon  maintien. 

. . . Pietate  gravem  ac  meritis  fi  forte  virum  quem. 

L’air  décent  eft  néceflairè  par-tout  ; mais  l’air  grave 
n’eft  convenable  que  dans  les  fondions  d’un  miniftère 
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important,  dans  un  confeil.  Quand  la  gravité  n’eft 
que  dans  le  maintien  , comme  il  arrive  très-fou venr, 
on  dit  gravement  des  .inepties  : cette  efpèce  de  ridi— 
.cule  infpire  de  l’averfion.  On  ne  pardonne  pas  à qui 
veut  en  impofer  ^ar  cet  air  d’autorité  & de  fuffi- 
fance. 

• • 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  a dit  que  la  gravite  ejl 

un  myjîère  du  corps , inventé  pour  cacher  les  défauts 
del’cfprit.  Sans  examiner  fi  cette  expreflîon,  myfi'ere 
du  corps  , eft  naturelle  8c  jufte , il  fuffit  de  remarquer 
que  la  réflexion  eft  vraie  pour  tous  ceux  qui  affetftent 
de  la  gravité , mais  non  pour  ceux  qui  ont , dans 
l’occafion,  une  gravité  convenable  , à la  place  qu’ils 
tiennent , au  lieu  où  ils  font , aux  matières  qu’on 
traite.  ' ' 

Un  auteur  grave  eft  celui -dont  les  opinions  font 
fuivies  dans  les  matières  ocntentieufes  ; on  ne  le  dit 
pas  d’un  auteur  qui  a écrit  fur  des  chofes  hors  du 
doute.  Il  feroit  ridicule  d’appeler  Euclide , Archi- 
.mède*,  des  auteurs  graves. 

Il  y a de  la  gravité  dans  le  ftyle.  Tite-Live  , de 
Thou,  ont  écrit  avec  gravité  : on  ne  peut  pas  dire 
la  même  chofe  de  Tacite,  qui  a recherché  la  préci- 
fion,  8c  qui  laifle  voir  de  la  malignité  -,  encore  moins 
du  cardinal  de  Ryz,  qui  met  quelquefois  dans  fes 
écrits  une  gaieté  déplacée,  & cjbi  s’écarte  quelquefois 
des  bienféances. 

. Le  ftyle  grave  évite  les  faillies,  les  plaifanteries  : 
s’il  s’élève  quelquefois  au^fublime,  fi,  dans  l’occa- 
fion , il  eft  touchant , il  rentre  bientôt  dans  cette 


1 


. f 

9 2 GREC, 

fageffe  , dans  cette  fimplicité  noble  qui  fait  Toit 
caraélère  ; il  a de  la  force  , mais  peu  de  hardie  lie. 
Sa  plus  grande  difficulté  eft  de  n’être  point  mono- 
tone. 

Affaire  grave  , cas  grave,  fe  dit  plutôt  d’une  cauffi 
criminelle  que  d’un  procès  civil,  ftlaladie  grave  fup- 
pôle  du  danger. 

GREC. 

Qbfcrvaùon  fur  V ancantiffcment  de  la  langue  grecque 
à Marjeille. 

I l eft  bien  étrange  qu’une  colonie  grecque  ayant 
fondé  Marfeille,  il  ne  refte  prefque  aucun  vertige  de 
la  langue  grecque  en  Provence , ni  en  Languedoc  , 
ni  en  aucun  pays  de  la  France;  car  il  re  faut  pas 
compter  pour  grecs  les  termes  qui  ont  été  formés 
très  tard  du  latin,  & qu%  les  Romains  eux- mêmes 
avaient  reçus  des  Grecs  tant  de  (iètSes  auparavant  : * 
nous  ne  les  avons  reçus  que  de  la  fécondé  main. 
Nous  n’avons  aucun  droit  de  dite  que  nous  avons 
quitté  Te  mot  de  Got  pour  celui  de  Theos  3 plutôt  que 
pour  celui  de  Dcu$,  dont  nous  avons  fait  Dieu  par 
une  terminaifon  barbare. 

Il  eft  évident  que  les  Gaulois  ayant  reçu  la  langue 
latine  avec  les  lois  romaines,  Si  depuis,  ayant  encore 
reçu  la  religion  chilienne  des  mêmes  Romains  , ils 
prirent  d’eux  tous  les  mots  qui  concernaient  cette 
religion.  Ces  mêmes  Gaulois  ne  connurent  que  trè*- 
tard  les  mots  grecs  qui  regardent  la  médecine,  l’ana- 
tomie , la  chirurgie. 
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Quand  on  aura  retranché  tous  ces  termes  origi- 
nairement grecs,  qui  ne  nous  font  parvenus  que  par 
les  Latins , & tous  les  mots  d’anatomie  & de  méde- 
cine connus  fi  tard , il  ne  reliera  prefque  rien.  N’eft-il 
pas  ridicule  de  faire  venir  abréger  de  brakus  plutôt 
que  à'abreviare;  acier  d'axi  plutôt  que  d’actes  ■ acre 
à’ agros  plutôt  que  dîager ■ aile  à’i/y  plutôt  que  d’ala? 

On  a été  jufqu’à  dire  qu’omelette  vient  d ’ameila- 
ton}  parce  que  meli  en  grec  fignifie  du  miel , & oon 
fignifie  un  œuf.  On  a fait  encore  mieux  dans  le  Jardin 
des  racines  grecques  ; on  y prétend  que  dîner  vient 
de  dipneïn  , qui  fignifie  fouper. 

Si  on  veut  s’en  tenir  aux  exprefliôns  grecques  que 

la  colonie  ^eMarfeille  peut  introduire  dans  les  Gaules 

indépendamment  des  Romains , la  lifte  en  fera  courte. 
• • 

Aboyer , peut-être  dé  bau\ein. 

Affre , affreux  , d ’afronos.  ». 

. Agacer,  peut-être  d 'anaxein. 

Alali  y du  cri  militaire  deJ  Grecs.  • 

Babiller , peut-être  de  baba\o. 

Balle , de  ballo. 

Bas  , de  bathys. 

BlefTer  , de  l’aorifte  blapto. 

Bouteille  , de  bouctis.  ... 

Bride  , de  bryter. 

Brique , de  bryka. 

• Coin  , de  gonia. 

Colère  , de  choie. 

Colle,  de  colla. 
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Couper , de  copto. 

Cuifle,  peut-être  d ’ifchis. 

Entraille  , tentera. 

Ermite  , d’ercmos. 

Fier,  de  fiaros. 

Gargarifer , de  gargari^dn;  . 

, Idiot , d 'idiotes. 

Maraud  , de  miaros. 

Moquet , de  moheuo. 

Mouftache , de  mujlax. 

Orgueil,  d’orge. 

Page , de  pais. 

Sifflet , peut-ïtre  de  fîffioo. 

Tuer  , de  thuein. 

Je  m’étonne  qu’il  refte  fi  peu  de  mots  d’une  langue 
qu’on  parlait  à Marfeille,  du  temps  d'Augufte,  dans 
toute  fa  pureté;  & je  m'étonne  fur-tout  que  la  plu- 
part des  mots  grecs  confervés  en  Provence  ,foient  des 
expreffions  de  chofes  inutiles,  tandis  que  les  termes 
qui  défignaient  les  chofes  nécelfaires , font  abfolu- 
ment  perdus.  Nous  n’en  avons  pas  un  de  ceux  qui 
exprimaient  la  terre,  la  mer,  le  ciel,  le  foleil,  la  lune, 
les  fleuves , les  principales  parties  du  corps  humain  : 
mots  qui  femblaient  devoir  fe  perpétuer  d’âge  en  âge. 
Il  faut  peut-être  en  attribuer  la  caufe  aux  Vifigots , 
aux  Bourguignons , aux  Francs , à l’horrible  barbarie 
de  tous  les  peuples  qui  dévaluèrent  l’empire  romain  : 
barbarie  dont  il  refte  encore  tant  de  traces. 
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Bayle  lui-même,  en  convenant  que  Grégoire  fut 
le  boutefeu'de  l’Europe  (r),  lui  accorde  le  titre  de 
grand  homme.  « Que  l’ancienne  Rome  , dit-il , qui 
>»  ne  fe  piquait  que  de  conquêtes  & de  la' vertu  mili- 
» taire,  ait  fubjugué  tant  d’autres  peuples,  cela  eft 
. » beau  & glorieux  félon  le  monde  ; mais  on  n’en  eft 
*»  pas  furpris  quand  on  y fait  un  peu  réflexion.  C’eft 
« bien  un  autre  fujet  de  furprife,  quand  on  voit  la 
» nouvelle  Rome , ne  fe  piquant  que  du  miniftère 
**  apoftollque , acquérir  une  autorité  fous  laquelle  les 
» plus  grands  monarques  ont  été  contraints  de  plier. 
»»  Car  on  peut  dire  qu’il  n’y  a prefque  point  d’em- 
» pereur  qui  ait  tenu  tête  aux  papes  , qufne  fe  foit 
*»  enfin  très-mal  trouvé  de  fa  réfiftance.  Encore  au- 
» jourd’hui  les  démêlés  des  plus  puiflàns  princes  avec 
» la  cour  de  Rome , fë  terminent  prefque  toujours  à 
» leur  confufion.  » 

Je  ne  fuis  en  rien  de  l’avis  de  Bayle.  Il  pourra  Ce 
trouver  bien  des  gens  qui  ne  feront  pas  de  mon  avis  : 
mais  le  voici  ; & le  réfutera  qui  voudra. 

i°.  Ce  n’eft  pas  à la  confufion  des  princes  d’Oj^nge 
& des  fept  Provinces-Unies , que  fe  font  terminés 
leurs  différens  avec  Rome.  Er  Bayle  fe  moquant  de 
Rome  dans  Amfterdam  , étoit  un  aflfez  bel  exemple 
du  contraire. 

* 

Les  triomphas  de  la  reine  Elifabeth , de  Guftave 
Yafa  en  Suède , des  rois  de  Danemarck , de  tous  les 

princes  du  nord  de  l’Allemagne  j de  la  plus  belle 
* » . • 

(1)  Voyez  Bayle,  à l’article  Grégoire. 
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partie  de  l’Helvétie,  de  la  feule  petite  ville  de  Genève, 
fur  la  politique  de  la  cour  romaine,  font  d’affez  bons 
témoignages  qu’il  eft  aifé  de  lui  réfilte?  en  fait  de 
religion  & de  gouvernement. 

2°.  Le  faccagement  de  Rome  par  les  troupes  de 
Charles-Quint,  le  pape  Clément  VII  prifennier  au 
château  Saint-Ange;  Louis  XIV  obligeant  le  pape  . 
Alexandre  VII  à lui  demander  pardon,  &' érigeant 
dans  Rome  même  un  monument  de  la  foumilfion  du 
pape;  & de  nos  jours  lesjéluites,  cette  principale 
milice  papale  détruite  li  aifément  en  Efpâgne , en 
France , à Naples  , à Goa , & dans  le  Paraguai , tout 
cela  prouve  allez  que  quand  les  princes  puillans  font 
mécontens  de  Rome,  ils  ne  terminent  point  cette 
querelle  à leur  confufion  ; ils  pourront  fc  lailTec 
fléchir , mais  ils  ne  leront  pas  confondus. 

}°.  i^uand’les  papes  ont  marché  fur  la  tête  des 
rois , quand  ils  ont  donné  des  couronnes  avec  une 
bulle  , il  me  paraît  qu’ils  n’cfrit  fait  précifément , dans 
ces  temps  de  leur  grandeur,  que  ce.  que  faifaient  les 
califes , fucceffeurs  de  Mahomet , dans  le  temps  de 
leur^écadence.  Les  uns  Sc  les  autres,  en  qualité  de 
prêtres,  donnaient  en  cérémonie  l’inveftiture  des  em- 
pires aux  plus  forts. 

4°.  Maimbourg  dit  : « Ce  qu’aucun  pape  n’avait 
« encore  jamais  fait , Grégoire  VII  priva  Henri  IV 
*>  de  fa  dignité  d’empereur , & de  fts  royaumes  de 
» Germanie  & d’Italie.  « 

Maimbourg  fe  trompe.  Le  pape  Zacharie,  long- 
ffernps auparavant,  avait  mis  une  couronri!  fur  la  tete 
. de 
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de  1 auftrafien  Pépin , ufurpateur  du  royaume  des 
Francs  ; puis  le  pape  Léon  III  avait  déclaré  le  fils  de  ce 
Pépin  empereur  d’Occident,  & privé  par-là  l’impé- 
ratrice Irène  d<?  tout  cet  empire  ; &,  depuis  ce  temps, 
il  faut  avouer  qu’il  n’y  eut  pas  un  clerc  de  l’Eglife  ro- 
maine qui  ne  s’imaginâc  que  fon  évêque  difpoiau  de 
toutes  les  couronnes. 

On  fit  toujours  valoir  cette  maxime  quand  on  le 
put  ; on  la  regarda  comme  une  arme  facree  qui  rtpo- 
fait  dans  la  facrifLie  de  Saint-Jean  de  Latran,  & qu’on 
en  tirait  en  cérémonie  dans  toutes  les  occafions.  Cette 
prérogative  eft  fi  belle , elle  élève  fi  haut  la  dignité 
d’un  éxorcifte  né  à Velletri  ou  à Civitta-Vecchia , que 
fi  Luther,  CEcolampade,  Jean  Chauvin,  & tous  les 
prophètes  des  Cévènes,  étaient  nés  dans  un  miférable 
village  auprès  de  Rome,  & y avaient  été  tonfurés,  ils 
auraient  foutenu  cette  Eglife  avec  la  même  rage  qu’ils 
ont  déployée  pour  la  détruire. 

;\  Tout  dépend  donc  du  temps , du  lieu  où  l'on 
eft  né,  & des  circonftancesoù  l’on  fifcrouve.  Grégoire 
VII  était  né  dans  un  fiècle  de  barbarie  , d'ignor°ance 
& de  fuperftition,  & il  avait  affaire  à un  empereur 
jeune,  débauché,  fans  expérience , manquant  d’ar- 
gent , & dont  le  pouvoir  était  contefté  par  tous  les 
grands  feigneurs  d’Allemagne. 

Il  ne  faut  pas  croire  que , depuis  l’auftrafien  Char- 
lemagne , le  peuple  romain  aie  jamais  été  fort  aife 
d’obéir  à des  Francs  ou  à des  Teutons;  ils  lés  ha\ÏI~ait 
autant  que  les  anciens  vrais  Romains  auraient  haï 
lesCimbres,  fi  les  Cimbres  avaient  dominé  en  Italie. 

Que/l.  fur  ÏEr.cycl.  Tome  V.  G 
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Les  Othôn  n’avaient  laillè  dans  Rome  qu’une  mé- 
moire exécraWe,  parce  qu’ils  y avaient  été  puiflans  ; 
8c  depuis  lesOthon,  on  (ait  que  l’Europe  fut  dans  une 
anarchie  affreule. 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  réglée.fous  les 
empereurs  de  la  maifon  de  Franconie.  La  moitié  de 
l’Allemagne  était  foultvée  contre  Henri  IV  ; la  grande 
duchefi'e,  comtelTe  Mathilde,  fa  goufine-gérmaine  , 
plus  puilfante  que  lui  en  Italie,  était  fon  ennemie 
mortelle.  Elle  poirédair,  (oit  comme  fiefs  de  l’empire, 
foit  comme  allodiaux,  tout  le  duché  de  Tofcane  , le 
Crémonois  , le  Ferrarois  , le  Mantouan  , le  Parme- 
fan  , une  partie  de  la  Marche  d’Ancone  , Règgio  , 
Mcdène,  Spolète,  Vérone;  elle  avait  des  droits,  c’eft- 
à-dire  des  prétentions,  furies  deux  Bourgognes.  La 
chancellerie  impériale  revendiquait  ces  terres,  félon 
fon  ufage  de  tout  revendiquer. 

Avouons  que  Grégoire  VII  aurait  été  un  imbécille  . 
s’il  n’avait  pas  employé  le  profane  & le  facré  pour 
gouverner  cette $rince(Te  & pour  s’en  faire  un  appui 
contre  les  Allemands.  Il  devint  fon  directeur,  & de 
fon  directeur  fon  héritier. 

Je  n’examine  pas  s’il  fut  en  effet  fon  amant , ou 
feignit  de  l’être,  ou  (1  fes  ennemis  feignirent  qu’il 
l’était  ; ou  fi  dans  des  mcmens  d’oifiveté  , ce  petit 
homme,  très-pétulant  & très-vif,  abufa  quelquefois  de 
fa-pénitente,  qui  était  femme,  faible  8c  capricieufe  : 
rien  n’eft  plus  commun  dans  l’ordre  des  chofes 
humaines.  Mais  comme  d’ordinaire  on  n’en  tient 
point  regiflre  ; comme  on  ne  prend  point  de  témoins 
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pour  ces  petites  privautés  de  directeurs  & de  dirigées  ; 
comme  ce  reproche  n’a  été  fan  à Grégoire  que  par  fes 
ennemis,  nous  ne  devons  pas  prendre  ‘ici  une  accu- 
fation  pour  une  preuve.  C’eft  bien  alfez  que  Grégoire 
ait  prétendu  à tous  les  biens  de  fa  pénitente,  fans 
afiurer  qu’il  prétendît  encore  à fa  perfonne, 

6Q.  La  donation  qu’il  fe  fît  faire  en  1077  par  la 
comtellè  Mathilde  eft  plus  que  fufpeéte.  Et  une 
preuve  qu’il  ne  faut  pas  s’y  fier , c’eft  que  non-feule- 
ment en  ne  montra  jamais  cet  acte,  mais  que  dans 
un  fécond  aéte  on  dit  que  le  premier  avait  été  perdu. 
On  prétendit  que  la  donatioq  avait  été  faite  dans  la 
forterelfe  de  Canofte  ; & dans  le  fécond  aéte  on  dit 
qu’elle  avait  été  faite  dans  Rome  (1).  Cela  pourrait 
bien  confirmer  l’opinion  de  quelques  antiquaires  un 
peu  trop  fcrupuleux  , qui  prétendent  que  de  mille 
chartes  de  ces  temps-là  ( Sc  ces  temps  font  bien 
longs  ) , il  y en  a plus  de  neuf  cents  d’évidemment 
fauftes.  * 0 

Il  y eut  deux  fortes  d’ufurpateurs  dans  notre  Eu- 
rope , & fur-tout  en  Italie,  les  brigands  & les  fauf- 
faires. 

70.  Bayle , en  accordant  à Grégoire  le  titre  de  grand- 
homme  j avoue  pourtant  que  ce  brouillon  décrédita 
fort  fon  héroïsme  par  fes  prophéties.  Il  eut  l’audace 
de  créer  un  empereur;  & en  cela  il  fit  bien  , puifque 
l’empereur  Henri  IV  avoir  créé  un  pape.  Henri  le 
dépofait;  & il  dépofait Henri:  jufque-là  il  n’y  a rien 
à dire , tout  eft  égal  de  part  & d’autre.  Mais  Grégoire 

(w)  Voyc  1 Dotations. 
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s’avi  fa  de  faire  le  prophète  ; il  prédit  la  mort  d’Henri  IV 
pour  l’année  1 080  -,  mais  Henri  IV  fut  vainqueur , & 
le  prétendu  empereur  Tlodolphe  fut  défait  & tué  en 
Thuringe  par  le  fameux  Godefroi  de  Bouillon,  plus 
véritablement  grand-homme  qu’eux  tous. 

Cela  prouve , à mon  avis,  que  Grégoire  était  encore 
plus  enthoulîalle  qu’habile. 

Je  ligne  détour  mon  cœurceque  dit  Bayle:  «Quand 
» on  s’engage  à prédire  l’avenir,  on  fait  provifion  fur 
« tonte  choie  d’un  front  d’airain  & d’un  magafm 
» inépui fable  d’équivoques».  Mais  vos  ennemis  fe 
moquent  de  vos  équivoques  ; leur  front  eft  d’airain 
comme  le  vôtre  j & ils  vous  traitent  de  fripon  info- 
lenr  &r  mal-adroit. 

S°.  Notre  grand-homme  finit  par  voir  prendre  la 
ville  de  Rome  d’aflauten  1083  j il  fut  aiîiégé  dans  le 
château,  nommé  depuis  St.-Ange  par  ce  même  empe- 
reur Henri  IV  qu’il  avait  ofé  dépolféder.  Il  mourut 
d ns  lamisère&  danslemépris  àSalerfle,  fous  la  pro- 
tection du  noîmand  Robert  Guifcard. 

J’en  demande  pardon  à Rome  moderne  jmais  quand 
je  lis  l’hiftoire  des  Scipion , des  Caton , des  Pompée 
& des  Céfar , j’ai  de  la  peine  à mettre  dans  leur  rang 
un  moine  fadtieux , devenu  pape  fous  le  nom  de 
Grégoire  VIL 

. On  a donné  depuis  un  plus  beau  titre  à notre 
Grégoire  , on  l’a  fait  faint,  du  moins  à Rome.  Ce  fut 
le  fameux  cardinal  Cofcia  qui  fit  cette  canoniüition 
fouslepapeBenoîtXIII.  On  imprima  même  un  office 
de  S.  Grégoire  VII , dans  lequel  on  dit  que  ce  faint 
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délivra  les  fidèles  de  la  fidélité  qu  ils  avaient  jurée  à 
leur  empereur. 

Plufieurs  parlemens  du  royaume  voulurenr  faire 
brûler  cette  légende  par  les  exécuteurs  de  leurs  hautes 
juftices;  mais  le  nonce  Bentivogiio  , qui  avoir  pour 
maîrrelTe  une  aélrice  de  l’opéra,  qu’on  appelait  la 
Conftiturion,  & qui  avait  de  cette  aétrice  une  fille 
qu’on  appelait  la  Légende -,  homme  d’ailleurs  fort 
aimable  & de  la  meilleure  compagnie  , obtint  du  mi- 
niftère  qu’on  le  contenterait  de  condamner  la  légende 
de  Grégoire , de  la  fupprimer,  & d’en  rire. 

GUERRE. 

Tous  les  animaux  font  perpétuellement  en  guerre  ; 
chaque  efpèce  eft  née  pour  en  dévorer  une  autre.  Il 
n’y  a pas  jufqu’aux  moutons  & aux  colombes  qui 
n’avalent  une  quantité  prodigieufe  d’animaux  imper- 
ceptibles. Les  mâles  de  la  même  efpèce  fe  font  la 
guerre  pour  des  femelles  , comme  Ménélas  & Paris. 
L’air , la  terre  & les  eaux  font  des  champs  de  def- 
tru&ion. 

11  femble  que  Dieu  ayant  donné  la  raifon  aux 
hommes , cette  raifon  doive  les  avertir  de  ne  pas  s’avilir 
à imiter  les  animaux , fur-tout  quand  la  nature  ne 
leur  a donné  ni  armes  pcwr  tuer  leurs  femblables , ni 
inftinéfc  qui  les  porte  à fucer  leur  fang. 

. Cependant,  la  guerre  meurtrière  eft  tellement  le 
partage  affreux  de  l’homme,  qu’excepté  deux  ou  trois 
nations,  il  n’en  eft  point  que  leurs  anciennes  hiftoires 
ne  repréfentent  armées  les  unes  contre  les  autres.  Vers 
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le  Canada  , homme  8c  guerrier  fonf  fynonymes  , 8c 
nous  avons  vu  que  dans  notre  hémifphère,  voleur  8c 
Joldac  étaient  même  chofe.  Manichéens  ! voilà  votre 
excufe. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra  fans 
peine  que  la  guerre  traîne  toujours  à fa  fuite  la  perte 
6c  la  famine  , pour  peu  qu’il  ait  vu  les  hôpitaux  des 
armées  d’Allemagne  , & qu’il  ait  parte  dans  quelques 
villages  où  il  fe  fera  fait  quelque  grand  exploit  de 
guerre. 

C'eft  fans  doute  un  très-bel  art  que  celui  qui  défoie 
les  campagnes,  détruit  les  habitations,  & f?it  périr  , 
année  commune , quarante  mille  hommes  fur  cenc 
mille.  Cette  invention  fut  d’abord  cultivée  par  des 
nations  affemblées  pour  leur  bien  commun;  par 
exemple  , la  diète  des  Grecs  déclara , à la  diète  de  la 
Phrygie  8c  des  peuples  voifins , qu’elle  allait  partir  fur 
un  millier  de  barques  de  pêcheurs,  pour  aller  les  ex- 
terminer fi  elle  pouvait. 

Le  peuple  romain  allenjblé  jugeait  qu’il  était  de  fon 
intérêt  d’aller  fe  battre  avant  la  moirton  contre  lepeuple 
deVeïes  ou  contre  les  Volfques.  Et  quelques  années 
après,  tous  les  Romains  étant  en  colère  contre  tous  les 
Carthaginois,  fe  battirent  long-temps  fur  mer  & fuc 
terre.  Il  n’en  eft  pas  de  même  aujourd’hui. 

Un  généalogifte  prouve  à un  prince  qu’il  defcend 
en  droite  ligne  d’un  comte  , dont  les  parens  avaient 
fait  un  paéte  de  famille  il  y a trois  ou  quatre  cents 
ans  avec  une  maifon  dont  la  mémoire  même  ne 
fubfirte  plus.  Cette  maifon  avait  des  prétentions 
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éloignées  fur  une  province  dont  le  dernier  poffellèur 
eft  mort  d’apoplexie.  Le  prince  & Ton  conleil  voient 
fon  droit  évident.  Cette  piovince,  qui  eft  à quelques 
centaines  de  lieues  de  lui  , a beau  protefter  qu’elle 
ne  le  connaît  pas  , qu’elle  n’a  nuile  envie  d’être 
gouvernée  par  lui,  que,  pour  donner  des  lois  aux 
gens,  il  faut  au  moins  ayoir  leur  confentemenr ; ces 
difcours  ne  parviennent  pas  feulerrtent  aux  oreilles 
du  prince,  dont  le  droit  eft  inconteftable.  Il  trouve 
incontinent  un  grand  nombre  d’hommes  qui  n’ent 
rien  à perdre  ; il  les  habille  d’un  gros  drap  bleu  à 
cent  dix  fous  l’aune  , borde  leurs  chapeaux  avec  du 
gros  fil  blanc , les  fait  tourner  à droite  ôc  à gauche  , 
& marche  à la  gloire. 

Les  autres  princes,  qui  entendent  parler  de  .cette 
équipée,  y prennent  part , chacun  félon  fon  pouvoir, 
& couvrent  une  petite  étendue  de  pays  de  plus  de 
meurtriers  mercenaires  que  Gengis-kan  , Tamerlan , 
Bajazet , n’en  traînèrent  à leur  fuite. 

Des  peuples  aflez  éloignés  entendent  dire  qu’on  va 
fe  battre  , & qu’il  y a çinq  ou  fix  fous  par  jour  à 
gagner  pour  eux  , s’ils  veulent  être  de  la  partie  ; ils 
le  divifent  auflitôt  en  deux  bandes  comme  d‘:s  moil- 
fonneurs , & vont  vendre  leurs  ferviçes  à quiconque 
veut  les  employer.  , ™ 

Ces  multitudes  s’acharnent  les  urv?s  contre  les 
autres,  non-feulement  lans  avyjr  aucun  intérêt  au 
procès,  mais  fans  favoir  même  de  quoi  il  s’agir. 

On  voit  à la  fois  cinq  ou  lu  puilfauces  beiligè- 
tantes , tantôt  trois  contre  trois , tantôt  deux  contre 
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* quatre  , tantôt  une  contre  cinq  , fe  déteftant  toutes 
également  les  unes  les  autres,  s'unifiant  & s’attaquant 
tour  à-tour  -,  toutes  d’accord  en  un  feul  point,  celui 
de  faire  tout  le  mal  pollîble. 

Le  merveilleux  de  cette  cntreprife  infernale,  c’eft 
que  chaque  chef  des  meurtriers  fait  bénir  fes  drapeaux 
& invoque  Dieu  folenneilement , avant  d’aller  exter- 
miner fon  prochain.  Si  un  chef  n’a  eu  que  le  bonheur 
de  faire  égorger  deux  ou  trois  mille  hommes,  il  n’en 
remercie  point  Dieu;  mais  lorlqu’il  y en  a eu  en- 
viron dix  mille  d’exterminés  par  le  feu  & par  le  fer , 
&c  que , pour  comble  de  grâce  , quelque  ville  a été 
détruite  de  fond  en  comble , alors  on  chante  à 
quatre  parties  une  chanfon  allez  longue  , compofée 
dans  une  langue  inconnue  à tous  ceux  qui  ont  com- 
battu, & de  plus  toute  farcie  de  barbarilmes.  La  même 
chanfon  fert  pour  les  mariages  & pour  les  naiflances, 
ainfi  que  pour  les  meurtres,  ce  qui  n’eft  pas  pardon- 
nable , fur-tout  dans  la  nation  la  plus  renommée  pour 
les  chofes  nouvelles. 

La  religion  naturelle  a mille  fois  empêché  des 
citoyens  de  commettre  des  crimes.  Une  ame  bien  née 
n’en  a pas  la  volonté , une  ame  tendre  s’en  effraie  ; 
elle  fe  repréfenre  un  Dieu  jufte  & vengeur.  Mais  la 
religion  artih*le  encourage  à. toutes  les  cruautés 
qu’on  exerce  de  compagnie  , conjurations,  féditions, 
brigandages,  embufcades , furprifes  de  villes,  pil- 
lages , meurtres.  Chacun  marche  gaiement  au  crime 
{pus  la  bannière  de  fon  fainr. 

On  paie  par-tout  un  certain  nombre  de  harangueurs 
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pour  célébrer  ces  journées  meurtrières  ; les  uns  font 
vêtus  d’un  long  juftaucorps  noir,  chargé  d’un  man- 
teau écourté  ; les  autres  ont  une  che'mife  par-ddfus 
une  robe  ; quelques-uns  portent  deux  pendans  d’étoffe 
bigarrés,  par-delfus  leur  chemife.  Tous  parlent  long- 
temps; ils  citent  ce  qui  s’eft  fait  jadis  en  Paleftine , à 
propos  d’un  combat  en  Vétéravie. 

Le  refte  de  l’année  ces  gens-là  déclament  contre 
les  vices.  Ils  prouvent  en  trois  points  & par  antithèfes, 
que  les  dames  qui  étendent  légèrement  un  peu  de 
carmin  fur  leurs  joues  fraîches,  feront  l’objet  tternel 
des  vengeances  éternelles  de  l’Erernel  ; que  Polyeufte 
& Athalie  font  les  ouvrages  du  démon  ; qu’un  homme 
qui  fait  fervir  fur  fa  table  pour  deux  cent»  écus  de 
marée  un  jour  de  carême , fait  immanquablement  fon 
falut,  & qu’un  pauvre  homme  qui  mange  pour  deux 
fous  & demi  de  mouton , va  pour  jamais’ à tous  les 
diables. 

De  cinq  ou  fix  mille  déclamations  de  cette  efpcce, 
il  y en  a trois  ou  quatre  tout  au  plus  , compofées  par 
un  gaulois  nommé  Mafîlllon,  qu’un  honnête  homme 
peut  lire  fans  dégoût  ; mais  dans  tous  ces  difcours , 
à peine  en  trouverez-vous  deux  où  l’orateur  ofe  dire 
quelques  mots  contre  ce  fléau  8c  ce  crime  de  la 
guerre , qui  contient  tous  les  fléaux  8c  tous  les  crimes. 
Les  malheureux  harangweuri  parlent  fans  ceffe  contre 
l’amour  qui  eft  la  feule  confolation  du  genre  humain, 
8:  la  feule  manière  de  le  réparer  ; ils  ne  difent  rien 
des  efforts  abominables  que  nous  faifons  pour  le 
détruire,  ' 
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Vous  avez  fait  un  bien  mauvais  fermon  fur  l’im- 
pureté, ô Bourdaloue  ! mais  aucun  fur  ces  meurtres 
variés  en  tant  de  façons , fur  ces  rapines  , fur  ces 
brigandages  , fur  cette  rage  univerfelle  qui  défoie  le 
monde.  Tous  les  vices  réunis  de  tous  les  âges  & de 
tous  les  lieux,  n’égaleront  jamais  les  maux  que  pro- 
duit une  feule  campagne. 

Miférables  médecins  des  âmes , vous  criez  pendant 
cinq  quarts-d’heure  fur  quelques  piqûres  d’épingles, 
& vous  ne  dites  rien  (ur  la  maladie  qui  nous  déchire 
en  mille  morceaux  ! Philofophes  moraliftes  , brûlez 
tous  vos  livres.  Tant  que  le  caprice  de  quelques 

* hommes  fera  loyalement  égorger  des  milliers  de  nos 
frères,  la.  partie  du  genre  humain  confacrée  à l’hé- 
roïfme,  fera  ce  qu’il  y a de  plus  affreux  dans  la  nature 
entière. 

Que  deviennent  & que  m’importent  l’humanité  , 
la  bienfaifance  , la  modeftie*  la  tempérance  , la  dou- 
ceur, la  fagefle  , la  piété,  tandis  qu’une  demi-livre 
de  plomb  tirée  de  fix  cents  pas  , me  fracafle  le  corps  , 
& que  je  meurs  à vingt  ans  dans  des  tourmens 
inexprimables , au  milieu  de  cinq  ou  fix  mille  mou- 
rans , tandis  que  mes  yeux  qui  s’ouvrent  pour  la 
dernière  fois  , voient  la  ville  où  je  fuis  né  détruite 
par  le  fer&  par  la  flamme,  & que  les  derniers  fons 
qu’entendent  mes  oreilles  font  les  cris  des  femmes 
ik  des  enfans  expirans  fous  des  ruines  , le  tour  pour 
les  prétendus  intérêts  d’un  homme  que  nous  ne 

# connoiflons  pas  ? 

Ce  qu’il  y a de  pis , c’efl  que  la  guerre  eft  un 
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fléau  inévitable.  Si  l’on  n’y  prend  garde , tous  les 
hommes  ont  adoré  le  dieu  Mars.  Sabaoth  chez  les 
Juifs,  fignifie  le  Dieu  des  armes ; mais  Minerve, 
chez  Homère,  appelle  Mars  un  dieu  furieux, inlenfé, 
infernal. 

Le  célèbre Montefquieu,  qui  partait  pour  humain, 
a pourtant  dit  qu’il  eft  jufte  de  porter  le  fer  & la 
flamme  chez  fes  voifins , dans  la  crainte  qu’ils  ne 
fartent  trop  bien  leurs  affaires.  Si  c’eft-là  l’efprit  des 
lois , c’eft  celui  des  lois  de  Borgia  & de  Machiavel.  Si 
malheureufement  il  a dit  vrai,  il  faut  écrire  contre 
cette  vérité,  quoiqu’elle  foit  prouvée  par  les  faits. 

Voici  ce  que  dit  Montefquieu  (1). 

« Entre  les  fociétés,  le  droit  de  la  défenfe  naturelle 
« entraîne  quelquefois  la  néceflité  d’attaquer , lorf- 
» qu’un  peuple  voit  qu’une  plus  longue  paix-en  met- 
« trait  un  autre  en  état  de  le  détruire , & que  l'attaque 
« èft  dans  ce  moment  le  feul  moyen  d’empêcher  cette 
« deftruétion.  « 

Comment  l’attaque  en  pleine  paix  peut-elle  être  le 
feul  moyen  d’empêcher  cette  deftruéfcion?  Il  faut  donc 
que  vous  foyiez  sûr  que  ce  voifin  vous  détruira  s’il 
_ devient  puiflant.  Pour  en  être  sûr,  il  faut  qu’il  ait  fait 
déjà  les  préparatifs  de  votre  perte.  En  ce  cas,  c’eft  lui 
qui  commence  la  guerre  , ce  n’eft  pas  vous  ; votre 
fuppolition  eft  fa u lie  & contradictoire. 

* S’il  y eut  jamais  une  guerre  évidemment  injufte  , 
c’eft  celle  que  vous  propofez;  c’eft  d’aller  tuer  votre 
prochain , de  peur  que  votre  prochain  ( qui  ne  vous  , 

(1)  Esprit  des  lois  , liv.  X . dup.  U. 
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attaque  pas  ) ne  foit  en  état  de  vous  attaquer  : c’eft-à- 
dire  qu’il  faut  que  vous  hafardiez  de  ruiner  le  pays  , 
dans  l’efpérance  de  ruiner,  fans  raifon  , celui  d’un 
autre  ; cela  n’eft alfurément  ni  honnête  , ni  utile,  car 
on  n’eft  jamais  sûr  du  fuccès  , vous  le  favez  bien. 

Si  votre  voilhi  devient  trop  puilfant  pendant  la 
paix  , qui  vous  empêche  de  vous  rendre  puifiant 
comme  lui  5 s’il  a fait  des  alliances  , faites-en  de  votre 
côté.  Si , ayant  moins  de  religieux  , il  en  a plus  de 
manufacturiers  & de  foldats,  imitez-le  dans  cette  fage 
économie.  S’il  exerce  mieux  fes  matelots , exercez  les 
vôtres;  tout  cela  eft  très-jufte.  Mais  d’expofer  votre 
peuple  à la  plus  horrible  des  misères,  dans  l’idée  fi  fou- 
vent  chimérique  d’accabler  votre  cher  frère  le  féré- 
nilîime  prince  limitrophe  ! ce  n’était  pas  à un  préfi- 
dent  honoraire  d’une  compagnie  pacifique  à vous 
donner  un  tel  confeil. 

GUEUX,  MENDIANT. 

Tout  pays  où  la  gueuferie , la  mendicité  eft  une 
profeflîon  , eft  mal  gouverné.  La  gueuferie , ai-je  dit 
autrefois  , eft  une  vermine  qui  s’attache  à l’opulence; 
oui , mais  il  faut  la  fecouer.  Il  faut  que  l’opulence  # 
fafle  travailler  la  pauvreté  ; que  les  hôpitaux  foient 
pour  les  maladies  Sc  la  vieillefle  > les  ateliers  i^ur  la 
jeunefie  faine  Sc  vigoureufe. 

Voici  un  extrait  ,4’ un  fermon  qu’un  prédicateur  fit,* 
il  y a dix  ans,  pour  la  paroilfe  S.  Leu  & S.  Gilles,  qui 
, eft  la  paroifle  des  gueux  Sc  des  convulfionnaires  : 
Paupcres  evangelifantur , les  pauvres  font  évangélifés. 
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Que  veut  dire  évangile  , gueux  , mes  chers  frères î » 

Il  lignifie  bonne  nouvelle.  C’eft  donc  une  bonne  nou- 
velle que  je  viens  vous  apprendre;  8c  quelle  eft-elleî 
c’eft  que  fi  vous  êtes  des  fainéans , vous  mourrez  fur 
unfumier.  Sachez  qu’il  y eut  autrefois  des  rois  fai- 
néans , du  moins  on  le  dit  ; & ils  finirent  pas  n’avoir 
pas  un  aille.  Si  vous  travaillez,  vous  ferez  aullî  heu- 
reux que  les  autres  hommes.' 

Meilleurs  les  prédicateurs  de  S.  Euftache  8c  de 
S.  Roch  peuvent  prêcher  aux  riches  de  fort  beaux 
fermons  en  ftyle  fleuri , qui  procurent  aux  auditeurs 
une  digeftion  aifée  dans  un  doux  afloupiflèment , 

8c  mille  écus  à l’orateur  : mais  je  parle  à des  gens 
que  la  faim  éveille.  Travaillez  pour  manger  , vous 
dis-je;  car  l’Ecriture  a dit  : Qui  ne  travaille  pas , ne 
mérite  pas  de  manger.  Notre  confrère  Job,  qui  fut 
quelque  ^emps  dans  votre  état  ,*  dit  que  l'homme 
eft  né  pour  le  travail  , comme  l’oifeau  pour  voler. 
Voyez  cette  ville  immenfe , tout  le  monde  eft  oc- 
cupé. Les  juges  fe  lèvent  à quatre  heures  du  matin 
pour  vous  rendre  juftice , & pour  vous  envoyer  aux 
galères  fi  votre  fainéantife  vous  porte  à voler  mal- 
adroitement. 

Le  roi  travaille  ; il  affifte  tous  les  jours  à fes 
confeils  ; il  a fait  des  campagnes.  Vous  me  direz 
qu’il  n’en  eft  pas  plus  riche  : d’accord  ; mais  ce  n’eft 
pas  fa  faute.  Les  financiers  favent  mieux  que  vous 
8c  moi  qu’il  n’entre  pas  dans  fes  coffres  la  moitié  de 
fon  revenu  ; il  a été  obligé  de  vendre  fa  vailfelle  pour 
nous  défendre  contre  nos  ennemis.  Nous  devons 
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l’aider  à notre  tour.  L’ami  des  homme»ne  lui  accorde 
quefoixante  & quinze  millions  par  an  : un  autre  ami 
lui  en  donne  tout  d’un  coup  feptcent  quarante.  Mais 
de  tous  ces  amis  de  Job,  il  n’y  en  a pas  un  qui  lui 
avance  un  écu.  11  faut  qu’on  invente  mille  moyens 
ingénieux  pour  prendre  dans  nos  poches  cet  écu  qui 
n’arrive  dans  la  benne  que  diminuée  de  moitié. 

Travaillez  donc,  mes  chers  frères  j agilfez  pour 
vous  ; car  je  vous  avertis  que  fi  vous  n’avez  pas  foin 
de  vous  mêmes,  perfonne  n’en  aura  foinj  on  vous 
traitera  comme  dans  plufieurs  graves  remontrances  on 
a traité  le  roi.  On  vous  dira  : Dieu  vous  .(lifte. 

Nous  irons  dans  nos  provinces , répondez-vous  » 
nous  ferons  nourris  par  les  feigneursdes  terres, par  les 
fermiers,  par  les  curés.  Ne  vous  attende?  pas,  mes 
frères,  à manger  à leur  table -,  il  ont  pour  la  plupart 
affez  de  peine  à Te  nourrir  eux-mêmes ,. malgré  la 
Méthoie  de  s 'enrichir  promptement  par  ï agriculture  , 

& cent  ouvrages  de  cette  efpèce  qu’on  imprime  tous 
les  jours  à Paris  pour  l’ufage  de  la  campagne,  que  les 
auteurs  n’ont  jamais  cultivée. 

Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  gens  qui  ont  quelque 
efprit;  ilsdifenr  qu’ils  feront  des  vers,  qu’ils  com- 
poferont  des  brochures,  comme  Chiniac  , Nonotte  , 
Patouillet  ; qu'ils  .travailleront  pour  les  nouvelles 
èecléliaftiques;  qu’ils  feront  des  feuilles  pour  Fréron,  1 
des  oraifons  funèbres  pour  des  évêques  , des  chan- 
fons  pour  l'opéra-comique.  C’eft  du  moins  une  • ' 
occupation  ; on  ne  vole  pas  fifr  le  grand  chemin 
quand  on  fait  l’Année  littéraire  , on  ne  vole  que 
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HABILE,  HABILETÉ.  II 1 
fes  créanciers.  Mais  faites  mieux  , mes  chers  frères 
en  Jéfus-Çhrifl , mes  chers  gueux  , qui  rifquez  les' 
galères  en  paflanc  votre  vie  à mendier  ; entrez  dans 
l’un  des  quatre  ordres  de  mendians  , vous  ferez  riches 
& honorés. 

H. 

HABILE,  HABILETÉ. 

II A b 1 L e 3 terme  adjeéfif , qui , comme  prefque 
tous  les  autres  , a des  acceptions  diverfes  , félon 
qu'on  l’emploie.  Il  vient  évidemment  du  latin  habilis 3 
ôc  non  , comme  le  prétend  Pefcron  , du  celte  habil. 
Mais  il  importa  plus  de  favoir  la  lignification  des 
mots  que  leur  fource. 

•En  général  il  lignifie  plus  que  capable, plus qu’infi- 
truit  , foit  qu’on  parle  d’un  artille  ou  d’ün  général  , 
ou  d’un  favant , ou  d’un  juge.  Un  homme  peut  , 
avoir  lu  tout  ce  qu’on  a écrit  fur  la  guerre,  ou 
même  l’avoir  vue , fans  être  habile  à la  faire.  Il  peut 
être  capable  de  commander  ; mais  pour  acquérir  le 
nom  d’habile  général , il  faut  qu’il  ait  commandé 
pins  d’une  fois  avec  fuccès. 

Un  juge  peut  favoir  toutes  les  lois  fans  être  habile 
à les  appliquer.  Le  favant  peut  n’être  habile  ni  à 
écrire  ni  à enfeigner.  L’habile  homme  eft  donc  celui 
qui  fait  un  grand  ufage  de  ce  qu’il  fait  ; le  capable 
peut,  & l’habile  exécute.  Ce  mot  ne  convient  point 
aux  arts  de  pur  génie  ; on  ne  dit  pas,  un  habile  poète  , 
un  habile  orateur  ; & fi  on  le  dit  quelquefois  d’un 
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orateur , c’eft  lorfqu’il  s'eft  tiré  avec  habileté  , avec 
dextérité  , d’un  fujei  épineux. 

Par  exemple  , Bofluet  ayant  à traiter  , dans  l’orai- 
fon  funèbre  du  grand  Coudé  , l’article  de  les  guerres 
chiles  , dit  qu’il  y a une  pénitence  aufll  glorieufe  que 
l’innocence  même.  Il  manie  ce  morceau  habilement  : 
& dans  le  refte  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit,  habile  hiftorien  , c’eft- à-dire  l’hiftorien 
qui  a puifé  dans  les  bonnes  fources  , qui  a comparé 
les  relations  , qui  en  juge  fainement , en  un  mot  qui 
s’eft  donné  beaucoup  de  peine.  S’il  a encore  le  don 
de  narrer  avec  l’éloquence  convenable  , il  eft  plus 
qu’habile  , il  eft  grand  hiftorien,  comme  Tite-Live, 
deThou,&c.  . 

Le  mot  d’habile  ‘convient  aux  arts  qui  tiennent  à 
la  fois  de  l’efprit  & de  la  main  , comme  la  peinture  » 
la  fculpture.  On  dit,  un  habile  peintre  , un  habile 
fculpteur , parce  que  ces  arts  fuppofent  un  long 
apprentilîage , au  lieu  qu’on  eft  poète  prefque  tout 
d’un  coup,  comme  Virgile  , Ovide  , &c.  6c  qu’pn 
eft  même  orateur  fans  avoir  beaucoup  étudié  , ain(î 
que  plus  d’un  prédicateur. 

Pourquoi  dit-on  pourtanthabile  prédicateur  î C’eft 
qu’alors  on  fait  plus  d’attention  à l’art  qu’à  l’élo- 
quence , & ce  n’eft  pas  un  grand  éloge.  On  ne  die 
pas  du  fublime  BolTuet , c’eft  un  habile  faifeur  d’o- 
raifons  funèbres.  Un  fimple  joueur  d’inftrumens  eft 
habile.  Un  com’pofiteur  doit  être  plus  qu’habile;  il  lui 
faut  du  génie.  Le  metteur-en-œuvrë  travaille  adroite- 
ment ce  que  l’homme  de  goûta  dellîné  habilement. 

Dans 
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. Dans  le  ftyle  comique , habile  peut  lignifier  dili- 
gent , emprefle.  Molière  fait  dire  à M.  Loyal  : 

Que  chacun  foie  habile 
A vider  de  céans  jufqu'an  moindre  allenlîle. 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  eft  inftruir , 
prudent  & aétif  ; fi  l’un  de  ces  trois  mérites  lui 
manque , il  n’eft  point  habile.  . 

Habile  courtifan  emporte  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange  ; il  veut  dire  trop  fouvent  habile 
flatteur  : il  peut  aulfi  ne  lignifier  qu’un  homme  adroit 
qui  n’eft  ni  bas  ni  méchant.  Le  renard  qui , inter- 
rogé par  le  lion  fur  l’odeur  qu’exhale  fon  palais  , lui 
répond  qu’il  eft  enrhumé  , eft  un  courtifan  habile. 
Le  renard  qui , pour  fe  venger  de  la  calomnie  du 
loup,  confeille  au  vieux ‘lion  la  peau  d’un  loup 
fraîchement  écorché  ppur  réchauffer  fa  majefté  , 
eft  plus  qu’habile  courtifan.  C’eft  en  conféquence 
qu’on  dit , un  habile  fripon  , un  habile  fcélérar. 

Habile  en  jurifprudence  , lignifie  reconnu  capable 
par  la  loi  , & alors  capable  veut  dire  ayant  choir, 
•ou pouvant  avoir  droit.  On  eft  habile  à fuccéder;  les 
filles  font  quelquefois  habiles  à polféder  une  prairie  , 
elles  ne  font  point  habiles  à fuccéder  à la  couronne. 

Les  particules  dans  , a &c  en  , s’emploient  avec  ce 
mot.  On  dit  habile  dans  un  art , habile  à maijier  le 
cifeau  , habile  en  mathématiques. 

Op  ne  s’étendra  point  ici  fur  le  moral , fur  le 
danger  de  vouloir  être  trop  habile  , ou  de  faire  l’ha- 
bile homme,  fur  les  rifqûes’ que  court  ce..qu’qn 
QueJI.fur  l’Encycl.  Tome  V,  H 
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appelle  une  habile  femme,  quand  elle  veut  gouver- 
ner les  affaires  de  fa  maifon  fans  confeil.  On  crainc 
d’enfler  ce  dictionnaire  d’inutiles  déclamations  (i). 
Ceux  qui  prélidenr  à ce  grand  & important  ou- 
vrage, doivent  traiter  au  long  les  articles  des  arts 
&des  fciences  qui  inftruifent  le  public  -,  & ceux  aux- 
quels ils  confient  de  petits  articles  de  littérature  , 
doivent  avoir  le  mérite  d’êrre  courts. 

Habileté.  Ce  mot  eft  à capacité  ce  qu’habile  eft 
à capable  : habileté  dans  une  fcience  » dans  un  art  , 
dans  la  conduite.  ' 

On  exprime  une  qualité  acquife  en  difant , il  a 
de  l’habileté.  On  exprime  une  aâion  en  difant , il  a 
conduit  cette  affaire  avec  habileté. 

Habilement  a les  mêrqes  acceptions  : il  travaille , 
il  joue  , il  enfeigne  habilement  , il  a furmontè 
habilement  cette  difficulté.  Ce  n’eft  guère  la  peine 
d’en  dire  davantage  fur  ces  petites  chofes. 

HAUTAIN. 

JF£aÜTJin  eft  le  fuperlatif  de  haut  & d’altier. 

Ce  mot  ne  fe  dit  que  de  l’efpèce  humaine  : on  peut 
dire  en  vers  : 

Un  courfier  plein  de  feu  levant  fa  tête  altière. 


J'aime  mieux  ces  forêts  altières. 

mais  on  ne  peut  dire  forêt  hautaine  , tête  hautaine  d’un 

(t)  Ces  mots  ont  ht  sempofés  pour  le  Di&ionnaire  çncjrclo. 
Védique, 
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fcourfier.  On  a blâmé  dans  Malherbe  , & il  paraît  que 
c’eft  à tort , ces  vers  fi  connus  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  am:s  hautaines 
’ Font  encore  les  vaines  , 

Ils  font  mangés  des  vers. 

On  a prétendu  que  l’auteur  a .fuppofé  mal-à-- 
propos les  âmes  dans  ces  fépulcres  ; mais  on  pouvait 
fè  fouvenir  qu’il  y avait  deux  fortes  d’ames  chez  les 
poètes  anciens  , l’une  était  l’entendement , & l’autre 
l'ombre  légère  , le  fimulacre  du  corps.  Cette  dernière 
reftait  quelquefois  dans  les  tombeaux,  ou eftait  au- 
tour d’eux.  La  théologie  ancienne  eft  toujours  celle 
des  poètes , parce  que  c eft  celle  de  l’imagination. 
On  a cru  cette  petite  obfervation  néceflaire. 

Hautain  eft  toujours  pris  en  mauvaife  part.  C’eft 
l’orgueil  qui  s’annonce  par  un  extérieur  a'rrogant  ; • 

c’eft  le  plus  sûr  moyen  de  fe  faire  haïr  , & le  défaut 
dont  on  doit  le  plus  foigneufement  corriger  les  en- 
fans.  On  peut  être  haut  dans  l’occafion  avec  bien- 
féance.Un  prince  peutiSc  doitiejeter  avec  une  hauteur 
héroïque  des  propofitions  humiliantes,  mais  non  pas 
avec  des  airs  hautains-,  un  ton  hautain  , des  paroles 
hautaines.  Les  hommes  pardonnent  quelquefois  aux 
femmes  d’être  hautaines  , parce  qu’ils  leur  partent 
tout  ; mais  les  femmes  ne  le  leur  pardonnent  pas.  , 

L’ame  haute  eft  l’ame  grgnde  : la  hautaine  eft 
fuperbe.  On  peut  avoir  le  cœur  haut  avec  beaucoup 
de  modeftie  : on  n’a  point  d’humeur  hautaine  fans  un 
peu  d’infolence,  l’infolent  eft  ^ l’égard  du  hautain  c# 
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qu’eft  le  hautain  à l’impérieux.  Ce  font  des  nuancer 
qui  fe  fuivent , & ces  nuandes  font  ce  qui  détruit 
les  fynonymes. 

On  a fait  cet  article  le  plus  court  qu’on  a pu , par 
les  mêmes  raifons  qu’on  peut  voir  au  mot  Habile. 
Le  leéteur  fent  combien  il  ferait  aifé  & ennuyeux 
de  déclamer  fur  ces  matières. 

HAUTEUR  ( GRAMMAIRE  , MORALE  ). 

St  hautain  eft  pris  en  mal,  hauteur  eft  tantôt  une 
bonne  /tantôt  une  mauvaife  qualité,  félon  la  place 
qu’on  tfent , l’occafion  où  l’on  fe  trouve , & ceux 
avec  qui  l’on  traite.  Le  plus  bel  exemple  d’une  hau- 
teur noble  & bien  placée,  eft  celui  de  Popilius» 
qui  trace  un  cercle  autour  d’un  puiftant  roi  de  Syrie  , 
& lui  dit  : Vous  ne  fortirez  pas  dp  ce  cercle  fans 
fatisfaire  à la  république , ou  fans  attirer  fa  ven- 
geance. Un  particulier  qui  en  uferait  ainfi  ferait  utf 
impudent.  Popilius , qui  repréfentait  Rome  , mettait 
toute  la  grandeur  de  Rome  dans  fon  procédé  , Sa 
pouvait  être  un  homme  modefte. 

Il  y a des  hauteur  généreufes  j Si  le  le&eur  dira 
que  ce  font  les  plus  eftimables.  Le  duc  d’Orléans  ; 
régent  du  royaume  , preflfé  par  M.  Sum  , envoyé  de 
Pologne  , de  ne  point  recevoir  le  roi  Staniflas  , lui 
répondit  : Dites  à votre  maître  que  la  France  a tou- 
jours été  l’afyle  des  rois. 

La  hauteur  avec  laqiielle  LouisXIV  traita  quelque^ 
fois  fes  ennemis,  eft  d un  autre  genre,  d^moins  fublime. 
- On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici  ce  qu« 

\ . * 
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le  père  Bouhours  dit  du  miniftre  d’Etat  Pompone. 

« Il  avait  une  hauteur , une  fermeté  d’ame  que  rien 
« ne  faifait  ployer  «.  Louis  XIV , dans  un  mémoire 
de  fa  main  (1),  dit  de  ce  même  miniftre  qu'il  n’avait 
ni  fermeté  ni  dignité. 

On  a fouvent  employé  au  pluriel  le  mot  hauteur 
dans  le  ftyle  relevé , les  hauteurs  de  V ejpnt  humain  ; 

& on  dit  dans  le  ftyle  fimple , il  a eu  des  hauteurs , il 
s’eft  fait  des  ennemis  par  fes  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  humain  en  diront 
davantage  fur  cet  article. 

HÉMISTICHE. 

Ui.M.lSTlCH'E  3 hfilmieot  > f.  m.  moitié  de  vers» 
demi-vers,  repos  au  milieudu  vers.  Cet  article  » qui 
paraît  d’abord  une  minutie,  demande  pourtant  toute 
l’attention  de  quiconque  veut  s’inftruire.  Ce  repos  à 
la  moitié  d’un  vers  n’eft  proprement  le  partage  que 
des  vers  alexandrins.  La  néceflîté  de  couper  toujours 
ces  vers  en  deux  parties  égales , & la  néceflîté  non 
moins  forte  d’éviter  la  monotonie , d’obfexver  ce  re-  . 
pos  & de  le  cacher,  font  des  chaînes  qui  rendent  l’art 
d’autant  plus  précieux  qu’il  eft  plus  difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu’on  propofe , quelque 
faibles  qu’ils  foient , pour  montrer  pat  quelle  mé- 
thode ou  doit  rompre  cette  monotonie  que  la  loi  de 
l’hémiftichç  femble  entraîner  avec  elle. 

Obfervex  l’héraiftiche  , & redoutez  l’ennui 
Qu’un  repos  uniforme  atcadhe  auprès  de  loi. 

! CO  On  trenvc  ce  mémoire  dans  h Siètk  de  Louis  XIV. 

H 5 
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. Que  votre  phrafe  heureufe , & cjairement  rendue > 
i Soie  tantôt  terminée , & tantôt  fufppndue  j 
C’eft  le  fectet  de  l'art.  Imitez  ces  accens 
Dont  l’aifé  Geliotte  avait  charmé  nos  fens. 

Toujours  harmonieux  , & libre  fans  licence  , 

Il  n'appefuntit  point  fes  fous  & fa  cadence. 

Sallé,  dont  Terplichore  avait  conduit  les  pas. 

Fit  fentir  la  mefure , & ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’oreilles  n’ont  qu’à  confultet 
feulement  les  points  & les  virgules  de  ces  vers  j ils 
verront  qu’étant  toujours  partagés  en  deux  parties 
égales  , chacune  de  fix  fyllabes , cependant  la  cadence 
y eft  toujours  variée , la  phrafe  y eft  contenue  ou  dans 
un  demi- vers , ou  dans  un  vers  entier,  ou  dans  deux. 
On  peut  même  ne  compléter  le  fens  qu’au  bout  de 
fix  vers  ou  de  huit  ; & c’eft  ce  mélange  qui  produit 
une  harmonie  dont  on  eft  frappé , & dont  peu  de 
lecteurs  voient  la  caufe. 

Plufieurs  dictionnaires  dilênt  que  l’hémiftiche  eft 
la  même  choie  que  la  céfure  , mais  il  y a une  grande 
différence.  L’hémiftiche  eft  toujours  à la  moitié  du 
vers  ; la  céfure  qui  rompt  le  vers  eft  par-tout  où  elle 
coupe  la  phrafe.  . j 

t ‘ ‘ V f f t * - 

Tiens,  le  voilà,  marchons,  il  eft  à nom,  viens,  frappe. 

Prefque  chaque  mot  eft  une  céfure  dansxe  vers. 
Hélas  î quel  eft  le  prix  des  vertus  ? la  fouffrance. 

La  céfure  eft  ici  à la  neuvième  fyllabe.  n- 

Pans  les  vêts  de  cinq  pieds  ou  de  dix  fyllabes  , il 
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n’y  a point  d’hémiftiche,  quoi  qu’en  difent  tant  de 
dictionnaires  , il  n’y  a que  des  céfures  ; on'  ne  peut 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux  pieds 
& demi. 

Ainfi  partagés — boiteux  & mal  faits  , 

Ces  vers  lasguiflans  — ne  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  efpèce , dans 
le  temps  qu’on  cherchait  l’harmonie  qu’on  n’a  que 
très-difficilement  trouvée.  On  prétendait  imiter  les 
vers  pentamètres  latins , les  feuls  qui  ont  en  effet 
naturellement  cet  hémiftiche  : mais  on  ne  fongeait  pas 
que  les  vers  pentamètres  étaient  variés  par  les  fpondées 
& par  les  da&yles;  que  leurs  hémiftiches  pouvaient 
contenir  ou  cinq  ou  fixou  fept  lyllabes.  Ce  gènre  de 
vers  français , au  contraire , ne  pouvant  jamais  avoir 
que  des  hémiftiches  de  cinq  fyllabes  égales  , &•  ces 
deux  mefures  étant  trop  courtes  & trop  rapprochées, 
il  en  réfultait  néceffairement  cette  uniformité  en- 
nuyeufe  qu’on  ne  peut  rompre  comme  dans  les  vers 
alexandrins.  De  plus , le  vers  pentamètre  latin,  venant 
après  un  hexamètre,  produifait  une  variété  qui  nous 
manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds  à deux  hémiftiches  égaux 
pourraient  fe  fouffrir  dans  des  chanfonsjce  fut  pour 
la  mufique  queSapho  les  inventa  chez  les  Grecs  , & 
qu’Horace  les  imita  quelquefois,  lorfque  le  chant 
était  joint  à la  poéfie , félon  fa  première  inftituticn. 
On  pourrait  parmi  nous  introduite  dans  le  chant  cette 
mefure  qui  approche  de  la  faphique. 
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L’amour  eft  un  dieu — que  la  terre  adore  , 

Il  fait  nos  tourmens — il  fait  les  guérir  : 

Dans  un  doux  repos — heureux  qui  l'ignore. 

Plus  heureux  cent  fois — qui  peut  le  fervir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine  , à caufe  de  la  cadence 
uniforme.  Les  vers  de  dix  fyllabes  ordinaires  font 
d’une  autre  mefure  ; la  céfure  fans  hémiftiche  eft 
prefque  toujours  à la  fin  du  fécond  pied , de  forte 
que  le  vers  eft  fouvent  en  deux  mefures  , l’une  de 
quatre  , l’autre  de  fix  fyllabes.  Mais  on  lui  donne 
aulfi  fouvent  une  autre  place , tant  la  variété  eft 
néceflaire. 

' * > . « . 

Languiflant , faible  St  courbé  fous  les  maux  , 

J’ai  confumé  mes  jours  dans  les  travaux. 

Quel  fut'le  prix  de  tant  de  foins  ? l’envie  ; 

Son  fouffle  impur  empoifonna  ma  vie. 

Au  premier  vers,  la  céfure  eft  après  le  mot  -faible  ; 
au  fécond  , après  jours  ; au  troifième  elle  eft  encore 
plus  loin , après  foins  ; au  quatrième  elle  eft  après 
impur . 

Dans  les  vers  de  huit  fyllabes  il  n’y  a ni  hémiftiche 
ni  céfure. 

•Loin  de  nous  ce  difcours  vulgaire  , 

Que  la  nature  dégénère. 

Que  tout  paffe  & que  tout  finit. 

La  nature  eft  inépuifable , 

Et  le  travail  infatigable 
Eft  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers  s’il  y avait  une  céfure , elle  ferait 
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à la  fixième  fyllabe.  Au  troifième , elle  ferait  à la 
troifième  fyllabe,  pajfe 3 plutôt  à la  quatrième  fe,  qui 
eft  confondue  avec  la  troifième  pas  ; mais  en  effet  il 
n'y  a point  là  de  céfure.  L’harmonie  des  vers  de  cette 
mefure  confifte  dans  le  choix  heureux  des  mots  8c 
dans  les  rimes  croifées  : faible  mérite  fans  les  penfées 
& les  images. 

Les  Grecs  & les  Latins  n’avaient  point  d’hémifti- 
ches  dans  leurs  vers  hexamètres.  Les  Italiens  n’en  ont 
dans  aucune  de  leurs  poéfies. 

Le  donne  , i cavalier , C armi , gli  amori  , 

Le  cortefie  , l’audaci  imprefe  io  canto 
Che  furo  al  tempo  che  pajfaro  i mon 
D' Africa  il  mar , e in  Francia  nocqucr  tanto  , lie. 

Ces  vers  font  comptés  d’onze  fyllabes  , & le  génie 
de  la  langue  italienne  l’exige.  S’il  y avait  un  hémifti- 
che , il  faudrait  qu’il  tombât  au  deuxième  pied  & 
trois  quarts. 

La  poéfie  anglaife  eft  dans  le  même  cas.  Les  grands 
▼ers  anglais  font  de  dix  fyllabes  ; ils  n’ont  point 
d’hémiftiches  , mais  ils  ont  des  céfures  marquées. 

At  tropingeon — not  far  f rom  Cambridge  , ftood 
A crofs  a pleafing  flream — a bridge  of  tvould 
Near  it  a mil — in  low  and  plashy  ground  , 

Where  corn  for  ail  the  neibouring  parts — was  ground. 

Les  céfures  différentes  de  ces  vers  font  défignées 
, par  les  tirets. 

Au  refte  , il  eft  inutile  de  dire  que  ces  vers  font  le 
commencement  de  l’ancien  conte  italien  du  Berceau , 
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traité  depuis  par  la  Fontaine.  Mais  ce  qui  eft  utile 
pour  les  amateurs  , c’eft  de  favoir  que  non-feulement 
les  Anglais  & les  Italiens  font  affranchis  de  la  gêne 
de  l’hémiftiche , mais  encore  qu'ils  fe  permettent 
tous  les  hiatus  qui  choquent  nos  oreilles;  & qu’à 
ces  libertés  ils  ajoutent  celle  d’alonger  & d’accourcir 
les  mots1  félon  le  befoin,  d’en  changer  la  terminaifon, 
de  leur  oter  des  lettres  ; qu’enfin  dans  leurs  pièces 
dramatiques  & dans  quelques  poèmes,  ils  ont  fecoué 
le  joug  de  la  rime.  De  forte  qu’il  eft  plus  ailé  de  faire 
cent  vers  italien  & anglais  paflabîes , que  dix  français, 
à génie  égal. 

tes  vers  allemands  ont  un  hémiftiche  , les  efpa- 
gncls  n’en  ont  point.  Tel  eft  le  génie  différent  des 
langues,  dépendant  en  grande  partie  de  celui  des  * 
nations.  Ce  génie’  qui  conlîfte  dans  ta  conftruétion 
des  phrafes,  dans  les  termes  plus  ou  moins  longs  , 
dans  la  facilité  des  inverfions  , dans  les  verbes  auxi- 
liaires, dans  le  plus  ou  moins  d’articles,  dans  le 
mélange  plus  ou  moins  heureux  des  voyelles  & des 
confonnes  ; ce  génie  , dis-je  , détermine  toutes  lês 
différences  qui  fe  trouvent  dans  la  poéfte  de  toutes 
les  nations.  L’hémiftiche  tient  évidemment  à ce  génie 
des  langues. 

C’eft  bien  peu  de  chofes  qu’un  hémiftiche.  Ce  mot 
fèmblait  à peine  mériter  un  article  ; cependant  on  a 
été  forcé  de  s’y  arrérer  un  peu.  Rien  n’eftà  méprifer 
dans  les  arts;  les  moindres  règles  font  quelquefois 
d’un  très-grand  détail.  Cette  obfervation  fert  à juftifier 
l’imuienfité  de  ce  dictionnaire , & doit  infpirer  de  la 
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reçonnailïànce , par  les  peines  prodigieufês  de  ceux 
qui  ont  entrepris  un  ouvrage,  lequel  doit  rejeter, 
il  la  vérité  , toute  déclamation  , tout  paradoxe , toute 
opinion  hafardée , mais  qui  exige  que  tout  Toit  ap- 
profondi. 

• H É R É S I E. 

SECTION  PREMIÈRE. 

iVïoT  grec  qui  lignifie  croyance , opinion  de  choix. 
Il  n’eft  pas  trop  à l’honneur  de  la  raifon  humaine 
quon  fe  foit  haï,  perfécuté , malïàcré,  brûlé  pour 
des  opinions  choifies  ; mais  ce  qui  eft  encore  fort  peu 
à notre  honneur , c’eft  que  cetre  manie  nous  ait  été 
particulière  comme  la  lèpre  l’était  aux  Hébreux , Sc 
jadis  la  vérole  aux  Caraïbes. 

Nous  (avons  bien , théologiquement  parlant , que 
l’héréfie  étant  devenue  un  crime , ainfi  que  le  mot 
• une  injure;  nous  lavons,  dis-je,  que  l’Eglife  latine 
pouvant  feule  avoir  raifon  , elle  a été  en  droit  de 
réprouver  tous  ceux  qui  étoient  d’une  opinion  diffé- 
rente de  la  fienne. 

D’un  autre  côté , l’Églife  grecque  avait  le  même 
droit  (i)  ; aullî  réprouva-t-elle  les  Romains  quand 
ils  eurent  choifi  une  autre  opinion  que  les  Grecs  fur 
la  procellion  du  S.  Efprir,  fur  les  viandes  de  carême, 
fur  l’autorité  du  pape  , Sic. , Scc. 

Mais  fur  quel  fondement  parvint-on  enfin  à faire 
brûler , quand  on  fut  le  plus  fort , ceux  qui  avoient  des 
opinions  de  choix  ? Ils  étoient  fans  doute  criminels 

, (l)  Voyez  les  conciles. de  Con(t*ntinoplc , à Partiel»  Concile. 
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devantDieu,puifqu’iIsétoient  opiniâtres.  Ils  «levaient 
donc,  comme  on  n’en  doute  pas,  erre  brûlés  pendant 
route  l’éternité  dans  l’autre  monde.  Mais  pourquoi 
les  brûler  à petit  feu  dans  celui-ci  î Ils  repréfentaient 
que  c’était  entreprendre  fur  la  juftice  de  Dieu*  que 
ce  fupplice  était  bien  dur  de  la  part  des  hommes  > 
que  de  plus  il  était  inutile , puifqu’une  heure  de 
fouffrance  ajoutée  à l’éternité  eft  comme  zéro. 

Les  âmes  pieufes  répondaient  à ces  reproches , que 
rien  n’était  plus  jufte  que  de  placer  fur  des  brafiers 
ardens  quiconque  avait  une  opinion  choijie  ; que  c’était 
fe  conformer  à Dieu  que  de  faire  brûler  ceux  qu’ii 
devait  brûler  lui-même  ; & qu’enfin , puifqu’un  bû- 
cher d’une  heure  ou  deux  eft  zéro  par  rapport  à l’éter- 
nité , il  importait  très-peu  qu’on  brûlât  cinq  ou  fix  pro- 
vinces pour  des  opinions  de  choix , pour  des  héréfies. 

On  demande  aujourd’hui  chez  quels  anthropo- 
phages ces  queftions  furent  agitées,  & leurs  folutions  * 
prouvées  par  les  faits  î nous  fommes  forcés  d’avouer 
que  ce  fut  chez  nous-mêmes,  dans  les  mêmes  villes 
où  l’on  ne  s’occupe  que  d’opéra , de  comédie  , de 
bals , de  modes  & d’amour. 

Malheureufemem  ce  fut  un  tyran  qui  introduit 
la  méthode  de  faire  mourir  les  hérétiques  ; non  pas 
un  de  ces  tyrans  équivoques  qui  font  regardés  comme 
des  faints  dans  un  parti , & comme  des  monftres 
dans  l’autre  : c’était  un  Maxime,  compétiteur  de 
Théodofe  I , tyran  avéré  par  l’empire  entier  dans  la 
rigueur  du  mot.  . . , . 

Il  fit  périr  à Trêves,  par  la  main  des  bourreaux  , 
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l’efpagnol  Prifcilien  & fes  adhérens,  dont  les  opi- 
nions furent  jugées  erronnêes  par  quelques  évêques 
d'Efpagne  (i).  Ces  prélats  follicitèrent  le  fupplice 
des  prifcillaniftes  avec  une  charité  fi  ardente  , que 
Maxime  ne  put  leur  rien  refufer.il  ne  tint  pas  même 
à eux  qu’on  ne  fît  couper  le  cou  à S.  Martin,  comme 
à un  héritique.  Il  fut  bien  heureux  de  fortir  de 
Trêves  , & de  s’en  retourner  à Tours. 

* H ne-  faut  qu’un  exemple  pour  établir  un  ufage.  Le 
premier  qui,  chez  les  Scythes,  fouilla  dans  la  cervelle 
de  ftm  ennemi , & fit  une  coupe  de  fon  crâne  , fut 
fuivi  par  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  illuftre  chez  les 
Scythes.  Ainfi  ftft  confacrée  la  coutume  d’employer 
des  bçurreaux  pour  couper  des  opinions. 

c On  ne  vit  jamais  d’héréfie  chez  les  anciennes  reli- 
gions , parce  qu’elles  ne  connurent  que  la  morale 
& le  culte.  Dès  que  la  métaphyfique  fut  un  peu  liée 
au  chriftiamfme  , on  difputa  ; 8c  de  la  difpute  na- 
quirent différens  partis  comme  dans  les  écoles  de 
philofophie.  Il  était  impoffible  que  cette  métaphy- 
fique ne  mêlât  pas  fes  incertitudes  à la  foi  qu’on  de- 
vait à Jéfus-Chrift.  Il  n’avait  rien  écrit,  ôc  fort  in- 
carnation était  un-  problème  que  les  nouveaux  chré- 
tiens , qui  n’étaient  pas  infpiréspar  lui-même,  réfol- 
vaient  de  plufieurs  manières  différentes.  Chacun  pre- 
nait parti  j comme  dit  expreflement  S.  Paul  ( i ) ; les 
uns  étaient  pourApoïlos  , Us  autres  pour  Céphas. 

Les  chrétiens  en  général  s’appelèrent  long-temps. 

(i)  Histoire  de  l’Église  , quatrième  fièclc. 

(a)  Au*  Coriuth.  Ch*p.  I , v.  il  & 14 
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nazaréens  ; 8c  même  les  gentils  ne  leur  donnèrent 
guère  d’autre  nom  dans  les  deux  premiers  fiècles. 
Mais  il  y eut  bientôt  une  école  particulière  de  na- 
zaréens qui  eurent  un  évangile  différent  des  quatre 
canoniques.  On  a même  prétendu  que  cet  évangile 
ne  différait  que  très-peu  de  celui  de  S.  Matthieu , 8c 
lui  était  antérieur.  S.  Epiphane  & S.  Jérôme  placent 
les  nazaréens  dans  le  berceau  du  chriftianifme. 

Ceux  qui  fe  crurent  plus  favans  que  les  autres, 
prireht  le  titre  de  gnoftiques , les  connaijfeurs  ; 8c  ce 
nom  fut  long- temps  fi  honorable,  que  S.  Clément; 
d’Alexandrie,  dans  fesStromates(i),  appelle  toujours 
les  bons  chrétiens  , vrais  gnoftiques.  « Heureux  ceux 
» qui  font  entrés  dans  la  fainteté  gnoftique  » ! 

« Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnoftique  (1)  réfifte 
» aux  féduéteurs,  8c  donne  à quiconque  demande». 

Les  cinquième  8c  fixième  livres  des  Stromates  ne  ’ 
roulent  que  fur  la  perfection  du  gnoftique. 

Les  ébionites  étaient  inconteftablemènt  du  temps 
des  apôtres  ; ce  nom  qui  lignifie  pauvre , leur  rendait 
chère  la  pauvreté  dans  laquelle  Jéfus  était  né(j). 

Cérinthe  était  aulîi  ancien  (4)  -,  on  lui  attribuait 
l’Apocalyfe  de  S.  Jean.  On  croit  même  que  S.  Paul 
8c  lui  eurent  de  violentes  difputes. 

' (3)  Ujfl,  n.  7.  ..  ..  -,  , ; -, 

(a)  Liv.  IV,  n.  4* 

(3)  11  paraît  peu  vraifemblable  que  le»  autres  chrétiens  les  aient 
appelés  ébionites  , pour  faire  entendre  qu’ijs  étaient  pauvres  d’en- 
tendement. On  prétend  qu’ils  croyaient  Jéfus  fils  de  Jofeph. 

' (4)  Cérinthe  te  les  ficus  difaient  que  Jéfus  n’écait  dcTenu  Chrift 
qu’après  fon  baptême.  Cérinthe  fut  le  premier  auteur  do  la  doârine 
du  règne  de  mille  ans , qui  fut  embrallïe  par  tant  de  pères  de  l'tjlife. 
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Il  femble  à notre  faible  entendement  que  l’on 
devait  attendre  des  premiers  difciples  une  déclaration 
folennelle,  une  profellion  de  foi  complète  & inalté- 
rable , qui  terminât  toutes  les  difputes  palTées , Ôc  qui 
prévînt  toutes  les  querelles  futures  : Dieu  ne  le  permit 
pas.  Le  fymbole  nommé  des  apôtres  , qui  eft  court , 
& où  ne  fe  trouvent  ni  la  confubftantialité  , ni  le 
moi  trinité  , ni  les  fept  facremens  , ne  parut  que  du 
temps  de  S.  Jérôme , de  S.  Auguftin  ôc  du  célèbre 
prêtre  d’Aquilée  Rufin.  Ce  fut , dit-on  , ce  faint 
prêtre  , ennemi  de  S.  Jérôme  , qui  le  rédigea. 

Les  hérélîes  avaient  eu  le  temps  de  fe  multiplier  ; 
on  en  comptait  plus  de  cinquante  dès  le  cinquième 
fiècle. 

Sans  ofer  fcruter  les  voies  de  la  Providence , impé- 
nétrables à l’efprit  humain,  & confultant  autant  qu’il 
eft  permis  les  lueurs  de  notre  faible  raifon  , il  femble 
que  de  tant  d’opinions  fur  tant  d’articles  , il  y en  eût 
toujours  quelqu’une  qui  devait  prévaloir.  Celle-là 
était  l’orthodoxe,  droit , enfeignement.  Les  autres  fo- 
ciétés  le  difaient  bien  orthodoxes  aulfi  ; mais  étant 
ies  plus  faibles , on  ne  leur  donna  que  le  nom  A’ hé- 
rétiques. 

Lorfquedans  la  fuite  des  temps  l’Eglife  chrétienne 
orientale  , mère  de  l’Eglife  d’Occident  , eut  rompu, 
fans  retour,  avec  la  fille , chacune  refta  fouverainé 
chez  elle,  & chacune  eut  fes  héréfies  particulières , 
nées  de  l’opinion  dominante. 

Les  barbares  du  Nord  étant  nouvellement  chrétiens, 
ne  purent  avoir  les  mêmes  fentimens  que  les  contrées 
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méridionales  , parce  qu’ils  ne  purent  adopter  les 
mêmes  ufages.  Par  exemple  , ils  ne  purent  de  long- 
temps adorer  les  images  , puifqu’ils  n’avaient  ni 
peintres , ni  fculpteurs.  Il  était  bien  dangereux  de 
baptifer  un  enfant  en  hiver  dans  le  Danube,  dans  le 
Ve  fer , dans  l’Elbe. 

Ce  n’était  pas  une  chofe  aifée  pour  les  habitans 
des  bords  de  la  mer  Baltique  , de  lavoir  précifément 
les  opinions  ducMilanais  & de  la  Marche  d’Ancone. 
Les  peuples  du  midi  & du  nord  de  l’Europe  eurent 
donc  des  opinions  choifies  , différentes  les  unes  des 
autres.  C’eft , ce  me  femble  , la  raifon  pour  laquelle 
Claude,  évêque  de  Turin,  conferva  dans  le  neu- 
vième fiècle , tous  les  ufages  & tous  les  dogmes 
reçus  au  huitième  & au  feptième , depuis  le  pays  des 
Allobroges  jufqu’à  l’Elbe  & au  Danube. 

Ces  dogmes  & ces  ufages  fe  perpétuèrent  dans 
les  vallées  , Sc  dans  les  creux  des  montagnes  , & 
vers  les  bords  du  Rhône  chez  des  peuples  ignorés  , 
que  la  déprédation  générale  laiflàit  en  paix  dans  leur 
retraite  & dans  leur  pauvreté  .jufqu’à  ce  qu’enfin  ils 
parurent  fous  le  nom  de  Vaudois  ap  douzième  fiècle, 
& fous  celui  d’ Albigeois  au  treizième.  On  faitcommç 
leurs  opinions  choifies  furent  traitées  , comme  on  prê- 
cha contre  eux  des  croifades,  quel  carnage  on  en  fit, 
3c  comment  depuis  ce  temps  jufqu’à  nos  jours  il 
n’y  eut  pas  une  aunée  de  douceur  & de  tolérance 
dans  l’Europe.  , 

C’eft  un  grand  mal  d’être  hérétiques  ; mais  eft-ce 
un  grand  bien  de  foutenir  l’horthodoxie  pv  des  foldats 
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& par  des  bourreaux  ? ne  vaudrait-il  pas  mieux  que 
chacun  mangeât  Ton  pain  en  paix  à l’ombre  de  Ton 
figuier?  Je  ne  fais  cette  propofition  qu’en  tremblant. 

Seçtion  II. 

. / 

De  l’extirpation  des  héréjîes . 

Il  faut , ce  me  femble  , diftinguer  dans  une  héréfie 
l’opinion  & la  faction.  Dès  les  premiers  temps  du 
chriftianifme,  les  opinions  furent  partagées , comme 
nous  l’avons  vu.  Les  chrétiens  d’Alexaîidrie  ne  pen- 
faientpasfurplufieurs  points  comme  ceuxd’Antioche.  . 
Les  Achaïens  étaient  oppofés  aux  Afiaiiques.  Cette 
diverfité  a duré  dans  tous  les  temps,  8c  durera  vrai- 
semblablement toujours.  Jéfus-Chrift , qui  pouvait 
réunir  tous  fes  fidèles  dans  le  même  fentiment , ne 
l’a  pas  fait  j il  eft  donc  à préfumer  qu’il  ne  l’a  pas 
voulu,  & que  Ion  deffein  était  d'exercer  toutes  fes 
Eglifes  à l’indulgence  & à la  charité , en  leur  permet- 
tan*des  fyftêmes  différens , qui  tous  fe  réunifiaient  a 
le  reconnaître  pour  leur  chef  8c  leur  maître.  Toutes 
ces  feéles  long-temps  tolérées  par  les  empereurs , ou 
cachées  à leurs  yeux,  ne  pouvaient  fe  perfécuter  8c 
fe  profcrire  les  unes  les  autres,  puifqu’eiles  étaient 
également  foumifes  aux  magiftrats  romains  ; elles  ne 
pouvaient  que  difputer.  Quand  les  magiftrats  les 
pourfuivirent,  elles  réclamèrent  toutes  également  le 
droit  de  la  nature  ; elles  dirent:  Laifièz-nous  adorer 
Dieu  en  paix-,  ne  nous  raviftèz  pas  la  liberté  que  vous 
accordez  aux  Juifs. 

Toutes  les  fetftes  aujourd’hui  peuvent  tenir  Te  même 
Quejl.  fur  l’EncycL  T orne  V.  I 
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di (cours  à ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent 
dire  aux  peuples  qui  ont  donné  des  privilèges  aux 
Juifs  : Traitez-nous  comme  vous  traitez  ces  enfans 
de  Jacob,  lailfez-nous  prier.  Dieu  comme  eux  félon 
notre  confidence.  Notre  opinion  ne  fait  pas  plus  de 
tort  à votre  Etat  que  n’en  fait  le  judaïfme.  Vous 
tolérez  les  ennemis  de  Jéfius-Chrift;  tolérez- nous 
donc  nous  qui  adorons  Jéfius-Chrift , Oc  qui  ne 
différons  de  vous  que  fur  des  fubtilités  de  théologie: 
ne  vous  prive»  pas  vous-mêmes  de  fujets  utiles.  Il 
vous  importe  qu’ils  travaillent  à vos  manufactures  , 
'à  voire  marine,  à la  culture  de  vos  terres  j & il  ne 
vous  importe  point  qu’ils  aient  quelques  autres  articles 
de  foi  que  vous.  C’eft  de  deurs  bras  que  vous  avez 
befoin  , & non  de  leur  catéchifme. 

La  fattion  eft  une  chofe  toute  différente.  Il  arrive 
toujours , & néceflairement , qu’une  CeCte  perfécutée 
dégénère  en  faétion.  Les  opprimés  fe  réunifient  & 
* s’encouragent.  Ils  ont  plus  d’induftrie  pour  fortj§er 
leur  parti  que  la  feéte  dominante  n’en  a pour  l’exter- 
miner. Il  faut , ou  qu’ris  foient  écrafés  , ou  qu’ils 
feraient.  C’eft  ce  qui  arriva  après  la  perfécution 
excitéeenjoj  par  le  céfar  Galérius,  les  deux  dernières 
années  de  l’empire  de  Dioclétien.  Les  chrétiens  ayant 
été  favorifés  par  Dioclétien  pendant  dix-huit  années 
entières , étaient  devenus  trop  nombreux  & trop  riches 
pour  être  exterminés.  Ils  fe  donnèrent  à Confiance 
Chlore , ils  combattirent  pour  Conftantin  fon  fils,  8c 
il  y eut  une  révolution  entière  dans  1 empire. 

On  peut  comparer  les  petites  chofes  apx  grandes , 
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tjuandc’eft  le  même  efprit  qui  les  dirige.  Une  pareille 
révolution  eft  arrivée  en  Hollande  , en  ÉcoiTe  , en 
Suille.  Quand  Ferdinand  & Ilabelle  clivèrent  d’Ef- 
pagne  les  Juifs  qui  y étaient  établis,  non-!eulement 
, avant  la  maifon  régnante,  mais  avant  les  Maures  & les 
Goths,  & même  avant  les  Carthaginois  , les  Juifs 
auraient  fait  une  révolution  en  Efpagne,  s'ils  avaient 
été  audi  guerriers  que  riches,  Sc  s’ils  avaient  pu  s’en- 
tendre avec  les  Arabes. 

En  un  mot,  jamais  iééle  n’a  changé  le  gouverne- 
ment que  quand  le  défefpoir  lui  a fourni  des  armes. 
Mahomet  lui-même  n’a  réudi  que  pour  avoir  été 
chalTé  de  la  Mecque,  & parce  qu’on  y avait  mis  fa 
tête  à prix.  . . * 

Voulez-vous  donc  empêcher  qu’une  feétene  bou- 
leverfe  un  Etat,  ulez  de  tolérance;  imitez  la  fage 
conduite  que  tiennent  aujourd’hui  l’Allemagne,  l’An- 
gleterre , la  Hollande  , le  Danemarck,  la  Rudîe.  Il 
n’y  a d’autre  parti  à prendre  en  politique  avec  une 
feéfe  nouvelle , que  de  faire  mourir  fans  pitié  les 
chefs  & les  adhérens , hommes.,  femmes,  enfans, 
fans  en  excepter  un  (eul , ou  de  les  tolérer  quand  la 
fede  ed;  nombreufe.Le  premier  parti  eft  d’un  monftre, 
le  fécond  eft  d’un  fage. 

Enchaînez  à l’Etat  tous  les  fujets  de  l’Etat  par 
leur  intérêt;  que  le  Quaker  & le  Turc  trouvent  leur 
avantage  à vivre  fous  vos  lois.  La  religion  eft  de 
Dieu  à l’homme  ; la  loi  civile  eft  de  vous  à vos 
peuples. 
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Iectjon  iii. 

On  ne  peut^ue  regretter  la  perte  d’une  relation 
que  Strategius  écrivit  (ur  les  héréfies,  par  ordre  de 
Conftanrin.  Ammien  Marcellin  (i)  nous  apprendque 
cet  empereur  voulant  (avoir  exactement  les  opinions 
des  (èCtes , & ne  trouvant  perlonne  qui  fût  propre 
à lui  donner  là-dellus  de  juftes  éclairciflêmens , il 
en  chargea  cet  officier  , qui  s’en  acquitta  fi  bien  que 
Conftantin  voulut  qu’on  lui  donnât  depuis  le  nom  de 
Mufonianus.M.de  Valois,  dans  (es  notes  fur  Ammien, 
obferve  que  Strategius,  qui  fut  fait  préfet  d’Orient  , 
avait  autant  de  favoir  & d’éloquence  que  de  modé- 
ration & de  douceur  -,  c’eft  au  moins  l’éloge  qu’en  a 
fait  Libanius. 

Le  choix  que  cet  empereur  fit  d’un  laïque,  prouve 
qu’aucun  eccléfiaftique  d’alors  n’avait  les  qualités 
effentielles  pour  une  tâche"  fi  délicate.  En  effet.  Saint 
Auguftin(2)remarque  qu’un  évêque  de  Breffe,  nommé 
Philaftrius,  dont  l’ouvrage  fe  trouve  dans  la  biblio- 
thèque des  pères,  ayant  ramaffé  jufqu’aux  héréfies 
» qui  ont  paru  chez  les  Juifs  avant  Jelus-Chrift , en 

compte  vingt-huit  de  celles-là  , & cent  vingt-huit 
depuis  Jéfus-Chrift;  au  lieu  que  S.  Epiphane,  en 
y comprenant  les  unes  & les  autres  , n’en  trouve  que  " * 
■ quatre-vingts.  La  raifon  que  S.  Augnftin  donne  de 
cette  différence,  c’eft  que  ce  qui  paraît  héréfie  à l’un 
ne  le  paraît  pas  à l’autre.  Audi  ce  père  dit-il  aux 

(i)  Liv.  XV  , chap.  XIII.  * 

(a)  Lettre  CCXX1I. 


1 


Oigitized  by  Google 


l 


j * 

. , > 

* 

HÉRÉSIE.  l33 

manichéens  (i)  : Nous  nous  gardons  bien  de  vous 
traiter  avec  rigueur,  nous  laidons  cette  conduite  à 
ceux  qui  ne  faventpas  quelle  peine  il  faut  pour  trouver 
la  vérité , & combien  il  eft  difficile  de  fe  gatfcuir  des 
erreurs;  nous  laillpns  cette  conduite  à ceux  qui  ne 
fàr  nt  pas  quels  foupirs  & quels  gérai  (Tèmens  il  fauc 
pouracquérir  quelque  petitéconnaiflance  de  la  nature  , 
divine.  Pour  moi , je  dois  vous  fupporter  comme  on 
m’a  fupporté  autrefois,  & ufer  envers  vous  de  la  même 
tolérance  dont  on  ufaitenvers  moi  lorfque  j’étais  dans 
* l'égarement. 

Cependant  fi  l’on  fe  rappelle  les  imputations  in- 
fâmes dont  nous  avons  dit  un  mot  à l’article  Généa- 
logie , & les  abominations  dont  ce  père  accusait  les 
manichéens  dans  la  célébration  de  leurs  myftères  , 
comme  /tous le  verrons  à l’article  Zèle } on  fe'  convain- 
cra que  la  tolérance  ne  fut  jamais  la  vertu  dit  clergé. 
Nous  avons  déjà  vu,  à l’article  Concile  , quelles  (édi- 
tions furent  excitéespar  les  eccléfiaftiques  à l’occafion 
de  l’arianifme.Eusèbe  nous  apprend  (2)  qu’il  y eut  des 
endroits  où  l’on  renverfa  les  ftatues  de  Conftantin  , 
pferce  qu’il  voulait  qu’on  fupportât  les  ariens  ; & So- 
zomène  ($)  dit  qu’à  la  mort  d’Eusèbe  de  Nicomédie, 
l’arienMacédonius  difputant  le  fiége  deConftantinople 
à Paul , catholique , le  trouble  & la  confufion  de- 
vinrent fi  grands  dans  l’églife  de  laquelle  ils  voulaient 
fe  chalfer  réciproquement  * que  les  foldats , croyant 

(1)  Lettre  contre  celle  de  Manès  : chap.  II  & ni. 

(2}  Vie  de  Conftantin  , liv.  III , chap.  IV. 

(S)  Lie.  IV  , chap.  XXI. 
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que  le  peuple  fe  foulevaic , le  chargèrent  ; on  Ce 
battit,  & plus  de  trois  mille  perfonnes  furent  tuées  à 
coups  d’épée  ou  étouffées.  Macédonïus  monta  fur  le 
trône  é0fcopal,  s’empara  bientôt  de  toutps  les  églifes» 
& perfecuta  cruellement  les  novatiens  & les  catho- 
liques. C’efl  pour  fê  venger  de  ces  derniers  qu’il  nia 
la  divinité  du  Saint-Efprit,  comme  il  reconnut  la 
divinité  du  Verbe,  niée  par  les  ariens  > pour  braver 
leur  prote&cur  Confiance  qui  l’avait  dépofé. 

Lé  même  hiflorien  ajoute  (i  ) qu’à  la  mort  d’Atha- 
nafe,  les  ariens  appuyés  par  Valens  arrêtèrent,  mirent* 
aux  fers  , 8c  firent  mourir  ceux  qui  refiaient  attachés 
à Pierre  , qu’Athanafe  avait  défigné  fon  fuccefTeur. 
On  ét^ait  dans  Alexandrie  comme  dans  une  ville  prife 
d’alTaur.  Les  ariens  s’emparèrent  bientôt  des  égHfes  , 
& l’on  'donna  à l’évêque  inflallé  par  les  ariens  le 
pouvoir"  de  bannir  de  l’Egypte  tous  ceux  qui  relieraient 
attachés  à la  foi  de  Nicée. 

Nous  liions  dans  Socrate  (i)  qu’aprèsla  mort  de 
Sifinnius,  l’Eglife  de  Conflantinople  fe  divifa  encore 
fur  le  choix  de  fon  fuccefTeur  , & Théodofe  le  jeune 
mit  fur  le  fiége  patriarchal  le  fougueux  Neflorfts. 
Dans  fon  premier  Termon , il  dit  à l’empereur  : Don- 
nez-moi la  terre  purgée  d’hérétiques , 8c  je  vous  don- 
nerai. le  ciel  ; fecondez-moi  pour  exterminer  les  hé- 
rétiques, 8c  je  vous  promets  un  fecours  efficace  contre 
les  Perfes.  Enfuite  il  châfîa  les  ariens  de  la  capitale  , 
arma  le  peuple  çontre  eux  , abattit  leurs  églifes,  8c 
obtint  de  l’empereur  des  édits  rigoureux  pour  achever 

(i)  Liv.  VI , chap.  XX.  (2)  Liy,  Vil,  chap.  XXIX» 
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de  les  exterminer.  Il  fe  fervit  ehl^ite  de  fon  crédit 
pour  faire  arrêter , emprisonner , & fouetter  les  prin- 
cipaux du  peuple  qui  l’avaient  interrompu  an  milieu 
d’un  autre  difcours  dans  lequel  il  prêchait  fa  même 
doélrine  j qui  fut  bientôt  condamnée  au  concile 
d’Ephèfe.  * 

Photius  rapporte  (r)  que  lorfque  le  prêtre  arrivait 
à l’autel , c’était  un  ufage  dans  l’Eglife  de  Conftanti- 
nople  que  le  peuple  chantât:  Dieu  fiÿnt , Dieu  fort  , 
Dieu  immortel , & c’eft  ce  qu’on  nommait  le  trifagion. 
Pierre  le  foulon  y avait  ajouté  ces  mots  : Qui  avc^  été 
crucifié pour  nous  , aye^  pitié  de  nous.  Les  catholiques 
crurent  que  cette  addition  contenait  l’erreur  des  euty- 
chiens  théopafchites,  qui  prétendaientque  la  Divinité 
avait  fouffert;  ils  chantaient  cependant  le  trifagion 
avec  l’addition  , pour  ne  pas  irriter  l’empereur  Anaf- 
tafe  , qui  venait  de  dépofer  un  autre  Macédonius  , ôc 
de  mettre  à fa  place  Timothée  , par  l’ordre  duquel 
on  chantait  cette  addition.  Mais  un  jour  des  moines 
entrèrent  dans  l’églife,&,  au  milieu  de  cette  addition, 
chantèrent  un  verfet  de  pfeaume,  le  peuple  s’écria 
auflfitôt  : Les  orthodoxes  font  venus  bien  â propos . 
Tous  les  partifans  du  concile  de  Chalcédoine  chan- 
tèrenr  avec  les  moines  le  verfet  du  pfeaume  , les 
eutychiens  le  trouvèrent  mauvais  ; on  interrompt 
l’office,  on  fe  bar  dans  l’églife,  le  peuple  fqrr , s’arme  , 
porte  dans  la  ville  le  carnage  & le  feu,  & ne  s’appaife 
qu’après  avoirfait  périr  plus  de  dix  mille  hommes  (z). 

(1)  Bibliothèque,  cahier  CCXXII.  . 

(2)  Evagre>  vie  de  Thèodofe  , ÜV. lit , chap.  XXXIII,  XLltf. 
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La  puiflànce  impériale  établit  enfin  dans  tome 
l’Egypte , l’autoÉté  de  ce  concile  de  Chalcédoinej 
mais  plus  de  cent  mille  Egyptiens , mafiacrés  dans 
différentes  occafiors  pour  avoir  refufé  de  reconnaître 
ce  concile , avaient  porté  dans  le  cœur  de  tous  les 
Egyptiens  une  haine  implacablecontre  les  empereurs. 
Une  partie  des  ennemis  du  concile  fe  retira  dans  la 
Haute  Egypte, d’autres  fortirent  des  terres  de  l’empire, 
& pafTèrent  en  Afrique  & chez  les  Arabes,  où  toutes 
les  religions  étîient  tolérées  (i). 

• Nous  avons  déjà  dit  que,  fous  le  règne  d’Irène, 
le  culte  des  images* fut  rétabli  & confirmé  parle 

• fécond  conciledeNicée.  Léon  l’arménien , Michel  le 
bègue  & Théophile  n’oublièrent  rien  pour  l’abolir  ; 
Sc  cette  comeftation  caufa  encore  du  trouble  dans 
l’empire  de  Conftantinople , julqu’au  règne  de  l’im- 
pératrice Théodora , qui  donna  au  fécond  concile  de 
Nicée  force  de  loi,  éteignit  le  parti  des  iconoclaftes  , 
&:  employa  toute  fon  autorité^ontre  les  manichéens. 
Elle  envoya  dans  tout  l’empire  ordre  de  les  recher- 
cher , & de  faire  mourir  tous  ceux  qui  ne  fe  conver- 
tiraient pas.  Plus  de  cent  mille  périrent  par  différens 
genres  de  fupplices.  Quatre  mille , échappés  aux 
recherches  & aux  fupplices  , fe  fauvèrent  chez  les 
Sarrazins , s’unirent  à eux  , ravagèrent  les  terres  de 
l’enîpire  , fe  bâtirent  des  places  fortes  où  les  mani- 
chéens , que  la  crainte  des  fupplices  avait  tenus 
cachés  , fe  réfugièrent , & formèrent  une  puifiance 
formidable  par  leur  nombre  & par  leur  haine  contre 

(1)  .U lit.  dot  Patriarches  d'Alexandrie , pag.  164. 
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les  empereurs  & les  catholiques.  On  les  vitplufieurs 
fois  ravager  les  terres  de  l’empire,  & tailler  fes  armées 
en  pièces  vi).  • 

Nous  abrégeons  les  détails  de  ces  màflacres  : ceux 
d’Irlande,  où  plus  de  cent  cinquante  mille  hérétiques 
furent  exterminés  en  quatre  ans  (i),ceux  des  vallées 
de  Piémont , ceux  dont  nous  parlerons  à l’article 
Inquifition  ; enfin,  la  Saînr-Barthélemi , fignalèrent  en 
Occident  le  mêmeefprit  d’intolérance  contre  lequel 
on  n’a  rien  de  plus  fenfé  que  ce  que  l’on  trouve  dan& 
les  ouvrages  de  Salvien. 

Voici  comment  s’exprime  , fur  les  feélateurs  d’une 
des  premières  héréfies,  ce  digne  prêtre  de  Marfeille  , 
qu’on  furnomma  le  maître  des  évêques , & qui  dé- 
plorait avec  tant  dé.  douleur  les  déréglemens  de  fon 
temps,  qu’on  l’appela  le  Jérémie  du  cinquième  fiècle. 
« Les  ariens,  dit  il  (3),  font  hérétiques,  mais  ils  ne 
*>  le  favent  pas  -,|  ils  font  hérétiques  chez  nous , mais 
« ils  ne  le  font  pas  chez  eux  ; car  ils  fe  croient  fi  bien 
» catholiques  ,qu’ils  nous  traitent  nous-mêmes  d’hé- 
» rétiques.  Nous  fournies  perfuadés  qu’ils  ont  une 
» penfée  injurieufe  à la  génération  divine , en  ce  qu’ils 
» difent  que  lefilseft  moindre  que  le  père:  ils  croient 
» eux  que  nous  avons  une  opinion  injurieufe  pour  le 
» père,  parcequenous faifonsle père  & le  fils  égaux. 
« La  vérité  eft  de  notre  côté.,  mais  ils  croient  l’avoir 
» en  leur  faveur.  Nous  rendons  ♦ Dieu  l’honneur 

. (1)  Dupin  , biblioclieq-  , neuvième  fiècle.  N 

(2)  Biblioch.  anglaife,  liv.  Il  , page  1o3. 

(3)  Liv.  V,  du  Couve rnemenc  de  üieu. 
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•»  qui  lui  eft  dû  ; mais  ils  prétendent  auflï  le  lui  rendre 
« dans  leur  manière  de  penfer.  Ils  ne  s’acquittent  pas 
« de  leur  devoir  ; mais  dans  le  point  même  où  ils 
« manquent,  ils  font  confifter  le  plus  grand  devoir  de 
» la  religion.  Ils  font  impies  ; mais  dans  cela  même  ils 
»»  croient  fuivre  la  véritable  piété.  Ils  fe  trompent 
» donc , mais  pai^un  principe  d’amour  envers  Dieu  ; 
« &:  quoiqu’ils  n’aient  pas  la  vraie  foi , ils  regardant 
* celle  qu’ils  ont  embraffée  comme  le  parfait  amour 
v»  de  Dieu. 

Il  n’y  a que  le  fouverain  juge  de  l’univers  qui 
» fâche  comment  ils  feront  punis  de  leurs  erreurs  au 
» jour  du  jugement.  Cependant  il  les  fupporte  pa- 
« tiemment , parce  qu’il  voit  que  s’ils  (ont  dans  l’er- 
» reur,  ils  errent  par  un  mouvement  de  piété.  » 

HERMÈS,  ou  ERMÈS,  ou  MERCURE 
TRISMÉGISTE  , ou  THAUT  , ou 
TAUT , ou  THOT. 

On  néglige  cet  ancien  livre  de  Mercure  Trifmé- 
gifle  j 8c  on  peut  n’avoir  pas  tort.  Il  a paru  à des 
.philofophes  un  lublime  galimatias;  & c’eft  peut-être 
pour  cette  raifon  qu’on  l’a  cru  l’ouvrage  d’un  grand 
platonicien. 

Toutefois , dans  ce  chaos  théologique  , que  de 
chofes  propres  ^ étonner  8c  à foumettre  l’efprit  hi*- 
maini  Dieu  dont  la  triple  elfence  eft  fagefte,  pui (lance 
& bonté;  Dieu  formant  le  monde  par  fa  penfée  , par 
l'on  verbe  ; Dieu  créant  des  dieux  fubalternes  ; Dieu 
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ordonnant  à ces  dieux  de  diriger  les ‘orbes  céleftes,  6c 
de  préfider  au  monde;  lefoleil  fils  de  Dieu;  l’homme 
image  de  Dieu  par  la  penfée;  la  lumière  , principal 
ouvrage  de  Dieu  , ellènce  divine  : toutes  ces  grades 
&c  vives  images  éblouirent  l’imagination  fubjuguée. 

II  refte  àfavoirfi  ce  livre,  aulîi  célèbre  que  peu  lu  , 
fut  l’ouvrage  d’un  grec  ou  d’un  égyptien. 

S.  Auguftin  ne  balance  pas  à croire  que  le  livre  eft 
d’un  égyptien  (i),  qui  prétendait  être  defcendu  de 
l’ancien  Mercure , de  cet  ancien  Thaut,  premier  lé- 
giflateur  de  l’Egypte. 

11  eft  vrai  que  S.  Auguftin  ne  favait  pas  plus 
l’égyptien  que  le  grec  ; mais  il  faut  bien  que  de  fon 
temps  on  ne  doutât  pas  que  l’Hermès  dont  nous  avons 
la  théologie , ne  fût  un  fage  de  l’Egypte  , antérieur 
probablement  au  temps  d’Alexandre,  & l’un  des 
prêtres  que  Platon  alla  confulter.  # 

Il  m’a  toujours  paru  que  la  théologie  de  Platon  ne 
reffemblait  en  rien  à celle  des  autres  grecs , fi  ce  n’eft 
à celle  de  Timée  qui  avait  ^>yagé  en  Egypte,  ainfi  que 
Pythagore. 

L ‘Hermès  Trifrnégifte  que  nous  avons  eft  écrit 
dans  un  grec  barbare , aftujetti  continuellement  à une 
marche  étrangère.  (*ft  une  preuve  qu’il  n’eft  qu’une 
tratluébion  dans  laquelle  on  a plus  fuivi  les  paroles 
que  le  feus. 

Jofeph  Scaliger,  qui  aida  le  feigneurde  Candale, 
évêque  d’Aire,  à traduire  Y Hermès  ou  Mercure  Trïf- 
mégijlel  ne  doute  pas  quq  l’original  ne  fût  égyptien. 

(i)  Cité  de  Dieu,  lir.  VIII , ch.ip.  XXVI. 
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Ajourez  à ces  raifons  qu'il  n’eft  pas  vraifemblable 
qu  un  grec  eut  adrelfé  fi  fouvent  la  parole  à Thaut. 

I n eft  guère  dans  la  nature  qu’on  parle  avec  tant 
d eftufion  de  cœur  à un  étranger  : du  moins  on  n’en 
voir  aucun  exemple  dans  l’antiquité. 

L’Efculape  égyptien  qu’on  fait  parler  dans.ce  livre  , 
•& qui  peut-ètreen  eft  l’auteur,  écrit  au  roi  d’Egypte 
Ammon  (t)  : « Gardez- vous. bien  de  Souffrir  que  les 
Grecs  traduifent  les  livres  de  notreMercure.de 
**  notre  I haut , parce  qu  ils  le  défigureraient.  » Cer- 
tainement un  grec  n’aurait  point  parlé  ainfi. 

Toutes  les  vraifemblances  font  donc  que  ce  fameux 
livre  eft  égyptien. 

Il  y a une  autre  réflexion  à faire,  c’eft  que  les 
lyftêmes d’Hermès  & dePlatonconfpiraientégalement 
à s étendre  chez  les  écoles  juives  dès  le  temps  des 
rtolomées.  Cette  do&rine  y fit  bientôt  de  très-grands 
piogrès.  Vous  la  voyez  étalée  touteentière  chezlejuif 
Philon,  homme  favant  à la  mode  de  ces  temps-là. 

II  copie  des  palftgeseiQjgrs  de  Mercure Trifmégifte 
dans  fon  chapitré  de  la  formation  du  monde.  « Pre- 
mièrement , dit-il , Dieu  fit  le  monde  intelligible, 

” le  ciel>  ^corporel , & la  terre  invilible  ; après  cela  il 
» créa  l’ellênce  incorporellede^jeau&  de  l’efprit,  & 
enfin  1 eflènce  de  la  lumière  incorporelle,  patron  du 
” foleil  Sc  de  tous  les  aftres.  » 

Telle  eft  la  do&rine  d Hermès  toute  pure.  Il  ajoute 
« que  le  verfae  ou  la  penfée  invilible  & intellectuelle 
« eft  l’image  de  Dieu.  »»  # • 

(i)  Préface  du  ■Mercure  Trismégiite. 
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Voici  la  création  du  monde  par  le  verbe  , par  la 
penfée,'  par  le  logos-,  bien  nettement  exprimée. 

Vient  enfuitela  do&rine  des  nombres,  qui  paffades 
Egyptiens  aux  Juifs.  Il  appelle  la  raifon,  la  parente 
de  Dieu.  Le  nombre  de  fept  eft  l'accompli  iTement  de 
toute  chofe  -,  & c’eft  pourquoi , dit-il , la  lyre  n’a  que 
fept  cordes. 

En  un  mot , Pliilon  poffédoit  toute  la  phîlofophie 
de  fon  temps. 

O11  fe  trompe  donc  quand  on  croit  que  les  Juifs , 
fous  le  règne  d’Hérode,  étaient  plongés  dans  la  même 
elpèce  d'ignorance  où  ils  étaient  auparavant.  Il  eft 
évident  que  S.  Paul  était  très  -inftruit,  il  n’y  a qu’à 
lire  le  premier  chapitre  de  S.  Jean , qui  eft  li  différent 
des  autres  , pour  voir  que  l’auteur  écrit  précifément 
comme  Hermès  & comme  Platon.  « Au  commence- 
» cernent  était  le  verbe,  & le  verbe,  le  logos^était  avec 
» Dieu,  & Qieu  éifit  le  logos  ; tout  a été  fait  par  lui , 
« & fans  lui  rien  n’eft  de  ce  qui  fut  fait. Dans  lui  était 
« la  vie , & la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  « 

C’eft  ainfi  que  S:  Paul  dit  (1)  que  Dieu  a créé  Us 
jieclts  par  fon  fils. 

Dès  le  temps  des  apôtres  vous  voyez  des  Ibciérés 
entières  de  chrétiens  qui  ne  font  que  trop  favans,  6c 
qui  fubftituent  une  phîlofophie  fantaftique  à lafimpli- 
cité  de  la  foi.  Les  Simon,  les  Ménandre , les  Cérinthe  , 
enfeignaient  précifément  les  dogmes  d’Hermès. Leurs 
éons  n’étaient  autre  choie  que  les  dieux  fubaiternes 
créés  par  le  grand  Etre.  Tous  les  premiers  chrétiens 

(i)'tf  it.  aux  Hcbrcux  , cbap.  I , v.  a.  , ' 
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ne  furent  donc  pas  des  hommes  fans  lettres , comme 
on  dit  tous  les  jours , puifqu'il  y en  avait  pîufieurs  qui 
abufaient  de  leur  littérature,'  & que  même  dans  les 
aétes  le  gouverneur  Feftus  dit  à Paul  : Tu  es  fou  3 
Paul  ; trop  de  Jcïence  t'a  mis  hors  de  fens. 

Cérinthe  dogmatifait  du  temps  de  S.  Jean  I’évan- 
gélifte.  Ses  erreurs  étaient  d’une  méraphyfique  profon- 
de & déliée.  Les  défauts  qu’il  remarquait  dans  la  conf- 
trudion  du  monde  lui  firent  penfer,  comme  le  dit  le 
dodeur  Dupin , que  ce  n’était  pas  le  Dieu  fouverain 
qui  l’avait  formé , mais  une  vertu  inférieure  à ce 
premier  principe,  laquelle  n’avait  pas  connaiiTance  du 
Dieu  fouverain. C’était  vouloir  corriger  le  fyftême  de 
Platon  même;  c était  fe  rromper  comme  chrétien  & 
comme  philofophe.  Mais  c’était  en  même  temps 
montrer  un  efprit  très-délié  & très-exercé. 

Il  en  eft  de  même  des  primitifs  appelés  quakers  , 
dont  nous  avons  tant  parlé.  Oa#es(a  jyis  pour  de's 
hommes  qui  ne  (avaient  que  parler  du  nez  , & qui 
ne  faifaient  nul  ufage  de  leur  raifon.  Cependant,  il  y 
en  eut  pîufieurs  parmi  eux  qui  employaient  toutes 
les  finefiesdela  dialedique.  L’enthoufiafme  n’eftpas 
toujours  le  compagnon  de  l’ignorance  totale;  il  l’eft 
fouvent  d’une  fcience  erronée.  . , 

HEUREUX,  HEUREUSE 
HEUREUSEMENT. 

Ce  mot  vient  évidemment  d’/ieur,  dont  heure  eft 
l’origine:  de-là  ces  anciennes  expre/lion?  , à la  bonne 
heure  t a la  mal- heure  j car  nos  perts  n avaient  pour 
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toute  philofophie  que  quelques  préjugés:  des  nations 
' plus  anciennes  admettaient  des  heures  favorables  ou 
funeftes.  • 

On  pourrait,  en  voyant  qtte  le  bonheur  n’était 
autrefois  qu’une  heure  fortunée , faire  plus  d’honneur 
aux  anciens  qu’ils  ne  méritenr  , & conclure  de-là 
qu’ils  regardaient  le  bonheur  comme  une  chofe  très- 
® paftàgère,  telle  qu’elle  eft  en  effet.  Ce  qu’on  appelle 
bonheur  eft  une  idée  abftraite  , compofée  de  quel- 
ques idées  de  plaifir  : car  qui  n’a  qu’un  moment  de 
plaifir  n’eft  point  un  homme  heureux  ,*  de  même 
qu’un  moment  de  douleur  ne  fait  point  un  homme 
malheureux.  Le  plaifir  eft  plus  rapide  que  le  bon- 
heur, & le  bonheur  que  la  félicité.  Quand  on  dit:  Je 
fuis  heuteux  dans  ce  moment , on  abufe  du  mot  ; &£. 
c«Ia  ne  veut  dire  que  , j’ai  du  plaifir.  Quand  on  a des 
plaifirs  un  peu  répétés,  on  peut  dans  cet  efpace  de 
temps  fe  dire  heureux.  Quand  ce  bonheur  dure  un 
peu  plus  , c’eft  un  état  de  félicité.  On  eft  quelquefois 
bien  loin  d’être  heureux  dans  la  profpérité,  comme 
un  malade  dégoûté  ne  mange  rien  d’un  grand  feftin 
préparé  pour  lui. 

L’ancien  adage  , on  ne  doit  appeler  pcrfonne  heureux 
avant  fa  mort , femble  rouler  fur  de  bien  faux  principes. 
On  dirait  par  cette  maxime,  qu’on  ne  devrait  le  nom 
d’heureux  qu’à  un  homme  qui  le  ferait  conftammenc 
depuis  fa  naillancejufqu’à  fa  dernière  heure.Cette  férié 
continuelle  de  momens  agréables  eft  impolîible  par 
la  conftitution  de  nos  organes,  py  celle  des  élémens 
de  qui  nous  dépendons  , par  celle  des  hommes  donc 
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nous  dépendons  davantage.  Prétendre  être  toujours 
lieureux  eft  la  pierre  philofophale  de  l’ame  ; c’eft 
beaucoup  pour  nous  de  notre  pas  long-temps  dans  un 
état  trifte.  Mais  celui  qu’on  fuppoferait  avoir  toujours 
joui  d’une  vie  heureufe,  ik  qui  périrait  miférablement, 
aurait  certainement  mérité  le  nom  d’heureux  jufqu’à 
fa  mort,  &on  pourrait  prononcer  hardimentqu’il  a 
été  le  plus  heureux  des  hommes.  Il  le  peut  très-bien  «" 
que  Socrate  ait  été  leplusheureux  desGrecs,  quoique 
des  juges  ou  (uperftitieux&abfurdes,  ouiniques  , ou 
toutcela  enfemble,  l’aient  empoifonné  juridiquement 
à l’âge  de  foixante  & dix  ans,  fur  le4oupçon  qu’il 
croyait  un  feul  Dieu. 

Cette  maxime  philofophique  tant  rebattue  , nemo 
ante  otiîumfclix  > paraît  donc  abfolutnent  fauire  en 
toutfens;  & fi  elle  fîgnifie  qu’un  homme  heureus 
peut  mourir  d’une  mort  malheureufe  , elle  ne  fîgnifie 
rien  que  de  trivial. 

Le  proverbe  du  peuple,  heureux  tomme  un  roi , eft 
encore  plus  faux:  Quiconque  même  a vécu  doit  fa  voir 
combien  le  vulgaire  fe  trompe. 

On  demande  s’il  y a une  condition  plus  heureufe 
qu’une  autre?  fi  l’homme  en  général  eft  plus  heureux 
que  la  femme?  il  faudrait  avoir  efïayé  de  toutes  les 
conditions,  avoir  été  homme  & femme  comme  Tiré- 
fias.&  Iphis , pour  décider  cette  queftion  ; encore 
faudrait-il  avoir  vécu  dans  toutes  les  conditions  avec 
un  efprit  également  propre  à chacune,  & il  faudrait 
avoir  paffé  par  toupies  états  poifibles  de  l’homme  & 
de  la  femme  pour  en  juger. 
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On  demande  encore  fi  de  deux  hommes  l’un  effc 
plus  heureux  que  l’autre.  Il  eft  bien  clair  que  celui 
qui  a la  pierre  & la  goutte  , qui  perd  Ton  bien , Ton 
honneur , fa  femme  Si  fes  enfans  , & qui  eft  con- 
damné à être  pendu  immédiatement  après  avoir  été 
taillé , eft  moins  heureux  dans  ce  monde , à tour 
prendre , qu’un  feul  (ultan  vigoureux , ou  que  le  . 
faverier  de  la  Fontaine. 

Mais  on  veut  favoir  quel  eft  le  plus  heureux  de 
deux  hommes  également  fains , également  riches  , 

Si  d’une  condition  égale.  Il  eft  clair  que  c’eft  leur 
humeur  qui  en  décide.  Le  plus,  modéré  , le  moins 
inquiet , & en  même  remps  le  plus  fenfible , eft  le 
plus  heureux  ; mais  malheureufement  le  plus  fenfible 
eft  prefque  toujours  le  moins  modéré.  Ce  n’eft  pas 
notre  condition , c’eft  la  trempe  de  notre  ame  , qui 
nous  rend  heureux.  C^tte  difpofition  de  notre  ame 
dépend  de  nos  organes , & nos  organes  ont  été 
arrangés  fans  que  nous  y ayions  la  moindre  pàrr. 
C’eft  au  le&eur  à faire  là-dellus  fes  réflexions.  Il 
y a bien  des  articles  fur  lêfquels  il  peut  s’en  dire 
plus  qu’on  ne  lui  en  doit  dire.  En  fait  d’arts  , il 
faut  l’inftruire \ en  fait  de  morale,  il  faut  le.laillèr 
penfer. 

Il  y a des  chiens  qu’on  carefle,  qu’on  peigne™ 
qu’on  nourrit  de  bifcuits , à qui  on  donne  de  jolies 
chiennes.  Il  y en  a d’autres  qui  font  couverts  de  gale  , 
qui  meurent  de  faim,  qu’on  chalfe , qu’on  bat, 
& qu’enfuite  un  jeune  chirurgien  difsèque  lentement, 
après  leur  avoir  enfoncé  quatre  gros  clous  dans  les 
Quejl.fur  V Encycl.  Tome  V.  K 
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partes.  A-t-il  dépendu  de  ces  pauvres  chiens  d’être 

heureux  ou  malheureux  ? 

On  dit , penfée  heureufe  , trait  heureux  , répartie 
heureufe  , phyfionomie  heureufe  , climat  heureux. 
Ces  penfées  , ces  traits  heureux  qui  nous  viennent 
comme  des  infpirations  foudaine^ , & qu’on  appelle 

. de  bonnes  fortunes  d’homme  d’efprit  , nous  font  înf- 
pirés  comme  la  lumière  entre  dans  nos  yeux  fans 
que  nous  la  cherchions.  Ils  ne  font  pas  plus  en 
notre  pouvoir  que  la  phyfionomie  heureufe  , c’eft- 
à-dire , douce  & noble,  il  indépendante  de  nous, 
& fi  fouvent  trompeufe.  Le  climat  heureux  eft 
celui  que  la  nature  favorife.  Ainfi  font  les  imagi- 
nations heureufes,  ainfi  eft  l’heureux  génie,  c’eft- 
à-dire , le  grand  talent.  Et  qui  peut  fe  donner  le 
génie  ? qui  peur , quand  il^  reçu  quelque  rayon 
de  cette  flamme,  le  conferver. toujours  brillant? 

Puilque  heureux  vient  de  la  bonne  heure  , & mal- 
heureux de  mal- heure  y on  pourrait  dire  que  ceux  qui 
penfent , qui  écrivent  avec  génie  , qui  réunifient 
dans  les  ouvrages  de  goût,  écrivent  à la  bonne 
heure.  Le  grand  nombre  eft  de  ceux  qui  écrivent 
à la  mal- heure. 

A Quand  on  dit,  un  heureux  fcélérat , on  n’entend 
par  ce  mot  que  fes  fuccès.  Félix  Sylla , l’heureux 
Sylla  , un  Alexandre  VI,  un  duc  de  Borgia  , ont 
heureulement  pi'lé  , trahi , empoifonné  , ravagé  , 
égorgé.  Mais  s’ils  fe  font  crus  des  fcélérats  , il  y a 
grande  apparence  qu’ils  étaient  très-malheureux, 
quand  même  ils  n’auraient  pas  crainc  leurs  femblkbles. 
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• 31  fe  pourrait  qu’un  fcélérat  mal  élevé , un  turc  , 
par  exemple}  à qui  on  aurait  dit  quil  lui  eft  permis 
de  manquer  de  foi  aux  chrétiens,  de  faire  ferrer 
d’un  cordon  de  foie  le  cou  de  fes  vifirs  quand  ils 
font  riches,  de  jeter  dans  le  canal  de  la  mer  Noire 
fes  frères  étranglés  ou  malfacrés,  & de  ravager  cent 
lieues  de  pays  pour  fa  gloire  , il  fe  pourrait , dis-je, 
à toute  force  , que  cet  hoiîime  n eût  pas  plus  de 
remords  que  fon  muphti  & fût  très-heureux.  C’eft 
fur  quoi  le  leéèeur  peut  encore  penfer  beaucoup.  • 
, Il  y avait  autrefois  des  planètes  heureufes,  d’autres 
malheureufbs  ; malheureufement  il  n'y  en  a plus. 

On  a voulu  priver  le  public  de  ce  di&ionnaire 
utile  , heureufement  on  n’y  a pas  réulïï. 

Des  âmes  de  boue,  des  fanatiques  abfurdes  pré- 
viennent tous  les  jours  les  puilfans,  les  ignorans,  contre 
les  philofophes.  Si  malheureufement  on  les  écoutait, 
nous  retomberions  dans  la  barbarie'  d’où  les  feuls 
philofophes  nous  ont  tirés. 

H I S T.  O I|R  E:  • 

SECTION  PREMIÈ  R*I. 

Définition. 

I_i  histoire  eft  le  récit  des  faits  donnés  pour 
vrais,  au  contraire  delà  fable,  qui  eft  le  récit  des 
faits  donnés  pour  faux. 

Il  y a l’hiftoire  des  opinions,  qui  n’eft  guère  que 
le  recueil  des  erreurs  humaines. 

L’hiftoire  des  arts  peut  être  la  plus  utile  de  toutes, 
• / K a 
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quand  elle  joint  à la  connaifl'ance  de  l’invention  Sc . 

du  progrès  des  arts  ladefcription  de  leur  mécanifme. 

L’hiftoire  naturelle,  improprement  dit e hijloirc* 
eft  une  partie  elfentielle  de  la  phyfique.  On  a divifé 
l’hiftoire  des  événemens  en  facrée  & profane;  l’hif- 
toire facrée  eft  une  fuite  des  opérations  divines  & 
miraculeufes  par  lefquelles  il  a plu  à Dieu  de  con- 
duire autrefois  la  natlbn  juive  , Sc  d’exercer  au- 
jourd’hui notre  foi.* 

• Si  j’apprenais Thébreu,  les  fciencts,  l’hiftoire! 

Tout  cela  c’eft  la  mer  à boire. 

Premiers  fondemens  de  l’hijloire. 

Les  premiers  fondemens  de  toute  hiftoire,  font 
les  récits  des  pères  aux  enfans  » transmis  enfuite 
d’une  génération  à une  autre  ; ils  ne  font  tout  au 
plus  que  probables  dans  leur  origine  , quand  ils*ne 
choquent  point  le  fens  commun;  & ils  perdent  un 
degré  de  ^probabilité  à chaque  génération.  Avec  le 
temps  la  fable  fe  grolïit  & la  vérité  fe  perd  : de- là 
vient  que  tontes  le^rigine»des  peuples  font  abfurdes. 
A in  fi  le*Egyptiens  avaient  été  gouvernés  par  les  dieux 
pendant  beaucoup  de  ficelées  ; ils  l’avaient  été  enfuite 
par  des  demi  - dieux  ; enfin  ils  avaient  eu  des  rois 
pendant  onze  mille  trois  cent  quarante  ans  ; Sc  le 
foleil  , dans  cer  el'pace  de  temps , avait  changé 
quatre  fois  d’Orient  & d’Occident. 

Les  Phéniciens  du  temps  d’Alexandre  , préten- 
daient être  établis  dans  leur  pays  depuis  trente  mille 
ans  ; Sc  ces  trente  mille  ans  étaient  remplis  d’autant 
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de  prodiges  que  la  chronologie  égyptienne.  J’avoue 
qu’il  eft  phyfiquement  très-pollîble  que  la  Phénicie 
ait  exifté  non  - feulement  trente  raille  ans  , mais 
trente  mille  milliars  de  fiècles,  & qu’elle  ait  éprouvé, 
ainfi  que  le  relie  du  globe  , trente  millions  de  révo- 
lutions. Mais  nous  n’en  avons  pas  de  connai (lance. 

On  fait  quel  merveilleux  ridicule  règne  dans  l’an- 
cienne hiftoire  des  Grecs. 

Les  Romains,  tout  férieux  qu’ils  étaient,  n’ont 
pas.  moins  enveloppé  de  fables  l’hiftoire  de  leurs  pre- 
miers fiècles.  Ce  peuple,  fi  récent  en  comparaifon 
des  nations  afiatiques,  a été  cinq  cents  années  fans 
• hiftoriens.  Ainfi  il  n’eft  pas  furprenant  que  Romulus 
ait  été  le  fils  de  Mars , qu’une  louve  ait  été  fa 
nourrice , qu’il  ait  marché  avec  mille  hommes  de 
Pon  village  de  Rome  contre  vingt-cinq  mille  com- 
battans  du  village  des  Sabins  ; qu'enfuite  il  foit 
devenu  dieu;  que  Tarquin  l’ancien  ait  coupé  une 
pierre  avec  un  rafoir , & qu’une  veftale’ait  tiré  à 
terre  un  vailfeau  avec  fa  ceinture  , &c.  . 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations  mo- 
dernes ne  font  pas  moins  fabuleufes  ; les  chofes  pro- 
digieufes  & improbables  doivent  être  quelquefois 
rapportées  , mais  comme  des  preuves  de  la  crédulité 
humaine  : elles  entrenr  dans  l' hiftoire  des  opinions  & 
des  fottifes.  Mais  le  champ  eft  trop  immenfe. 

Des  monumens. 

Pour  connaître  avec  un  peu  de  certitude  quelque 
.chofe  de  l’hiftoire  ancienne , il  n’eft  qu’un  feul  moyen, 
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c’eft  de  voir  s’il  refte  quelques  monumens  incontef- 
tables.  Nous  n’en  avons  que  trois  par  écrit.  Le  premier 
eft  le  recueil  des  observations  aftronomiques  faites 
pendant  dix-neuf  cents  ans  de  fuite  à Babylone  y 
envoyées  par  Alexandre  en  Grèce.  Cette  fuite 
d’obfervations  , qui  remonte  à deux  mille  deux  cent 
trente-quatre  ans  avant  notre  ère  vulgaire , prouve 
invinciblement  que  les  Babyloniens  exiftaient  en 
corps  de  peuple  plufieurs  fiècles  auparavant  : car  les 
arts  ne  font  que  l’ouvrage  du  temps  ; & la  patelle 
naturelle  aux  hommes , les  lailTe  des  milliers  d’années 
fans  autres  connailTances  & fans  autres  talens  que 
ceux  de  fe  nourrir,  de  fe  défendre  des  injures  de 
l’air  & de  s’égorger.  Qu’on  en  juge  par  les  Germains 
de  parles  Anglais  dutempsdeCéfar,  par  lesTartares  m • 
d’aujourd’hui,  par  les  deux  tiers  de  l’Afrique,  & par 
tous  les  peuples  que  nous  avons  trouvés  dans  l’Amé- 
rique , en  exceptant  à quelques  égards  les  royaumes 
du  Pérou’&  du  Mexique,  & la  république  de  Tlaf- 
cala.  Qu’on  fe  fouvienne  que,  dans  tout  ce  nouveau 
monde,  perfonne  ne  favait  ni  lire  ni  écrire. 

Le  fécond  monument  eft  l’éclipfe  centrale  du 
fcleil , calculée  à la  Chine  deux  mille  cent  cinquante- 
cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire , & reconnue  véri- 
table par  tous  nos  aftronomes.  Il  faut  dire  des  Chi- 
nois la  même  chofe  que  des  peuples  de  Babylone  j 
ils  çompofaient  déjà  fans  doute  un  vafte  empire  policé. 

Mais  ce  qui  met  les  Chinois  au-dellus  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  , c’eft  que  ni  leurs  lois , ni  leurs 
mœurs , ni  la  langue  que  parlent  chez  eux  les  lettrés* 
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n’ont  changé  depuis  environ  quatre  mille  ans.  Cepen- 
dant cette  nation  Sc  celle  de  l’Inde , les  plus  anciennes 
de  toutes  cellt  s qui  fubfiftent  aujourd’hui,  celies  qui 
pofsèdent  le  plus  vafte  Sc  le  plus  beau  pays , celles  qui 
ont  inventé  prefque  tous  les  arts  avant  que  nous  en 
eufllons  appris  quelques-uns,  ont  toujours  été  omifes 
jufqu’à  nos  jours  dans  nos  prétendues  hiftoires  uni- 
verfelles.  Et  quand  un  efpagnol  Sc  un  français  fai- 
faient  le  dénombrement  des  nations,  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  manquaient  d’appeler  Ion  pays  la  première  mo- 
narchie du  monde  , Sc  fon  roi  le  plus  grand  roi 
du  monde,  fe  flattant  que  fon  roi  lui  donnerait  une 
penfion  dès  qu’il  aurait  lu  fon  livre. 

Le  troifièine  monument,  fort  inférieur  aux  deux 
autres , fubflfte  dans  les  marbres  d’Arondel  : la  chro- 
nique d’Athènes  y eft  gravée  deux  cent  foixante  trois 
ans  avant  notre  ère;  mais  elle  ne  remonte  que  jufqu’à 
Cécrops  , treize  cent  dix-neuf  ans  au-delà,  du  temps 
où  elle  fut  gravée.  Voilà  dans  l’hiftoire  de  toute 
l’antiquité  les  feules  époques  inconteftables  que  nous 
ayioris. 

Faifons  une  férieufe  attention  à ces  marbres  rap- 
portés de  Grèce  par  le  lord  Arondel.  Leur  chronique 
commence  quinze  cent  quatre-vingt-deux  ans  avant 
notre  ère.  C’elt  aujourd’hui  une  antiquité  de  jjjo 
ans , & vous  n’y  voyez  pas  un  feul  fait  qui  tienne 
du  miraculeux  , du  prodigieux.  Il  en  eft  de  même  des 
olympiades  ; ce  n’eft  pas  là  qu’on  doit  dire  Gracia 
mendax , ’*la  menteufe  Grèce.  Les  Grecs  favaient 
très-bien  diftinguer  l’hiftoire  de  la  fable  ôc  les  faits 
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réels  des  contes  d’Hérodote , ainfi  que  dans  leurs 
affaires  férieufes  , leurs  orateurs  n’empruntaient  rien 
des  dilcours  des  foplnftes  ni  des  images  des  poètes. 

La  date  de  la  prife  de  Troye  eft  fpécifiée  dans  ces 
marbres,  maisil  n’y  eft  parlé  ni  des  flèches  d’Apollon  , 
ni  du  (acrifice  d’Iphigénie,  ni  des  combats  ridicules 
des  dieux.  La  date  des  inventions  de  Triptolème  Sc 
de  Cérès  s’y  trouve  ; mais  Gérés  n’y  eft  pas  appelée 
déejfe.  On  y fait  mention  d’un  poème  fur  l’enleve- 
menc  de  Proferpine  ; il  n’y  eft  point  dit  qu’elle  foit 
fille  de  Jupiter  & d’une  déelîè , & qu’elle  foit  femme 
du  dieu  des  enfers. 

Hercule  eft  initié  aux  myftères  d’Eleufine  ; mais 
pas  un  mot  fur  les  douze  travaux,  ni  fur  fon  paflage 
en  Afrique  dans  fa  taffe , ni  fur  fa  divinité,  ni  fur 
le  gros  poiffon  par  lequel  il  fut  avalé  , Sc  qui  le 
garda  dans  fon  ventre  trois  jours  Sc  trois  nuits  félon 
Lycophron. 

Chez  nous  , au  contraire,  un  étendard  eft  apporté 
du  ciel  par  un  ange  aux  moines  de  Saint-Denis  ; un 
pigeon  apporte  une  bouteille  d’huile  dans  une  églife 
de  Reims  ; deux  armées  de  ferpens  fe  livrem  une 
bataille  rangée  en  Allemagne  ; un  archevêque  de 
Maïence  eft  aflîégé  Sc  mangé  par  des  rats  ; & pour 
comble  , on  a grand  foin  de  marquer  l’année  de  ces 
aventures.  Et  l’abbé  Lenglet  compile , compile  ces 
impertinences  : & les  almanachs  les  ont  cent  fois 
répétée;  & c’eft  ainfi  qu'on  a inftruit  la  jeunefle  ; Sc 
toutes  ces  fadailes  font  entrées  dans  l'éducation  des 
princes.  *x. 
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Toute  hilloire  eft. récente.  Il  n’eft  pas  étonnant 
qu’on  n’ait  point  d’hiftoire  ancienne  profane  au-delà 
d’environ  quatre  mille  années.  Les  révolutions  de  ce 
globe  , la  longue  & universelle  ignorance  de  cet  art 
qui  tranfmet  les  faits  par  l’écriture,  en  font  caufe. 

Il  refte  encore  plulieurs  peuples  qui  n’en  ont  aucun 
ufage.  Cet  art  ne  fut  commun  que  chez  un  très-petit 
nombre  de  nations  policées  ; & même  était-il  en  très- 
„ peu  de  mains.  Rien  de  plus  rare  chez  les  Français  & 
chez  les  Germains  , que  de’  favoir  écrire}  jufqu’au 
quatorzième  fiècle  de  notre  ère  vulgaire,  prefque 
tous  les  aétes  n’étaient  atteftés  que  par  témoins.  Ce 
ne  fut  en  France  que  fous  Charles  VII,  en  14J4  , 
que  l’on  commença  à rédiger  par  écrit  quelques  cou- 
tumes de  France.  L’art  d’écrire  était  encore  plus  rare  . 
chez  les  Efpagnols , & de-là  vient  que  leur  hiftoire 
eft  fi  sèche  & fi  incertaine  julqu’au  temps  de  Fer- 
dinand & d’Ifabelle.  On  voit  par-là  combien  le  très- 
petit  nombre  d’hommes  qui  favaient  écrire,  pou- 
vaient en  impofer , & combien  il  a été  facile  de  nous 
faire  croire  les  plus  énormes  abfurdités.  • 

Il  y a des  nations  qui  ont  fubjugué  une  partie  de  la 
terre  fans  avoir  l’ufage  des  caractères.  Nous  lavons 
que  Gengis-kan  conquit  une  partie  de  l’Afie  au  com- 
mencement du  treizième  fiècle  ; mais  ce  n’eft  ni  par 
lui  ni  par  les  Tartares  que  nous  le  favons.  Leur  hif- 
roire,  écrite  par  les  Chinois,  & traduite  par  le  père 
Gaubil,  dit  que  ces  Tartares  n’avaieni  point  alors 
l’art  d’écrire. 

Cet  art  ne  dut  pus  être  moins  inconrtu  au  fcythe 
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Ogus-kan , nommé  Madiès  par  les  Perfans  8c  par  les 
Grecs  , qui  conquit  une  partie  de  l’Europe  & de 
l’Afie  j fi  long- temps  avant  le  règne  de  Cyrus.  Il  efl: 
prefque  sûr  qu’alors  fur  cent  nations,  il  y en  avait  à 
peine  deux  ou  trois  qui  employaient  des  caradères. 
Il  fe  peut  que , dans  un  ancien  monde  détruit,  les 
hommes  aient  connu  l’écriture  8c.  les  autres  arts  , 
mais  dans  le  nôtue  , ils  font  tous  très-récens. 

Il  refte  des  monumens  d’une  autre  efpèce  , qui. 
fervent  à conftater  feulement  l’antiquité  reculée  de 
certains  peuples , & qui  précèdenr  toutes  les  époques 
connues  & tous  les  livres  ; ce  font  les  prodiges  d’ar- 
chitedure  , comme  les  pyramides  8c  les  palais  d’E- 
gypte, qui  ont  réfifté  au  temps.  Hérodote  , qui  vivait 
il  y a deux  mille  deux  cents  ans,  & qui  les  avait  vus, 
n’avait  pu  apprendre  des  prêtres  égyptiens  dans  quel 
temps  on  les  avait  élevés. 

Il  eft  difficile  de  donner  à la  plus  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre  mille  ans  d’antiquité  j 
mais  il  faut  confidérer  que  ces  efforts  de  l’oftentation 
des  rois  t>’ont  pu  être  commencés  que  long-temps 
après  l’établiffement  des  villes.  Mais,  pour  bâtir 
des  villes  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans , remar- 
quons toujours  qu’il  avait  fallu  d’abord  relever  le 
terrain  des  villes  fur  des  pilotis  dans  ce  terrain  de 
vafe , & les  rendre  inacceffibles  à l'inondation  ; il 
avait  fallu  , avant  de  prendre  ce  parti  néceflaire  , 8c 
avant  d’être  en  état  de  tenter  ces  grands  travaux  , que 
les  peuples  fe  fuffint  pratiqué  des  retraites  pendant 
la  crue  du  Mil , au  milieu  des  rochers  qui  forment 
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denx  chaînes  à droite  & à gauche  de  ce  fleuve.  Il 
avait  fallu  que  ces  peuples  raflemblés  euflent  les 
inftrumens  du  labourage,  ceux  de  l*archite<fture  , une 
connaiflance  de  l’arpentage  , avec  des  lois  & une 
police.  Tout  cela  demande  néceflairement  un  efpace 
de  temps  prodigieux.  Nous  voyons  , par  les  longs 
détails  qui  retardent  tous  les  jours  nos  entreprifes 
les  plus  néceflalrts  & ies  plus  petites  , combien  il  eft 
difficile  de  faire  de  grandes  choies , & qu’il  faut  non- 
feulement  une  opiniâtreté  infatigable,  mais  plulieurs 
générations  animées  de  cette  opiniâtreté. 

Cependant , que  ce  foit  Ménès , Thaut  ou  Chéops , 
ou  Ramefsès  qui  aietit  élevé  une  ou  deux  de  ces 
prodigieufes  maires  , nous  n’en  ferons  pas  plus  inf- 
truits  de  l’hiftoire  de  l’ancienne  Egypte  : la  langue  de 
ce  peuple  eft  perdue.  Nous  ne  favons  donc  autre 
chofe  , finon  qu’avant  les  plus  anciens  hiftoriens,  il 
y avait  de  quoi  faire  une  hiftoire  ancienne. 

SECTION  II. 

Comité  nous  avons  déjà  vingt  mille  ouvrages, 
la  plupart  en  plufieurs  volumes  , fur  la  feule  hiftoire 
de  France , & qu’un  homme  ftudieux  qui  vivrait 
cent  ans , n’aurait  pas  le  temps  de  les  lire  , je  crois 
qu’il  eft  bon  de  favoir  fe  borner.  Nous  fotnmes 
obligés  de  joindre  à la  connaiflance  de  notre  pays 
celle  de  l hiftoire  de  nos  voifins.  Il  nous  eft  encore 
moins  permis  d’ignorer  les  grandes  aétions  des  Grecs 
&c  des  Romains , & leurs  lois  qui  (ont  encore  les 
nôtres.  Mais  fi , à cette  étude , nous  voulions  ajouter 
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celle  d une  antiquité  plus  reculée  , nous  reflemble- 
rions  alors  à un  homme  qui  quitterait  Tacite  & Tite- 
Live  pour  étudier*  fét  ieulement  lès  Mille  & une  nuits . • 
1 eûtes  les  origines  des  peuples  font  vifiblement  des 
fables  ; la  raifon  en  eft  que  les  hommes  ont  dû  vivre 
long- temps  en  corps  de  peuple,  & apprendre  à faire 
du  pain  & des  habits  ( ce  qui  était  difficile),  avant 
d’apprendre  à tranfmettrè  toutes  leurs  penfées  à la 
poftérité  (ce  qui  était  plus  difficile  encore).  L’art 
d’écrire  n’a  pas  certainement  plus  de  fix  mille  ans  cher 
les  Chinois  ; & quoi  qu’en  aient  dit  les  Chaldéens  8c 
Jes  Egyptiens , il  n’y  a guère  d’apparence  qu’ils  aient 
fu  plutôt  écrire  & lire  couramment. 

- L hiftoire  des  temps  antérieurs  ne  put  donc  être 
tranlnufe  que  de  mémoire,  & on  fait  allez  combien 
le  fouvenir  des  chofes  palTées  s’altère  de  génération 
en  génération.  C’eft  l’imagination  feule  qui  a écrit  les 
premières  hntoires.  Non -feulement  chaque  peuple 
inventa  fon  origine , mais  il  inventa  aullï  l’origine  du 
monde  entier.  ' 

Si  l’on  en  croit  Sanchoniathon  , les  chpfes  com- 
mencèrent d’abord  par  un  air  épais  que  le  vent  raréfia; 
le  defir  & l’amour  en  naquirent,  & de  l’union  du  defir 
& de  l’amour  furent  formés  les  animaux.  Les  aftres 
ne  vinrent  qu’enluite,  mais  feulement  pour  orner  le 
ciel,  & pour  réjouir  la  vue  des  animaux  qui  étaient 
fur  la  terre. 

Le  Knef  des  Egyptiens  , leur  Oshiret&  leur  Ishet, 
que  nous  nommons  Ofiris  & Ilis  , ne  font  guère 
moins  ingénieux  8c  moins  ridicules.  Les  Grecs 
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embellirent  toutes  ces  fiétions  j Ovide  les  recueillit  &c 
les  orna  des  charmes  de -la  plus  belle  poéne.  Ce  qu’il 
dit  d’un  Dieu  qui  débrouille  le  chaos,  &c  de  la  for- 
-niation  de  l’homme  , eft  fublime. 

Sanclius  his  animal  menti/que  capacius  alu 
Deerat  adhuc  & qui  dominari  in  caetera  pojfct  ; 

Natus  homo  eft 

Pronaque  quum  fpeclent  animalia  caetera  terram  , 

Os  homini  fublime  dédit  cœlumque  tucri 
Juftit  , & ereltos  ad  fidera  tollere  vultus. 

Il  s’en  faut  bien  qu’Héfiode  & les  autres  qui  écri- 
virent fi  long-temps  auparavant , fe  foient  exprimés 
avec  cette  fublimité  élégante.  Mais,  depuis  ce 'beau 
moment  où  l’homme  fut  formé  , jufqu’au  temps  des 
olympiades , tout  eft  plongé  dans  une  obfcutité  pro-  • 
fonde. 

Hérodote  arrive  aux  jeux  olympiques  , & fait  des 
contes  aux  Grecs  aflèmblés , comme  une  vieille  à des 
enfans.  Il  commence  par  dire  que  les  Phéniciens  na- 
viguèrent de  la  mer  Rouge  dans  la  Méditerranée  , 
ce  qui  fuppofe  que  ces  Phéniciens  avaient  doublé 
notre  cap  de  Bonne-Efpérance , & fait  le  tour  de 
l’Afrique. 

Enfuite  vient  l’enlèvement  d’Io , puis  la  fable  de 
Gygès  & de  Candaule  , puis  de  belles  hiftoires  de 
voleurs  , & celle  de  la  fille  du  roi  d’Egypte  Chéops , 
qui , ayant  exigé  une  pierre  de  taille  de  chacun  de  lè$  ' 
amans  , en  eut  aflez  pour  bâtir  une  des  plus  belles 
pyramides. 
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Joignez  à cela  des  oracles , des  prodiges  , des 
tours  de  prêtres  , 8c  vous  avez  l’hiftoire  du  genre 
humain. 

Les  premiers  temps  de  l’hiftoire  romaine  femblent 
écrits  par  des  Hérodotes  ; nos  vainqueurs  & nos 
légiflateurs  ne  favaicnt  compter  leurs  années  qu’en 
fichant  des  clous  dans  une  muraille  par  Ja  main  de 
leur  grand  pontife.  ’s 

Le  grand  Rqmulus , roi  d’un  village,  eft  fils  du 
dieu  Mars  & d’une  religieufe  qui  allait  chercher  de 
l’eau  dans  fa  cruche.  Il  a un  dieu  pour  père , une 
catin  pour  mère , & une  louve  pour  nourrice.  Un 
bpuclier  tombe  du  ciel  exprès  pour  Nuraa.  On  trouve 
les  beaux  livres  des  fybilles.  Un  augure  coupe  un 
gros  caillou  avec  un  rafoir  par  la  permiflion  des 
dieux.  Une  veftale  met  à flot  un  gr6s  vaifleau 
engravé  , en  le  tirant  avec  fa  ceinture.  Caftor  & 
Pollux  viennent  combattre  pour  les  Romains , 8c  la 
trace  des  pieds  de  leurs  chevaux  relie  imprimée  fur 
la  pierre.  Les  Gaulois  ultramontains  viennent  facca- 
ger  Rome  : les  uns  difent  qu’ils  furent  chalfés  par 
des  oies  , les  autres  qu’ils  remportèrent  beaucoup 
d’or.&  d’argent  ; mais  il  eft  probable  que  dans  ces 
temps-là , en  Italie , il  y avait  beaucoup  moins  d’ar- 
gent que  d’oies.  Nous  avons  imité  les  premiers  hif- 
toriens  romains,  au  moins  dans  leur  goût  pour  les 
fables.  Nous  avons  notre  oriflamme  apportée  par  un 
ange , la  fainte  ampoule  par  un  pigeon  ; 8c  quand 
nous  joignons  à cela  le-  manteau  de.  Saint-Martin  , 
nous  fommes  bien  forts. 
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Quelle  ferait  l’hiftoire  utile  ? celle  qui  nous  appren- 
drait nos  devoirs  & nos  droits , fans  paraître  prétendre 
à nous  les  enfeigner.  ^ 

ôn  demande  fouvent  fi  la  fable  du  facrifice  d'Iphi- 
génie eft  prifede  l’hiftoire  de  Jephté:  fi  le  déluge  de 
Deucalion  eft  inventé  en  imitation  de  celui  de  Noéj 
fi  l’aventure  dé  Philémon  & de  Baucis  eft  d’après  celle 
de  Loth  & de  fa  femme?  Les  Juifs  avouent  qu’ils  ne 
communiquaient  point  avec  les  étrangers  ; que  leurs 
livres  ne  furent  connut  des  Grecs  qu’après  la  traduc- 
tion faite  par  ordre  d’un  Prolomée;  mais  les  Juifs 
furent  long-temps  auparavant  courriers  & ufuriers 
chez  les  Grecs  d’Alexandrie.  Jamais  les  Grecs  n’al- 
lèrem  vendre  de  vieux  habits  à Jérufalem,  Il  paraît 
qu’aucun  peuple  n’imita  les  Juifs  , & que  ceux-ci 
prirent  beaucoup  de  chofes  des  Babyloniens,  des. 
Egyptiens  8c  des  Grecs. 

Toutes  les  antiquités  judaïques  font  facrées  pour 
nous , malgré  notre  haine  & notre  mépris  pour  ce 
peuple.  Nous  ne  pouvons , à la  vérité , les  croire  par 
la  raifon;  mais  nous  nous  foumettons  aux  Juifs  par 
la  foi.  Il  y a environ  quatre-vingts  fyftèmes  fur  leur 
chronologie,  & beaucoup  plus  de  manières  d’expli- 
quer les  événemens  de  leur  hiftoire  : nous  ne  favons 
pas  quelle  eft  la  véritable  -,  mais  nous  lui  réfervons 
notre  foi  pour  le  temps  où  elle  fera  découverte. 

Nous  avons  tant  de  chofes  à croire  de  ce  favant  & 
magnanime  peuple,  que  toute  notre  croyance  en  eft 
épuifée’,  8c  qu’il  ne  nous  enrefte  plus  pour  les  prodiges 
dont  l’hiftoire  des  autres  nations  eft  pleine.  Rollin  a 
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beau  nous  répéter  les  oracles  d’Apollon  & les  mer- 
veilles de  Sétniramis  -,  il  a beau  tranfcrire  tout  ce 
qu’on  a dit  de  la  juftice  de  ces  anciens  Scythes  qui 
pillèrent  fi  Couvent  l’ACie  , 8c  qui  mangeaient  ‘des 
hommes  dans  l’occafioni  il  trouve  un  peu  d’incrédu- 
lité cher  les  honnêtes  gens. 

Ce  que  j’admire  le  plus  dans  nos  compilateurs  mo- 
dernes , c’eft  la  fagefle  & la  bonne  foi  avec  laquelle  ils 
nous  prouvent  que  toHt  ce  qui  arriva  autrefois  dans 
les  plus  grands  empires  du  monde,  n’arriva  que  pour 
inftruire  les  habitans  de  la  Paleftine.  Si  les  rojs  de 
Babylone , dans  leurs  conquêtes,  tombent  en  palTànt 
fur  le  peuple  hébreu,  c’eft  uniquement  pour  corriger 
ce  peuple  de  Ces  péchés.  Si  le  roi  qu’on  a nommé 
Cyrus  Ce  rend  maître  de  Babylone,  c’eft  pour  donner 
à quelques  Juifs  la  permiffion  d’aller  chez  eux.  Si 
Alexandre  eft  vainqueur  de  Darius , c’eft  pour  établir 
des  fripiers  juifs  dans  Alexandrie.  Quand  les  Romains 
joignent  la  Syrie  à leur  vafte  domination , & englo- 
bent le  petit  pays  de  la  Judée  dans  leur  empire , c’eft 
encore  pour  inftruire  les  Juifs:  les  Arabes  & les 
Turcs  ne  font  venus  que  pour  corriger  ce  peuple 
aimable.  11  faut  avouer  qu’il  a eu  une  excellente 
éducation  ; jamais  on  n’eut  tant  de  précepteurs  : & 
voilà  comme  l’hiftoire  eft  utile.  . 

Mais  ce  que  nous  avons  de  plus  inftrudif,  c’eft  la 
juftice  exatfte  que  les  clercs  ont  rendue  à tous  les 
princes  dont  ils  n’étaient  pas  contens.  Voyez  avec 
quelle  candeur  impartiale  S.  Grégoire  de  Nazianze 
juge  l’empereur  Julien  le  philofophe  ; il  déclaré  que. 

ce 
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ce  prince , qui  ne  croyait  point  au  diable  , avait  un 
commerce  fecret  avec  le  diable , & qu’un  jour  que 
les  démons  lui  apparurent  tout  enflammés  (bus  des 
figures  trop  hideufes,  il  les  chaflaen  faifant,  par  inad-  ' 
vertance,  des  lignes  de  croix. 

Il  l’appelle  un  furieux  3 un  miférable  ; il  allure  que 
Julien  immolait  de  jeunes  garçons  & de  jeunes  filles 
toutes  les  nuits  dans  des  caves.  C’efl:  ainfi  qu’il  pvle 
du  jalus  clément  des  hommes , qui  ne  s’était  jamais 
vengé  des  inventives  que  ce  même  Grégoire  profjra 
contre  lui  pendant  fon  règne. 

Une  méthode  heuretjfe  de  juftlfier  les  calomnies 
d*nt  on  accable  un  innocent , c’eft  de  faire  l’apologie 
d’un  coupable.  Par-là  tout  eft  compenfé , & c’efl:  la 
manière  qu’emploie  le  mémefaintdeNazianze.  L’em- 
pereur Confiance,  oncle  8c  prédècefleur  de  Julien,  à 
fon  avènement  à l’empire,  avait  maflacré  Julius, 
frère  de  fa  mère , & fes  deux  fils,  tous  trois  déclarés 
auguftes  * c’était  une  méthode  qu’il  tenait  de  fon  père,  r 
le  grand  Conftantin  ; il  fit  enfuite  aflafliner  Gallus  , 
frère  de  Julien.  Cette  cruauté  qu’il  exerça  contre  fa 
famille , il  la  fignalà  contre  l’empire  : mais  il  était 
dévot  ; & même  dans  la  bataille  décihve  qu’il  donna 
contre  Magnance,  il  pria  Dieu  dans  une  églife  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  armées  furent  aux  mains. 

Voilà  l’homme  dont  Grégoire  fait  le  panégyrique. 

Si  les  faints  nous  font  connaître  ainfi  la  vérité  , que 
ne  doit-on  point  attendre  des  profanes  , Ÿur- tout 
quand  ils  font  ignorans , fuperftitieux  & paffionnés  ? 

On  fait  quelquefois  aujourd'hui  un  ufage  un  peu  > 
QueJI.  fur  V Encyd.  Tome  V.  L 
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bizarre  de  l’étude  de  l’hiftoire.  On  déterre  des  Chartres 
du  temps  de  Dagobert , la  plupart  fufpe&es  & mal 
entendues , & on  en  infère  que  des  coutumes  , des 
droits , des  prérogatives  qui  fubfiftaient  alors , doivent 
revivre  aujourd’hui.  Je  confeille  à ceux  qui  étudient 
& qui  raifonnent  ainfi  , de  dire  à la  mer  : Tu  as  été 
autrefois  à Aigues-mortes,  à Fréjus , à Ravenne  , à 
Ferrare  -,  retournes-y  tout-à-l’heure. 

section  ri  i.  • 

De  la  certitude  de  l’hijloire. 

, T oute  certitude  qui  n’eft  pas  démonftration  mathé- 
matique n’eft  qu’une  extrême  probabilité  : il  n’y  a pas 
d’autre  certitude  hiftorique. 

Quand  Marc-Paül  parla  le  premier  , mais  le  feul , 
de  la  grandeur  & de  la  population  de  la  Chine  , il 
ne  fut  pas  cru , & il  ne  put  exiger  de  croyance.  Les 
Portugais  qui  entrèrent  dans  ce  vafte  empire,  plufîeurs 
lîècles  après,  commencèrent  à rendre  la  chofe  proba- 
ble. Elle  eft  aujourd’hui  certaine,  de  cette  certitude 
qui  naît  de  la  dépofuion  unanime  de  mille  témoins 
oculaires  de  différentes  nations,  fans  que  perfonne 
ait  réclamé  contre  leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  hiftoriens  feulement  avaient  écrit 
l’aventure  du  roi  Charles  Xlï  qui , s’obftinant  à refter 
dans  les  Etats  du  fultan  fon  bienfaiteur,  malgré  lui  , 
fe  battit  avec  fes  domeftiques  contre  une  armée  de 
janiflaires  & de  Tartares,  j’aurais  fufpendu  • mon 
jugement  ; mais  ayant  parlé  à plufieurs  témoins 
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ûculairês , & n’ayant  jamais  entendu  révoquer  cette 
aCtion  en  doute  , il  a bien  fallu  la  croire  ; parce 
qu’apfts  tout,  fi  elle  n’eft:  ni  fage  ni  ordinaire , elle 
n’eft  contraire  ni  aux  lois  de  la  nature,  si  au  caractère 
du  héros.  - . . . . m 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la  nature  ne 
doit  point  être  cru , à moins  qu’il  ne  foit  attefté  par 
des  hommes  animés  vifiblement  de  l’efprit  divin  , & 
qu’il  loit  impoffible  de  douter  de  leur  infpiration. 
Voilà  pourquoi,  à l’article  Certitude , du  dictionnaire 
encyclopédique , c’eft  un  grand  paradoxe  de  dire 
qu’on  devrait  croire  auffi  bien  tout  Paris  qui  affirme- 
rait avoir  vu  reffufciter  un  mort , qu’on  croit  tout 
Paris  quand  il  dit  qu'on  a gagné  la  bataille  de  Fon- 
tenoi.  Il  paraît  évident  que  le  témoignage  de  tout 
Paris  fur  une  chofe  improbable , ne  faurait  être  égal 
au  témoignage  de  tout  Paris  fur  une  chofe  probable. 
Ce  font-là  les  premières  notions  de  la  faine  logique. 
Un  tel  dictionnaire  ne  devait  être  confacré  qu’à  U 
vérité  (i).  . 

Incertitude  de  l'hifloirc. 

On  diftingue  les  temps  en  fabuleux  & hiftoriques. 
Mais  les  hiftoriques  auraient  dû  être  diftingués  eux- 
mêmes  en  vérités  & en  fables.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
fables  reconnues  aujourd’hui  pour  telles  ; il  n’eft  pas 
queftion , par  exemple  , des  prodiges  dontTite-Live 
a embelli  ou  gâté  fon  hiftoire.  Mais  dans  les  faits  le* 
plus  reçus , que  de  raifons  de  douter  ! c 

(1)  Voyex  Certitude « <£| 
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Qu’on  fa  fie  attention  quelarépubliqueromaineaété 
cinq  cents  ans  fans  hiftoriens;  que  Tite-Livelui-même 
déplore  la  perte  des  autres  monumens  qui  pfrirent 
prefque  tous  dans  l’incendie  de  Rome , pleraque  inte - 
riêre  ; qy’on  fopge  quedans  les  trois  cents  premières 
années,  l’art  d’écrire  était  très-rare,  rara  per  eadem 
tempora  Huera  ; il  fera  permis  alors  de  douter  de  tous 
les  événemens  qui  ne  font  pas  dans  l’ordre  ordinaire 
des  chofes  humaines. 

Sera-t-il  bien  probable  que  Romulus , le  petit-fils 
du  roi  des  Sabins , aura  été  forcé  d’enlever  des  Sabines 
pour  avoir  des  femmes  ; L’hiftoire  de  Lucrèce  fera- 
t-elle  bien  vraifemblable  ? Croira-t-on  aifément , fur 
la  foi  de  Tite-Live,  que  le  roi  Porfenna  s'enfuit  plein 
d’admiration  pour  les  Romains , parce  qu’un  fana- 
tique avait  voulu  l’aflaflîner  ? Ne  fera-t-on  pas  porté, 
au  contraire  , à croire  Polybe,  qui  était  antérieur  à 
Tite-Live  de  deux  cents  années  ? Polybe  dit  que  Por- 
fenna fubjugua  les  Romains;  cela  eft  bien  plus  pro- 
bable que  l’aveqture  de  Scévola , qui  fe  brûla  entière- 
ment la  main  parce  quelle  s’était  méprife.  J’aurais 
déné  Poltrot  d’en  faire  autant. 

L’aventure  de  Régulus , enfermé  par  les  Carthagi- 
nois dans  un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer , mérite- 
t-elle  qu’on  la  croie?  Polybe,  contemporain,  n’en 
aurait-il  pas  parlé , fi  elle  avait  été  vraie  ? Il  n’en  dit 
pas  un  mot  : n'eft-ce  pas  une  grande  préfomption  que 
ce  conte  ne  fut  inventé  que  long- temps  après,  pour 
rendre  les  Carthaginois  odieux  ? * 

Ouvrez  le ^üétionnaire  de  Moréri , à l’article 
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Regulus  ; il  vous  allure  quele  fupplice  de  ce  Romain 
eft  rapporté  dans'  Tite-Live  : cependant  la  décade 
où  Tite-Live  aurait  pu  en  parler  eft  perdue , on 
il  a que  le  fupplément  de  Freinfemius  ; & il  fe 
trouve  que  ce  dictionnaire  n’a  cité  qu’un  Allemand 
du  dix-feptième  liècle  , croyant  citer  un  Romain  du 
temps  d’Augufte.  On  ferait  des  volumes  immenfes 
de  tous  les  faits  célèbres  & reçus  dont  il  faut  douter» 

Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  pas  de 
s’étendre. 

Les  temples  le x fêtes  , les  cérémonies  annuelles  , 

les  médailles  mêmes  t font  - elles  des  preuves 
hiftoriques  ? • 

On  eft  naturellement  porté  à croire  qu’un  monu- 
ment érigé  par  une  nation  pour  célébrer  un  événe- 
ment , en  attelle  la  certitude  : cependant , li  ces  mo-  * 
numens  n’ont  pas  été  élevés  par  des  contemporains; 
s’ils  célèbrent  quelques  faits  peu  vraifemblables  , 
prouvent- ils  autre  chofe  linon  qu’on  a voulu  confa- 
crer  une  opinion  populaire  ? 

La  colonne  roftrale , érigée  dans  Rome  par  les 
contemporains  de  Duillitis , eft  fans  doute  une  preuve 
de  la  vi&oire  navale  de  Duillius  : mais  la  ftatue  de 
l’augure  Naçvius , qui  coupait  un  caillou  avec  un 
rafoir  , prouvait-elle  que  Nævius  avait  opéré  ce  pro- 
dige? Les  liâmes  de  Cérès  & de  Triptolème  , dans 
Athènes  , étaient-elles  des  témoignages  inconteftables 
que  Cérès  était  defcendue  de  je  ne  fais  quelle  planète  , 
pour  venir  enfeigner  l’agriculture  aux  Athéniens  ?. . 
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Le  fameux  Laocoon  qui  fubfifte  aujourd’hui  fi  en- 
tier,  attefte-t-il  bien  la  vérité  de  l’hiftoire  du  cheval 
de  T roie  ? 

Les  cérémonies , les  fêtes  annuelles  établies  par 
toute  une  nation  , ne  conftatent  pas  mieux  l’origine 
à laquelle  on  les  attribue.  La  fête  d'Arion  , porté  fur 
un  dauphin  , fe  célébrait  chez  les  Romains  comme 
chez  les  Grecs.  Celle  de  Faune  rappelait  fon  aven- 
ture avec  Hercule  & Omphale  , quand  ce  dieu', 
amoureux  d’Omphale  , prit  le  lit  d’ Hercule  pour 
celui  de  fa  maîtrelfe. 

La  fameufe  fête  des  lupercales  était  établie  en 
l’honneur  de  la  louve  qui  allaita  Romülus  &:  Remus. 

Sur  quoi  était  fondée  la  fête  d’Orion , célébrée  le 
cinq  des  ides  de  mai?  Le  voici^dyrée  reçut  chez  lui 
Jupiter , Neptune  & Mercure  ; & quand  Ces  hôtes 
prirent  congé,  ce  bon  homme  , qui  n’avait  point  de 
femme,  & qui  voulait  avoir  un  enfant,  témoigna 
fa  douleur  aux  trois  dieux.  On  n’ofe  exprimer  ce 
qu’ils  firent  fur  la  peau  du  bœuf  qu’Hyrée  leur 
avait  fervi  à manger  j ils  couvrirent  enfuite  cette 
peau  d’un  peu  de  terre , & de-là  naquit  Orion  au 
bout  de  neuf  mois.  • . ' 

Prefque  toutes  les  fêtes  romaines  , fyriennes , 
grecques  , égyptiennes,  étaient  fondées  fur  de  pareils 
contes , ainfi  que  les  temples  & les  ftatues  des  anciens 
héros.  C’étaient  des  monumensque  la  crédulité  con- 
facrait  à l’erreur. 

Un  de  nos  plus  anciens  monumens  eft  la  ftatue 
de  S.  Denis  portant  fa  tête  dans  fes  bras. 
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Une  médaille , même  contemporaine  , n’eft  pas 
quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flatterie  n’a-t-elle 
pas  frappé  des  médailles  fur  des  batailles  très-indécifes , 
qualifiées  de  victoires,  & fur  des  entreprifes  manquées, 
qui  n’ont  été  achevées  que  dans  h légende  ? N’a-t-on 
pas,  en  dernier  lieu  , pendant  la  guerre  de  1740 , des 
Anglais  contre  le  roi  d’Efpagne,  frappi  une  médaille 
qui  atteftait  la  prife  de  Carthagène  par  l’amiral  Ver- 
non  , tandis  que  cet  amiral  levait  le  fiége  ï 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  irréprocha- 
bles que  lorfque  l’événement  eftattefté  par  des  auteurs 
contemporains  : alors  ces  preuves,  fe  fourenant  l'une  • 
par  l’autre , confiaient  la  vérité.. 

Doit-on  dans  l’hijloirc  inférer  des  harangues  , £■  faire 
des  portraits  ? 

Si,  dans  uneoccafion  importante,  un  général  d’ar- 
mée, un  homme  d’Etat,  a parlé  d’une  manière  fingu- 
Iière  & forte  qui  caradlérife  fon  génie  & celui  de  fon 
fiècle  , il  faut  fans  doute  rapporter  fon  difcours  mot 
pour  mot  : de  telles  harangues  font  peut  être  la  partie 
de  l’hiftoire  la  plus  utile.  Mais  pourquoi  faire  dire  à 
un  homme  ce  qu’il  n’a  pas  dit?  il  vaudrait  prefque 
autant  lui  attribuer  ce  qu’il  n’a  pas  fait.  C’eft  une 
fi&ion  imitée  d’Homère  : mais  ce  qui  eft  fiélion  dans 
un  poème  , devient  à la  rigueur  menfonge  dans  uiv 
hiftorien.  Plufieurs  anciens  ent  eu  cette  méthode  : cela, 
ne  prouve  autre  chofe  finon  que  plufieurs  anciens  ont 
voulu  faire  parade  de  leur  éloquence  aux  dépens  de 
lavéçité. 

t 4 
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Des  portraits.  v 

Les  portraits  montrent  encore  bien  fouvent  plus 
d’envie  de  briller  que  d'inftruire.  Des  contemporains 
font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes  d’Etat 
avec  lefqnels  ils  ont  négocié,  des  généraux  fous  qui 
ils  ont  fait  la  pierre.  Mais  qu’il  eft  à craindre  que  le 
pinceau  ne  foit  guidé  par  la  paflîon  ! Il  paraît  que  les 
portraits  qu’on  trouve  dans  Clarendon  foût  faits  avec 
plus  d’impartialité,  de  gravité  & de  fagefïè  que  ceux 
qu’on  lit  avec  plaifir  dans  le  cardinal  de  Retz. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens  , s’efforcer  de  dé- 
velopper leurs  âmes , regarder  les  événemens  comme 
des  caraétères  avec  lefquels  on  peut  lire  sûrement  dans 
le  fond  des  cœurs  ; c’eft  une  entreprife  bien  délicate 
c’eft  dans  plufieurs  une  puérilité. 

\ 

De  la  maxime  de  Cicéron  concernant  l’hi/loire  ; que 
l’hijlorïen  nofe  dire  une  faujfué , ni  cacher  une 
vérité. 

La  première  partie  de  ce  précepte  eft  incontefta- 
ble  ; il  faut  examiner  l’autre.  Si  une  vérité  peut 
être  de  quelque  utilité  à l’Etat , votre  filence  eft 
condamnable.  Mais  je  fuppofe  que  vous  écriviez 
l’hiftoire  d’un  prince  qui  vous  aura  confié  un  fecrer  , 
devez-vous  le  révéler;  devez-vous  dire  à la  poftérité 
ce  que  vous  feriez  coupable  de  dire-  en  fecret  à un 
feul  homme  ? Le  devoir  d’un  hiftorien  l’emportera-t-il  • 

fur  un  devoir  plus  grand-? 

Je  fuppofe  encore  que  vous  ayiez  été  témoin  d’une 
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faibleffe  qui  n’a  point  influé  fur  les  affaires  publi- 
ques ; ®rez-vous  révéler  cette  faiblefle  ? En  ce  cas 
L’hiftoire  ferait  une  fatyre. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d’anec- 
dotes font  plus  indifcrets  qu’utiles.  Mais  que  dire  de 
^ces  compilateurs  mfolens  qui,  fe  faifant  un  mérite  de 
médire , impriment  Sc  vendent  des  fcandales  comme 
la  Voifin  vendait  des  poifons  1 

De  Vh.ifl.oiTe  Jctyrique. 

Si  Plutarque  a repris  Hérodote  de  n’avoir  pas  aflez 
relevé  la  gloire  de  quelques  villes  grecques,  & d’avoir 
omis  plusieurs  faits  connus  dignes  de  mémoire , com- 
bien font  plus  repréhenfibles  aujourd’hui  ceux  qui , 
fans  avoir  aucun  des  mérites  d’H&rodote,  imputent 
aux  princes,  aux  nations , des  aétions  odieufes,  fans 
la  plus  légèreapparencede  preuve!  La  guerre  de  1741 
a été  écrire  en  Angleterre.  On  trouve  ^ans  cette  hif- 
toire  qu’à  la  bataille  de  Fontenoi  « les  Français  tirè- 
» rem  fur  les  Anglais  avec  des  balles  empoifonnées 
» 6c  des  morceaux  de  verre  venimeux , 3c  que  le  duc 
» de  Cumberland  envoya  au  roi  de  France  une  boîte 
» pleine  de  ces  prérendus  poifons  trouvés  dans  les 
» corps  des  Anglais  bleflés  ».  Le  même  auteur  ajoute 
que  les  Français  ayant  perdu  quarante  mille  hommes 
à cette  bataille,  1$  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt 
par  lequel  il  étoit  défendu  d’en  parler , fous  des  peines 
corporelles. 

Les  mémoires  frauduleux  imprimés  depuis  peu 
fous  le  nom  de  madame  de  Main  tenon , font  remplis 
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de  pareilles  abfurdités.  On  y trouve  qu’au  fiége  de 
Lille  les  alliés  jetaient  desbillets  dans  la  ville^onçus 
en  ces  termes  : Français  , confole^-vous  , la  Mainte- 
non  ne  fera  pas  votre  reine. 

Prefque  chaque  page  eft  fouillée  d’impoftures  & de 
termes  cftenfans  contre  la  famille  royale  & contre  les  ^ 
familles  principales  du  royaume,  (ans  alléguer  la  plus 
légère  vraifemblance  qui  puiffie  donner  la  moindre 
couleur  à ces  menfonges.  Ce  n’eft  point  écrire  l’hif- 
toire,  c’eft  écrire  au  hafard  les  calomnies  qui  méritent 
le  carcan. 

On  a imprimé  en  Hollande , fous  le  nom  d ‘Hifloirei 
une  foule  de  libelles  dont  le  ftyle  eft  auffi  groffier  que 
les  injures , & les  faits  auffi  faux  qu’ils  font  mal  écrits. 
C’eft,  dit-on,  un  mauvais  fruit  de  l'excellent  arbre  de 
la  liberté.  Mais  files  malheureux  auteurs  de  Ces  inep- 
ties ont  eu  la  liberté  de  tromper  les  ledèeurs,  il  faut 
ufer  ici  de  la  liberté  de  les  détromper. 

L’appât  d’un  vil  gain , joint  à l’infolence  de 
moeurs  abjetftes , furent  les  feuls  motifs  qui  enga- 
gèrent ce  réfugié  languedocien  proteftant  j nommé 
Langlevieux,  drtla  Beaumelle,  à tenter  la  plus  infâme 
manœuvre  qui  ait  jamais  déshonoré  la  littérature.  Il 
vend  pour  dix-fept  louis  d’or  au  libraire  Effinger  , de 
Francfort,  en  i7j3,rhiftoiredufiècledeLouisXIV, 
qui  ne  lui  appartient  point  ; & , f«it  pour  s’en  foire 
croire  le  propriétaire  , foit  pour  gagner  fon  argent , 
il  la  chargea  de  notes  abominables  contre  LouisXIV, 
contre  fon  fils,  contre  le  duc  de  Bourgogne  fon  petit- 
fils  , qu’il  traite  fans  façon  de  perfide  & de  traître 
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envers  fon  grand-père  & la  France.  Il  vomît  contre 
le  duc  d’Or^ans  régent  les  calomnies  les  plus 
horribles  & les  plus  abfurdes  ; perfonne  n’eft  épar- 
gné , & cependant  il  n’a  jamais  connu  perfonne.  Il 
. débite  fur  les  mÉréchaux  de  Villars , de  Villeroi , fur 
les  miniftrês  , fur  les  femmes  , des  hiftoriettes  ra- 
mafïées  dans  les  cabarets  ; & il  parle  des  plus 
grands  princes  comme  de  fes  jufticiables.  Il  s’exprime 
en  juge  des  rois  : Donnez-moi  j dit- il  , un  Stuart  t 
& je  le  fais  roi  d.' Angleterre. 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n’a  pas  été 
relevé:  il  eût'été  févèrement  puni  dans  un  homme 
dont  les  paroles  auraient  eu  quelque  poids.  Mais  il 
faut  remarquer  que  fouvenr  ces  ouvrages  de  ténèbres 
ont  du  cours  dans  l’Europe  -,  ils  fe  vendent  aux  foires 
de  Francfort  8c  de  Leipfick;  tout  le  Nord  en  eft 
inondé.  Les  étrangers  qui  ne  fontpas  inftruits  croient 
puifer  dans  ces  libelles  les  connailfances  de  l’hiftoire 
moderne.  Les  auteurs  allemands  ne  font  pas  toujours 
en  garde  contre  ces  mémoires,  ilss’enferventcomme 
de  matériaux  ; c’eft  ce  qui  eft  arrivé  aux  mémoires  de 
Pontis  , de  Montbrun  , deRocheforr , de  Vordac; 
à tous  ces  prétendus  teftamens  poliéques  des  minif- 
tres  d’Etat , compofés  par  des  fauffaires  ;à  la  Dîme  - 
royale  de  Boifguilbert , impudemment  donnée  fous 
le  nom  du  maréchal  de  Vauban  , 8c  à tant  de  com- 
pilations d’ana  8c  d’anecdotes.  J - 

L’hiftoire  eft  quelquefois  encore  plus  mal  traitée 
en  Angleterre.  Comme  il  y a toujours  deux  partis 
aflez  violens  qui  s’acharnent  l’un  contre  l’autre  jufqu’à 
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ce  que  le  danger  commun  les  réunifie,  les  écrivains 
d’une  faction  condamnent  tout  ce  que  les  autres 
approuvent.  Le  même  homme  eft  reprèfenté  comme 
un  Caton  8c  comme  un  Catilina.  Comment  démêler 
le  vrai  entre  l’adulation  & la  fatyr^  Il  n’y  a peut- 
être-qu’ une  règle  sûre  , c’eft-  de  croire  leJbien  qu’un 
hiftorien  de  parti  ofe  dire  des  héros  de  la  faélion 
contraire,  & le  mal  qu’il  ofe  dire  des  chefs  de  la 
' ftenne  , dont  il  n’aura  pas  à fe  plaindre. 

A l’égard  des  mémoires  réellement  écrits  pat  les 
perfonnages  intéreffés  , comme  ceux  de  Clarendon  , 
de  Ludlow,  de  Curnet  en  Angleterre  , de  la  Roche- 
foucauld , de  Retz  en  France  j s’ils  s’accordent  , ils 
io.nt  vrais  ; s’ils  fe  contrarient , doute?. 

Pour  les  ana  & les  anecdotes , il  y en  a un  fur  cent 
qui  peut  contenir  quelque  ombre  de  vérité.  r 

Section  iv, 

' i . . * 

* i 

De  la  méthode , de  la  manière  d’écrire  l'hijloire  , 
<S 'duflyle.  I, 

O en  a tant  dit  fur  cette  matière  , qu’il  faut  ici 
en  dire  très-pei^  On  fait  allez  que  la  méthode  & le 
flyle  de  Tite-Live , fa  gravité  , fon  éloquence  fage , 
conviennent  à la  majefté  de  la  république  romaine  ; 
que  Tacite  eft  plus  fait  pour  peindre  des  tyrans', 
Polybe  pour  donner  des  leçons  de  la  guerre  , Denis 
d’Halicarnaffe  pour  développer  les  antiquités. 

Mais  en  fe  modelant  en  général  fur  ces  grands 
maîtres,  on  a aujourd’hui  un  fardeau  plus  pefant  qoç 
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lè  leur  à foutenir.  On  exige  des  hiftoriens  modernes 
plus  de  détails , des  faits  plus  conftatés , des  dates 
précifes,  des  autorités  , plus  d’attention  aux  ufages  , 
aux  lois , aux  mœurs , au  commerce  , à la  finance , 
à l’agriculture  , à Ja  population  : il  en  eft  de  l’hiftoire  4 
comme  des  mathématiques  8c  de:la  phyfique  ; la 
carrière  s’eft  prodigieufement  accrue.  Autant  il  eft 
aifé  de  faire  un  recueil  d^azettes , autant  il  eft  diffi- 
cile aujourd’hui  d’écrire  l’hiftoire. 
r-  Daniel  fe  crut  un  hiftorien  parce  qu'il  tranfcrivaic 
des  dates  8c  des  récits  de  bataille  où  l’on  n’entend 

• 

rien.  Il  devait  m’apprendre  les  droits  de  la  nation , 
les  droits  des  principaux  corps  de  cette  nation , fes 
lois,  fes  ufages,  fes  mœurs  ,8c  comment  ils  ont  changé. 
Gette  nation  eft  en  droit  de  lui  dire  ; Je  vous  demande 
mon  hiftoire’encore  plus  que  celle  de  Louis  le  gros 
& de  Louis  Hutin  -,  vous  me  dites , d’après  une  vieille 
chronique  écrite  au  hafard  , que  Louis  VIII  étant 
attaqué  d’une  maladie  mortelle , exténué , Ianguiftanr, 
n'en  pouvant  plus , les  médecins  ordonnèrent  à ce 
corps  cadavéreux  de  coucher  avec  une  jolie  fille  pour 
fe  refaire , & que  le  faint  roi  rejeta  bien  loin  cette 
vilenie.  Ah  ! Daniel,  vous  ne  favez  donc  pas  le  pro- 
verbe italien  , donna  ignuda  manda  i’uomo  fôtto  la 
terra.  Vous  deviez  avoir  un  peu  plus  de  teinture  de 
l’hiftoire  politique  & de  l’hiftoire  naturelle. 

On  exige  que  l’hiftoire  d'un  pays  étranger  ne  fait 
point  jetée  dans  le  meme  moule  que  celle  de  votre 
patrie.  " # 

■ Si  vous  faites  l’hiftoire  de  France , vous  n êtes  pas 
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obligé  de  décrire  le  cours  de  la  Seine  8c  de  la  Loire  } 
mais  fi  vous  donnez  au  public  les  conquêtes  des  Por- 
tugais en  Afie , on  exige  une  topographie  des  pays 
découverts.  On  veut  que  vous  meniez  votre  le&eur 
par  la  main  le  long  de  l’Afrique  & des  côtes  de  la . 

*Perfe  & de  l’Inde  ; on  attend’de  voifs  des  inftrudlions 
fur  les  mœurs , les  lois , les  ufages  de  ces  nations 
nouvelles  pour  l’Europe.  • 

Nous  avons  vingt  hiftoires  de  l’établiflèment  des 
Portugais  dans  les.  Indes  -,  mais  aucune  ne  nous  a 
fait  connaître  les  divers  gouvernemens  de  ce  pays  , 
fes  religions , fes  antiquités , les  brames,  les  difciples 
de  S.  Jean , les  Guèbres,  les  Banians.  On  nous  a 
confervé , il  eft  vrai , les  lettres  de  Xavier  8c  de  fes 
fuccelîeurs.  On  nous  a donné  des  hiftoires  de  l’Inde  , 
faites  à Paris  d’après  ces  millionnaires,  qui  ne  favaient 
pas  la  langue  des  brames.  On  nous  répète  dans  cenc 
écrits  que  les  Indiens  adorent  le  diable.  Des  aumô- 
niers d’une  compagnie  de  marchands  partent  dans  ce 
préjugé  ; 8c  dès  qu’ils  voient  fur  les  côtes  de  Coro-, 
mandel  des  figures  fymboliques , ils  ne  manquent  pas 
d’écrire  que  ce  font  des  portraits  du  diable , qu’ils 
font  dans  fon  empire,  qu’ils  vont  le  combattre.  Us 
ne  fongent  pas  que  c’eft  nous  qui  adorons  le  diable 
Mammon  , & qui  lui  allons  porter  nos  vœux  à 
fix  mille  lieues  de  notre  patrie  pour  en  obtenir  de 
l’argent. 

Pour  ceux  qui  fe  mettent  dans  Paris  aux  gages 
d’un  libraire  de  la  rue  S.  Jacques , & à qui  l’on 
commande  une  hiftoir»  du  Japon , du  Canada , des 


Digiffted  by  Goôjgjle 


HISTOIRE.  *1 yS 

îles  Canaries , fur  des  mémoires  de  quelques  capu- 
cins, je  n’ai  rien  à leur  dire. 

C’eft  allez  qu’on  fâche  que  la  méthode  conve- 
nable à l’hiftoire  de  fon  pays , n’eft  point  propre  à 
décrire  les  découvertes  du  Nouveau  Monde  ; qu’il  ne 
faut  pas  écrire  fur  une  petite  ville  comme  fur  un 
grand  empire  ; qu’on  ne  doit  point  faire  l’hiftoire  pri- 
vée d’un  prince  comme  celle  de  France  ou  d’Angle- 
terre. • 

' > Si  vous  n’avez  autre  chofe  à nous  dire fînon 
qu’un  barbare  a fuccédé  à un  autre  barbare  fur  les 
bords  de  l’Oxus  de  de  l’Iaxarte , en  quoi  êtes-vous 
utile  au  public? 

Ces  règles  font  aflèz  connues  ; mais  l’art  de  bien 
écrire  l’hiftoire  fera  toujours  très-rare.  On  fait  allez 
qu’il  faut  un  ftyle  grave,  pur,  varié,  agréable.  Il  en 
eft  des  lois  pour  écrire  l’hiftoire , comme  de  celles  de 
tous  les  arts  de  l’efprir,  beaucoup  de  préceptes,  & peu 
de  grands  artiftes. 

S e c t i o n v.  : 

Hijloire  des  rois  juifs  3 <S*  des  Paralipomenes. 

T ous  les  peuples  ont  écrit  leur  hiftoire  dès  q'u’ils 
ont  pu  écrire.  Les  Juifs  ont  auffi  écrit  la  leur.  Avant 
qu’ils  euffent  des  rois,  ils  vivaient  fous  une  théocratie-, 
ils  étaient  cenfés  gouvernés  par  Dieu  même. 

Quand  les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi  comme  les 
autres  peuples  leurs  voifms , le  prophète  Samuel , 
très-intéreffé  à n’avoir  point  de  roi , leur  déclara  de 
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la  part  de  Dieu  que  c’était  Dieu  lui-même  qu’ils 
rejetaient  ; ainfi  la  théocratie  finit  chez  les  Juifs  lorf- 
que  la  monarchie  commença. 

On  pourrait  donc  dire  , fans  blafphémer  ,•  que 
l’hiftoire  des  rois  Juifs  a été  écrite  comme  celle  des 
autres  peuples , & que  Dieu  n’a  pas  pris  la  peine 
de  ditter  lui-même  l’hiftoire  d’un  peuple  qu’il  ne 
gouvernait  plus. 

On  n’avance  cette  opinion  qu’avec  la  plut  extrême 
défiance.  Ce  qui  pourrait  la  confirmer,  c’eft  que  les 
Paralipomènes  contredifent  très-fouvent  le  livre  des 
Rois  dans  la  chronologie  & dans  les  faits , compe 
nos  hiftoriens  profanes  Ce  contredifent  quelquefois. 
De  plus , fi  Dieu  a toujours  écrit  l’hiftoire  des  Juifs  , 
il  faut  donc  croire  qu’il  l’écrit  encore;  car  les  Juifs 
font  toujours  fon  peuple  chéri.  Ils  doivent  Ce  conver- 
tir un  jour , & il  paraît  qu’alors  ils  feront-  auflî  en 
droit  de  regarder  l’hiftoire  de  leur  difperfion  comme 
facrée  , qu’ils  lpnt  en  droit  de  dire  que  Dieu  écrivit 
l’hiftoire  de  leurs  rois. 

• On  peut  encore  faire  une  réflexion  ; c’eft  que  Dieu 
ayant  été  leur  feul  roi  très-long  temps , & enfuite 
ayant  été  leur  hiftorien,  nous  devons  avoir  pour 
tous  les  Juifs  le  refpeéf  le  plus  profond.  II  n’y  a point 
de  fripier  juif  qui  ne  foit  infiniment  au-deflus  de 
Céfar  & d’Alexandre.  Comment  ne  fe  pas  profterner 
devant  un  fripier  qui  vous  prouve  que  fon  hiftoire  a 
été  écrite  par  la  Divinité  même , tandis  que  les  his- 
toires -grecques  8c  romaines  ne  nous  ont  été  tranl- 
mifes  que  par  des  profanes  ; ' 
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J Si  le  ftyle  de  Thiftoire  des  Rois  & des  Paralipo- 

j.  mènes  eft  divin  , il  fe  peut  encore  que  les  allions 

racontées  dans  ces  hiffoires  ne  foient  pas  divines. 

, David  aflafline  Urie;  Isbofeth  & Miphibofeth  font 
affàflinés  ; Abfalon  aflafline  Ammoa  ; Joab  aflafline 
, Abfalon;  Salomon  alTafline  Adonias  Ton  frère;  Baza 

aflafline  Nadad;  Zimri  aflafline  Ela  ; Hamri  aflafline 
Zimri  ; Acal  aflafline  Naboth;  Jehu  aflafline  Achab 
, & Joram  ; les  habitans  de  Jérulalem  aflaflînent  Ama- 

fias,  fils  de  Joas;  Sélorn,  filsdeJabès,  alTafline  Za-* 
charias,  fils  de  Jéroboham  ; Manahaim  aflafline  Sé- 
lom,  fils  de  Jabès  ; Phacée,  fils  de  Roméli , aflafline 
Phaceia,  fils  de  Manahaim;  Ozée,  fils  d’Ela,  aflafline 
Phacée, fils  de  Roméli.  On  palfe  fousfilencebeaucoup 
d’autres  menus  aflaflînats.  Il  faut  avouer  que  fi  le 
Saint-Efprit  a écrit  cette  hiftoire  , il  n’a  pas  choili  un 
fujet  fort  édifiant? 

S E C T I O N I I. 

Des  mauvaifes  actions  confacrées  ou  excufées  dans 
l’hijloire. 

It  n’eft  que  trop  ordinaire  aux  hilloriens  de  louer 
de  très-méchans  hommes  qui  ont  rendu  fervice  à la 
fette  dominante  ou  à*la  patrie.  Ces  éloges  font  peut-* 
être  d’un  citoyen  zélé,  mais  ce  zèle  outrage  le  genre 
humain.  Romulus aflafline  fon  frère,  Sc  on  en  fait  un 
# Dieu.  Conftantin  égorge  fon  fils,  étouffe  fa  femme  , 
alTafline  prefque  toute  fa  famille;  on  l’a  loué  dans  des 
conciles,  mais  Thiftoire  doit  déteffer  les  barbaries.  Il 
Queji.fur  VEncycl.  Tome  V.  M 
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eft  heureux  pour  nous  fans  doute  que  Clovis  ^it  été 

catholique;  il  eft  heureux  pour  l’Églife  anglicane  que 

Henri  VIII  ait  aboli  les  moines  : mais  il  faut  avouer 

que  Clovis  & Henri  VIII  étaient  des  monftres  de 

cruauté. 

Lorfque  le  jéfuite Berruyer  qui,  quoique  jéfuite, 
était  un  fot , s’avila  de  paraphrafer  l’ancien  & le  nou- 
veau teftamenr  en  ftyle  de  ruelle,  fans  autre  intention 
que  de  le  faire  lire  , il  jeta  des  fleurs  de  rhétorique 
fur  le  couteau  à deux  tranchans  que  le  juif  Aod  en- 
fonça avec  le  manche  dans  le  ventre  du  roi  Eglon  , 
fur  le  fabre  dont  Judith  coupa  la  tête  d’Holopherne, 
après  s’ètre  proftituée  à lui , & fur  plufieurs  autres 
adions  de  ce  genre.  Le  parlement , en  refpedant  la 
Bible  qui  rapporte  ces  hiltoires , condamna  le  jéfuite 
qui  les  louait , & fit  brûler  l’ancien  8c  le  nouveau 
teftament , j’entends  celui  du  jéfuite. 

Mais  comme  les  jugemens  des  hommes  font  tou- 
jours diftérens  dans  les  cas  pareils , la  même  chofe 
arriva  à Bayle  dans  un  cas  tout  contraire;  il  fut 
condamné  pour  n’avoir  pas  loué  toutes  les  adions 
de  David,  roi  de  la  provmce  de  Judée.  Un  nommé 
Jurieu  , prédicant  réfugié  en  Hollande  avec  d’autres 
prédicans  réfugiés  , voulurent  l’obliger  à fe  rétrader. 
Mais  comment  fe  rétrader  fuj  des  faits  confignés 
dans  l’Écriture  ? Bayle  n’avait-il  pas  quelque  raifon 
de  penfer  que  tous  les  faits  rapportés  dans  les  livres 
juifs , ne  font  pas  des  adions  faintes  ? que  David  a 
fait , comme  un  autre,  des  adions  très-criminelles, 
8c  que  s’il  s’eft  appelé  l 'homme  félon  le  cœur  de  Dieu  , 
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c’eft  en  vertu  de  (a  pénitence , & non  pas  à caufe  de 
Tes  forfaits  ? 

Ecartons  les  noms,  & ne  fongeons  qu’aux  chofes. 
Suppofons  que  pendant  le  règne’d’Henri  IV,  un  curé 
ligueur  a répandu  fecrètement  une  bouteille  d’huile 
fur  la  tète  d'un  berger  de  Brie,  que  ce  berger  vient  à 
la  cour,  que  le  curé  lepréfenteàHenrilV  comme  un 
bon  joueur  de  violon  qui  pourra  diflîper  fa  mélancolie, 
que  le  roi  le  fait  fon  écuyer  & lui  donne  une  de  fes 
filles  en  mariage;  qu’enfuite  le  roi  s’étant  brouillé  avec 
le  berger  , celui-ci  Ce  réfugie  chez  un  prince  d'Alle- 
magne, ennemi  de  (on  beau-père  ; qu’il  arme  (îx  cents 
brigands  perdus  de  dettes  & de  débauches,  qu’il  courre 
la  campagne  avec  cette  canaille  , qu’il  égorge  amis  &c 
ennemis , qu’il  extermine  jufqu’aux  femmes  8c  aux 
enfans  à la  mamelle  , afin  qu’il  n’y  ait  perfonne  qui 
puifle  porter  la  nouvelle  de  cette  boucherie  : je  fup- 
pofe  encore  que  ce  même  berger  de  Brie  devient  roi  de 
France  après  la  mort  d’Henri  IV,  & qu’il  fait  aflaflî- 
ner  fon  petit-fils  après  l’avoir  fait  manger  à fa  table,  8c 
livre  à la  mort  fept  autres  petits  enfans  de  fon  roi  ; 
quel  eft  l’homme  qui  n’avouera  pas  que  ce  berger  de 
Brie  eft  un  peu  dur  ? 

Les  commentateurs  conviennent  que  l’adultère  de 
David  8c  fgflaflînat  d’Urie  font  des  fautes  que  Dieu  a 
pardonnées.On  peut  donc  convenir  que  les  mafticres 
ci-deftùs  font  des  fautes  que  Dieu  a pardonnées  auffi. 

Cependant  on  ne  fit  aucun  quartier  à Bayle.  Mais 
en  dernier  lieu  , quelques  prédicateurs  à Londres 
ayant  comparé  George  II  à David,  un  des  ferviteurs 
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de  ce  monarque  a fait  publiquement  imprimer  un  petit 
livre  dans  lequel  il  fe  plaint  de  la  comparaifon.  Il 
examine  toute  la  conduite  de  David , il  va  infiniment 
plus  loin  que  Bayle;  il  traite  David  avec  plus  de  févé- 
rité  que  Tacite  ne  traite  Domitien.  Ce  livre  n’a  pas 
excité  en  Angleterre  le  moindre  murmure  ; tous  les 
le&eurs  ontfenti  que  les  mauvaifes  aétions  font  tou- 
jours mauvaifes,  que  Dieu  peut  les  pardonner  quand 
la  pénitence  eftproportionnée  au  crime,  mais  qu’au- 
cun homme  ne  doit  les  approuver. 

Il  y a donc  plus  de  raifon  en  Angleterre  qu’il  n’y  en 
avait  en  Hollande  du  temps  de  Bayle.  On  fent  aujour- 
d’hui qu’il  ne  faut  pas  donner  pour  modèle  de  fainteté 
ce  qui  eft  digne  du  dernier  fupplice  ; & on  fait  que  fi 
on  ne  doit  pas  confacrer  le  crime,  on  ne  doit  pas 
croire  l’abfurdité. 

• HISTORIOGRAPHE. 

Titre  fort  différent  de  celui  d’hiftorien.  On  appelle 
communément  en  France  hiftoriographe  , l’homme 
de  lettre  penfionné,  «Je  comme  on  di fait  autrefois , 
appointé  pour  écrire  l’hiftoire.  AlainChartier  fut  hif* 
toriographe  de  Charles  VII.  Il  dit  qu’il  interrogea  les 
domeftiques  de  ce  prince,  & leur  fit  prêter  ferment , 
félon  le  devoir  de  fa  charge , pour  favoir  d’eux  fi 
Charles  avoir  eu  en  effet  Agnès  Sorelpourmaîtreffe.Il 
conclut  qu’il  ne  fe  paflà  jamais  rien  de  libre  entre  ces 
amans , & que  tout  fe  réduiüt  à quelques  careflès  hon- 
nêtes dont  ces  domeftiques  avaient  été  les  témoins 
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innocens.  Cependant  il  eft  confiant  , non  par  les 
hiftoriographes*,  mais  par  les  hifloriens  appuyés  fur 
les  titres  de  famille,  que  Charles  VII  eut  d’Agnès  Sorel 
trois  filles , dont  l’aînée  mariée  à un  Brezé  , fut  poi- 
gnardée par  fon  mari.’Bepuiscetempsily  eutfouvent 
des  hiftoriographes  de  France  en  titre  , & l’ufage  fut 
de  leur  donner  des  brevets  de  confeiller  d’Etat , avec 
les  provifions  de  leur  charge.  Ils  étaient  commenfaux 
de  la  maifon  du  roi.  Matthieu  eut  ces  privilèges  fous 
Henri  IV  , & n’en  écrivit  pas  mieux  l’hiftoire. 

A Venife,c’eft  toujours  un  noble  du  fénat  qui  a 
ce  titre  & cette  fondtion;  & le  célèbre  Nani  les  a 
remplis  avec  une  approbation  générale.  Il  eft  bien 
difficile  que  l’hiftoriographe  d’un  prince  ne  foit  pas 
un  menteur  -,  celui  d’une  république  flatte  moins , 
mais  il  ne  dit  pas  toutes  les  vérités.  A la  Chine , les 
hiftoriographes  font  chargés  de  recueillir  tous  les 
événemens  & tous  les  titres  originaux  fous  une  dy- 
naftie.  Ils  jettent  les  feuilles  numérotées  dans  une 
vafte  falle , par  un  orifice  femblable  à la  gueule  du 
lion  dans  laquelle  on  jette  à Venife  les  avis  fecrêts 
qu’on  veut  donner  ; lorfque  la  dynaftie  eft  éteinte , on 
ouvre  la  falle,  6c  on  rédige  les  matériaux,  dont  on 
compofe  une  hiftoire  authentique.  Le  journal  général 
de  l’empire  fert  aufli  à former  le-corps  d’hiftoire;  ce 
journal  eft  fupérieur  à nos  gazettes  > en  ce  qu’il  eft 
fait  fous  les  yeux  des  mandarins  de  chaque  province, 
revu  par  un  tribunal  fuprême  , & que  chaque  pièce 
porte  avec  elle  une  authenticité  qui  fait  foi  dans  les 
matières  contentieufes. 
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Chaque  louverain  choilu  fon  hiftoriographe.  Vit- 
rorio  Siri  le  fut.  Péliflon  fut  choifi  d'abord  par  Louis 
XIV  pour  écrire  les  événemens  de  fon  règne  j & il 
s’acquitta  de  cet  emploi  avec  éloquence  , dans  l’hif- 
roire  de  la  Franche-Comté.  Racine  , le  plus  élégant 
. des  poètes,  & Boileau  le  plus  correét , furent  enfuite 
fubftituès  à Péliflon.  Quelques  curieux  ont  recueilli 
quelques  mémoires  du  paflage  du  Rhin  , écrits  par 
Racine.  On  ne  peut  juger  par  ces  mémoires  fi  •* 
Louis  XIV  palla  le  Rhin  ou  non  avec  les  troupes 
qui  traversèrent  ce  fleuve  à la  nage.  Cet  exemple 
démontre  allez  combien  il  eft  rare  qu’yn  hiftorio- 
graphe ofe  dire  la  vérité.  Auffi  plufieurs  qui  ont  eu 
ce  titre  fe  font  bien  donné  de  garde  d’écrire  l’hiftoire. 

Ils  ont  fait  comme  Amyot , qui  difait  qu’il  était  trop 
attaché  à fes  maîtres  pour  écrire  leur  vie.  Le  père 
Daniel  eut  la  patente  d’hiftoriographe  après  avoir 
donné  fon  hiftoire  de  France  -,  il  n’eut  qu’une  penfion 
de  600  liv.  regardée  feulement  comme  un  honoraire 
convenable  à un  religieux. 

14  eft 'très-difficile  d’aftîgner  aux  fciences  & aux 
arts  , aux  travaux  littéraires , leurs  véritables  bornes. 
Peut-être  le  propre  d’un  hiftoriographe  eft  deraflèm- 
bler  les  matériaux  , & qn  eft  hiftorien  quand  on  les 
met  en  œuvre.  Le  premier  peut  tout  amallèr  , le  fé- 
cond choifir  & arranger.  L’hiftoriographe  tient  plus 
de  l’annalifte  fimple  , & l’hiftorien  femble  avoir  un 
champ  plus  libre  pour  l’éloquence. 

Ce  n’eft  pas  la  peine  de  dire  ici  que  l’un  & l’autre 
doivent  également  dire  la  vérité  j mais  on  peutexami- 
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ner  cette  grande  loi  de  Cicéron  : Ne  quid  vert  tacerc 
non  audeat  , qu’il  faut  ofer  ne  taire  aucune  vérité. 
Cette  règle  eft  au  nombre  des  lois  qui  ont  beloin 
d’être  commentées.  Je  fuppofe  un  prince  qui  confie 
à fon  hiftoriographe  un  lecret  important  auquel 
l’honneur  de  ce  prince  eft  attaché  , ou  que  même  le 
bien  de  l’Etat  exige  que  ce  fecret  ne  foit  jamais  ré- 
vélé ; l’hiftoriographe  ou  l’hiftorien  doit-il  manquer 
de  foi  à fon  prince?  doit  il  trahir  fa  patrie  pour  obéir 
à Cicéron  ? .La  curiofiré  du  public  femble  l’exiger; 
l’honneur,  le  devoir,  le  défendent.  Peut-être  en  ce 
cas  fautfil  renoncer  à écrire  l’hiftoire. 

Une  vérité  déshonore  une  famille  , l’hiftoriographe 
ou  l’hiftorien  doit-il  l’apprendre  au  public  ? non , fans 
doute  ; il  n’eft  point  chargé  de  révéler  la  honte  des 
particuliers  , & l’hiftoire  n’eft  point  une  fatyre. 

Mais  fi  cette  vérité  fcandaleufe  tient  aux  événe- 
mens  publics , fi  elle  entre  dans  les  intérêts  de  l’État, 
fi  elle  a produit  des  maux  dont  il  importe  de  favoir 
la  caufe  V c’eft  alors  que  la  maxime  de  Cicéron  doit 
être  obfervée  ; car  cette  loi  eft  comme  toutes  les 
autres  lois  qui  doivent  être  ou  exécutées  , ou  tem- 
pérées, ou  négligées,  félon  les  convenances. 

Gardons-nous  dece  refpeéf  humain,  quand  il  s’agit 
des  fautes  publiques  reconnues  , des  prévarications  , 
des  injuftices  , que  le  malheur  des  temps  a arrachées 
à des  corps  refpeétables  ; on  ne  fauroit  trop  les  mettre 
au  jour  ; ce  font  des  phares  qui  avertiflent  ces  corps 
toujours' fubfiftans  de  ne  plus  fe  brifer  aux  mêmes 
écueils.  Si  un  parlement  d’Angleterre  a condamné 
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un  homme  de  bien  au  fnpplice  , fi  une  afltmblée  de 
théologiens  a demandé  le  fang  d’un  infortuné  qui 
ne  penfait  pas  comme  eux  , il  eft  du  devoir  d’un  hif- 
torien  d’infpirer  de  l’horreur  à tous  les  fiècles  pour 
ces  alTaflînats  juridiques.  On  a dû  toujours  faire 
rougir  les  Athéniens  de  la  mort  de  Socrate. 

Heureufement  même  un  peuple  entier  trouve 
toujours  bon  qu’on  lui  remette  devant  les  yeux  les 
crimes  de  fes  pères  ; on  aime  à les  tond?tpner  , on 
croit  valoir  mieux  qu’eux.  L’hiftoriographe  ou  l’hif- 
torien  les  encourage  dans  ces  fentinjens  ; 6c  en  re-» 
traçant  les  guerres  de  la  Fronde  & celles  la  reli-? 
gion  , ils  empêchent  qu’il  n’y  en  ait  encore. 

H O M M E, 

Pour  connaître  le  phyfique  de  l’efpèce  humaine  , 
il  faut  lire  les  ouvrages  d’anatomie , les  articles  du 
Dictionnaire  encyclopédique  par  M.  Venel,ou  plutôt 
faire  un  cours  d’anatomie. 

Pour  connaître  l’homme  qu’on  appelle  m oral , il 
faut  fur- toqt  avoir  vécu  & réfléchi.  . •*  . * 

Tous  les  livres  de  morale  ne  font-ils  pas  renfermés 
dans  ces  paroles  de  Job  ? Homo  natusde  muliere  , brevi 
vivens  tcmpore  , repletus  multis  miferiis  , qui  qucfi 
' flos  egrcditur  & conteritur  j & fugit  velut  umbra. 
L’homme  né  de  la  femme  vit  peu  , il  eft  rempli  de 
misères  } il  eft  comme  une  fleur  qui  s’épanouit , fç 
flétrit  & qu’on  écrafe  ; il  pafle  comme  une  ombre. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  race  humaine  n’q. 
qu  Vnviyon  vingt-deux  ans  à vivre , en  comptant 
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ceux  qui  meurent  fur  le  fein  de  leurs  nourrices , & 
ceux  qui  traînent  jufqu’à  cent  ans  les  relies  d’une 
vie  imbécille  & mif érable  (i). 

C’ell  un  bel  apologue  que  cette  ancienne  fable  du 
premier  homme , qui  était  deftiné  d’abord  à vivre 
vingt  ans  tout  au  plus,  ce  qui  Ce  réduifait  à cinq 
ans  , en  évaluant  une  vie  avec  une  autre.  L’homme 
était  défefpéré;  il  avait  auprès  de  lui  une  chenille,  un 
papillon,  un  paon,  un  cheval,  un  renard  & un  linge. 

Prolonge  ma  vie,  dit-il  à Jupiter  j je  vaux  mieux 
que  tous  ces  animaux-là  : il  eft  jufte  que  moi  & mes 
enfans  nous  vivions  très-long-temps  , pour  comman- 
der à toutes  les  bêtes.  Volontiers  , dit  Jupiter  ; mais 
je  n’ai  qu’un  certain  nombre  de  jours  à partager  entre 
tous  les  êtres  à qui  j’ai  accordé  la  vie.  Je  ne  puis  te 
donner  qu’en  retranchant  aux  autres.  Car  ne  t’imagine 
pas,  parce  que  je  fuis  Jupiter,  que  je  fois  infini  8c 
tout-puillànt  : j’ai  ma  nature.  & ma  mefure.  Ça  , je 
veux  bien  t’accorder  quelques  années  de  plus  , en  les 
çtant  à ccs  fix  animaux  dont  tu  es  jaloux,  à condi- 
tion que  tu  auras  fuccefîivement  leurs  manières  d’être. 
L’hbrame  fera  d’abord  chenille , en  fe  traînant  , 
comme  elle  , dans  la  première  enfance.  Il  aura  jufqu’à 
quinze  ans  la  légèreté  d’un  papillon  ; dans  fa  jeuneltè 
la  vanité  d'un  paon.  Il  faudra  dans  l’âge  viril , qu’il 
fubifle  autant  de  travaux  que  le  cheval.  Vers  les 
çinquante  ans  , il  aura  les  rufes  du  renard  ; 8c  dans 
fa  vieillefie,  il  fera  laid  & ridicule  comme  un  linge. 
Ç’eft  alfez  là  en  général  le  dellin  de  l’homme, 
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Remarquez  encore  que  , malgré  les  bontés  de 
Jupiter,  cet  animal,  toute  comparailon  faite , n’ayant 
que  vingt -deux  ou  vingt -trois  ans  à vivre  tout  au 
plus  , en  prenant  le  genre  hnmain  en  général  , il  en 
faut  ôter  le  tiers  pour  le  temps  du  fommeil , pen- 
dant lequel  on  eft  mort  ; relie  à quinze  ou  environ  t 
de  ces  quinze  retranchons  au  moins  huit  pour  la 
première  enfance  , qui  eft  , comme  on  l’a  dit  , le 
veftibule  de  la  vie.  Le  produit  net  fera  fept  ans  : de 
ces  fept  ans  , lamoitié  au  moins  fe  confume  dans  les 
douleurs  de  toure  efpèce  ■,  pofe  trois  ans  & demi  pour 
travailler  , s’ennuyer , & pour  avoir  un  peu  de  fatis- 
faélion  : & que  de  gens  n’en  ont  point  du  tour  ! Eh 
bien  ! pauvre  animal , feras-tu  encore  le  fier  (i)  ? 

Malheureufement , dans  cette  fable,  Dieu  oublia 
d’habiller  cet  animal  , comme  il  avait  vêtu  le  linge, 
le  renard , le  cheval , le  paon  , & jufqu’à  la  chenille* 
L’efpèce  humaine  n’eut  que  fa  peau  rafe  ,qui,  conti- 
nuellement expofée  au  foleil  , à la  pluie  , à la  grêle  , 
devint  gerfée  , tannée  , truitée.  Le  mâle  , dans  notre 
continent , fut  défiguré  par  des  poils  épars  fur  fon 
corps  , qui  le  rendirent  hideux  fans  le  couvrir.  Son 
vifage  fut  cadré  fous  fes  cheveux.  Son  menton  devint 
un  fol  raboteux  , qui  porta  une  forêt  de  tiges  me- 
nues , dont  les  racines  étaient  en-haut,  & les  bran- 
ches en  bas.  Ce  fut  dans  cet  état , & d’après  cette 
image,  que  cet  animal  ofa  peindre  Dieu,  quand , 
dans  la  fuite  des  temps  , il  apprit  à peindre. 

La  femelle  étant  plus  faible  , devint  encore  plu* 

(i)  Voyez  ï Homme  aux  quarante  écus,  Romant,  tome  IL  ; 
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dégoûtan.e  &*plus  afFreufe  dans  fa  vieillefle.  L’objet 
de  la  terre  le  plus  hideux*  eft  une  décrépite.  Enfin  , 
fans  les  tailleurs  & les  codturières , l’efpèce  humaine 
n’auroit  jamais  ofé  le  montrer  devant  les  autres.  Mais  ( 
avant  d’avoir  des  habits , avant  même  de  favoir  par- 
ler, il  dut  s’écouler  bien  des  fiècles.  Cela  eft  prouvé i 
mais  il  faut  le  redire  fouvent. 

Cet  animal  non  civilifé  abandonné  à lui-même, dut 
être  le  plus  fale  & le  plus  pauvre  de  tous  les  anifnaux. 

Mon  cher  Adam , mon  gourmand  , mon  bon  père  , 

• Que  faifais-tu  dans  les  jardins  d’Eden  ? 

Travaillais-tu  pour  ce  9c  genre  humain  î 
C are  dais- tu  madame  Eve  ma  mère  ? 

Avouez- moi  que  vous  aviez  tous  deux 
Les  ongles  longs  , un  peu  noirs  fc  crafleux, 

La  chevelure  allez  mal  ordonnée  , 

...  - 

Le  teint  bruni  , la  peaubife  & tannée. 

Sa«s  propreté  l'amour  le  plus  heureux 
N'eft  plus  amour  , c'efl  un  befoin  honteux. 

Bientôc  lafles  de  leur  belle  aventure , 

Deflbus  un  chêne  ils  Coupent  galamment 
Avec  de  l’eau  , du  millet  & du  gland  ; 

Le  repas  fait  , ils  dorment  fur  la  dure.  - 
Voilà  l'état  de  la  pure  nature. 

Il  eft  un  peu  extraordinaire  qu’on  ait  harcelé  , 
honni  , levraudé,  un  philofophe  de  nos  jours  très- 
eftimable  , l’innocent , le  bon  Helvétius,  pour  avoir 
dit  que  fi  les  hommes  n’avaient  pas  des  mains,  ils 
n’auraient  pu  bâtir  des  maifons  8c  travailler  en 
tapifterie  de  haute-lifle.  Apparemment  que  ceux  qui 
ont  condamné  cette  propofition  ont  un  fecrer  pour 
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couper  les  pierres  & les  bois , & pour  travailler  à 

l'aiguille  avec  les  pieds. 

J’aimais  l’auteur  du  livre  de  l’Efprit.  Cet  homme 
valait  mieux  que  tous  fes  ennerçis  enfemble  i mais  je 
n’ai  jamais  approuvé  ni  les  erreurs  de  fon  livre  , ni 
les  vérités  triviales  qu’il  débite  avec  emphafe.  J’ai 
pris  fon  parti  hautement , quand  des  hommes  ab- 
fordes  l’ont  condamné  pour  ces  vérités  mêmes. 

Je  A’ai  point  de  terme  pour  exprimer  l’excès  de; 
mon  mépris  pour  ceux  qui  , par  exemple,  ont  voulu 
proscrire  magiftralement  cette  propolîtion  : « Les 
»»  Turcs  peuvent  être  rega#és  comme  des  déiftes  ». 
Eh  ! cuiftres  , comment  voulez-vous  donc  qu’on  les 
regarde  ? comme  des  athées  , parce  qu’ils  n’adorent 
qu’un  feul  Dieu  ? 

Vous  condamnez  cette  autre  propofitioh  - ci  : 

* L’homme  d’efprit  fait  que  les  hommes  font  ce 
» qu’ils  doivent  être , que  toute  haine  contre* eux  eft 
» injulle,  qu’un  fot  porte  des  fottifes  comme  unfau- 
» vageon  porte  des  fruits  amers  ».  Ah  1 fauvageons 
de  l’école , vous  perfécutez  un  homme  parce  qu’il  ne 
vous  hait  pas. 

Lailîons-là  l’école  , & pourfuivons. 

Delà  raifon , des  mains  induftrieufes  , une  tête 
capable  de  généralifer  des  idées , une  langue  aflez 
fou  pie  pour  les  expri  mer  ; ce  font  là  les  grands  bien- 
faits accordés  par  l'Etre  fuprême  à l’homme,  à l’ex- 
clufion  des  autres  animaux. 

Le  mâle  *n  général  vit  un  peu  moins  long-temps 
que  la  femelle. 

: ' t • - • 
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Il  eft  toujours  plus  grand,  proportion  gardée. 
L’homme  de  la  plus  haute  taille  a d’ordinaire  deux 
ou  trois  pouces  par  deftus  la  {^is  grande  femme. 

Sa  force  eft  prefque  toujours  fupérieure,  il  eft  plus 
agile  \ & ayant  tous  les  organes  plus  forts  , il  eft  plus 
capable  d’une  attention  fuivie.  Tous  les  arts  ont  été 
îrfrentés  par  lui , & non  parla  femme.  On  doit  remar- 
quer que  ce  n’eft  pas  le  feu  de  l’imagination , mais  la 
méditation  perfévérante  & la  combinaifon  des  idées 
qui  ont  fait  inventer  les  arts  , comme  les  mécaniques, 
la  poudre  à canon,  l’imprimerie,  l’horlogerie,  8cc. 

L’efpèce  humaine  eft  la  feule  qui  fâche  qu’elle 
doit  mourir  , & elle  ne  le  fait  que  par  l’expérience. 
Un  enfant  élevé  feul , & tranfporté  dans  une  lie 
déferre  , ne  s’en  douterait  pas  plus  qu’une  plante  8c 
un  chat. 

Un  homme  à fingularités  (1)  a imprimé  que  le 
corps  humain  eft  un  fruit  qui  eft  vert  jufqu’à  la 
vieillerie , & que  le  moment  de  la  mort  eft  la  matu- 
rité. Etrange  maturité  que  la  pourriture  & la  cendre  î 
La  tête  de  ce  philofophe  n’était  pas  mûre.  Combien 
la  rage  de  dire  deschofes  nouvelles  a-t-elle  fait  dire 
de  chofes  extravagantes! 

Les  principales,  occupations  de  notre  efpèce  font 
le  logement , la  nourriture  8c  le  vêtement  ; tout  le 
refte  eft  accefloire  : 8c  c’eft  ce  pauvre  acceftoire  qui 
a produit  tant  de  meurtres  8c  de  ravages. 


( 1 ) Maupcrcuis. 
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Différentes  races  d’hommes. 

Nous  avons  vu  aiiturs  combien  ce  globe  porte  de 
races  d'hommes  différentes,  & à quel  point  le  premier 
nègre  & le  premier  blanc  qui  fe  rencontrèrent,  durent 
être  étonnés  l’un  de  l’autre. 

Il  eft  même  alTez  vraifèmblable  qiie  plufieurs  efpè- 
ces  d’hommes  & d’animaux  trop  faibles  ont  péri. 
C’eft  ainfi  qu’on  ne  retrouve  plus  de  murex , dont 
l’efpèce  a été  dévorée  probablement  par  d’autres  ani- 
maux, qui  vinrent,  après  plufieurs  fiècles,  fur  les 
rivages  habités  par  ce  petit  coquillage. 

S.  Jérôme , dans  fon  Hiftoire  des  pères  du  défert  , 
parle  d’un  centaure  qui  eut  une  converfation  avec 
S.  Antoine  l’hermire.  Il  rend  compte  enfuite  d’un  en- 
tretien beaucoup  plus  long  que  le  même  Antoine  eut 
avec  un  fatyre. 

S.  Auguftin , dans  fon  trente-troifième  fermon  in- 
titulé , A fis  frères  dans  le  défert , dit  des  chofes  aulli 
extraordinaires  que  Jérôme:  « J’étais  déjà  évêque 
« d’Hippone  quand  j’allai  en  Ethiopie  avec  quelques 
« ferviteurs  du  Chrift  pour  y ptêcher  l’Evangile. 
•*  Nous  vîmes  dans  ce  pays  beaucoup  d'hommes  & 
» de  femmes  fans  tête,  qui  avaient  deux  gros  yeux 
« fur  la  poitrine  ; nous  vîmes  dans  des  contrées  en- 
» core  plus  méridionales,  un  peuple  qui  11’avait  qu’un 
» œil  au  front , &c.  » 

Apparemment  qu’Auguftin  & Jérôme  parlaient 
alors  par  économie  ; ils  augmentaient  les  œuvres  de 
la  création  pour  mamfefter  davantage  les  œuvres 
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de  Dieu.  Ils  voulaient  étonner  les  hommes  par  des 
fables  , afin  de  les  rendre  plus  fournis  au  joug  de  la 
foi(i). 

Nous  pouvons  être  de  très-bons  chrétiens  fans 
croire* aux  centaures,  aux  hommes  fans  tête  , à ceux 
qui  n’avaient  qu’un  œil  ou  qu’une  jambe , dcc.  Mais 
nous  ne  pouvons  douter  que  la  ftru&ure  intérieure 
d’un  nègre  ne  foit  différente-de  celle  d’un  blanc , puif- 
que  le  réfeau  muqueux  ou  graifièux  eft  blanc  chez 
les  uns  , & noir  chez  les  autres.  Je  vous  l’ai  déjà  dit, 
mais  vous  êtes  fourds. 

LesAlbinois  &lesDariens,  les  premiers  originaires' 
de  l’Afrique , & les  féconds  du  milieu  de  l’Amérique  , 
font  auffi  différens  de  nous  que  les  nègres.  Il  y a des 
races  jaunes  , rouges  , grifes.  Nous  avons  déjà  vu 
que  tous  les  Américains  font  fans  barbe  & fans  aucun 
poil  fur  le  corps  ..excepté  les  fourcils  & les  cheveux. 
Tous  font  également  hommes  , mais  comme  un  là- 
pin  , un  chêne  & un  poirier  font  également  arbres  : 
le  poirier  ne  vient  point  du  lapin , & le  fapin  ne  vienr 
point  du  chêne. 

Mais  d’où  vient  qu’au  milieu  de  la  mer  Pacifique  , 
^ans  une  île  nommée  Taïti,  les  hommes  font  barbus  ? 
C’eft  dçinander  pourquoi  nous  le  fommes  , tandis 
que  les  Péruviens,  les  Mexicains  & les  Canadiens 
ne  le  font  pas  ; c’eft  demander  pourquoi  les  linges 
ont  des  queues  , & pourquoi  la  nature  nous  a refufé 
cet  ornement , qui  du  moins  eft  parmi  nous  d’une 
rareté  extrême. 

( 1 ) Voyei  Économie. 
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Les  inclinations,  les  caraâères  des  hommes  dif- 
fèrent autant  que  leurs  climats  Sc  leurs  gouvernemens. 
11  n’a  jamais  été  poûiblede  compofer  un  régiment  de 
Lapons  & de  Samoïèdes  , tandis  que  les  Sibériens 
leurs  voifins  deviennent  des  foldats  intrépides.  • 

Vous  ne  parviendrez  pas  davantage  à (sire  de 
bons  grenadiers  d’un  pauvre  da rien  ou  d’un  albino. 
Ce  n’eft  pas  parce  qu’ils  -ont  des  yeux  de  perdrix  , 
ce  n’eft  pas  parce  que  leurs  cheveux  & leurs  fourcils 
font  de  la  foie  la  plus  fine  Sc  la  plus  blanche  ; mais 
c’eft  parce  que  leur  corps , Sc  par  conféquent  leur 
courage  eft  de  la  plus  extrême  faiblefte.  Il  n’y  a 
qu’un  aveugle , & même  un  aveugle  obftiné , qui 
puiffenier  l’exiftence  de  toutes  ces  différentes  efpèces. 
Elle  eft  auftï  grande  & aufli  remarquable  que  celle 
des  finges. 

Que  toutes  les  races  d'hommes  ont  toujours  vécu  en 
fociété. 

Tous  les  hommes  qu’on  a découverts  dans  les 
pays  les  plus  incultes  & les  plus  affreux  , vivent  en 
fociété  comme  les  caftors,  les  fourmis,  les  abeilles  , 
& plufieurs  autres  efpèces  d’animaux.  # 

On  n’a  jamais  vu  de  pays  où  ils  vécuffent  fqparés , 
où  le  mâle  ne  fe  joignît  à la  femelle  que  par  hafard  , 
Sc  l’abandonnât  le  moment  d’après  par  dégoût  j où 
la  mère  méconnût  fes  enfans  après  les  avoir  élevés , 
où  l’on  vécût  fans  famille  Sc  fans  aucune  fociété. 
Quelques  mauvais  plaifans  ont  abufé  de  leur  efprit 
jufqu’au  point  de  hafarder  le  paradoxe  étonnanc 

que 


Digitized  by  Goojfl 


H O M M Ei  iç3 

que  l’homme  eft  orignairement  fait  pour  vivre  feul 
comme  un  loup  cervier  , & que  c’eft  la  fociété 
qui  a dépravé  la  nature.  Autant  vaudrait- tl  dire 
que  dans  la  mer  les  harengs  font  originairement 
faits  pour  nager  ifolés  , & que  c’eft  par  un  excès  de 
corruption  qu’ils  paffent  en  troupe  de  la  mer  Gla- 
ciale fur  nos  côtes  ; qu’anciennement  les  grues  vo-' 
laient  en  l’air  chacuneà  part , & que,  par  une  violation 
du  droit  naturel , elles  ont  pris  le  parti  de  voyager  en 
compagnie. 

Chaque  animal  a fon  inftinéb;  & l’inftinct  de 
l’homme  , fortifié  par  la  rai  fon,  le  porte  à la  fociété 
.comme  au  manger  & au  boire.  Loin  que  le  befoin 
de  la  fociété  ait  dégradé  l’hcmme,  c’eft  l’éloignement 
de  la  fociété  qui  le  dégrade.  Quiconque  vivrait  abfo- 
lument  feul , perdrait  bientôt  la  faculté  de  penfer 
& de  s’exprimer -,  il  ferait  à charge  à lui-même  ; il 
ne  parviendrait  qu’à  fe  méramorphofer  en  bête. 
L’excès  d’un  orgueil  iinpuiflfant , qui  s’élève  contre 
l’orgueil  des  autres,  peut  porter  une  ame  mélanco- 
lique à fuir  les  hommes.  C’eft  alors  qu’elle  s’eft 
dépravée.  Elle  s’en  punit  elle -même.  Sôn  orgueil 
fait  fon  fupplice  ; elle  fe  ronge  dans  la  folitude  du 
déjpit  fecret  d’être  méprifée  & oubliée  ; elle  s’eft  mife 
dans  le  plus  horrible  efclavage  pour  être  libre.  ; 

On  a franchi  les  bornes  de  la  folie  ordinaire  juf- 
qu’à  dire  , «qu’il  n'eft  pas  naturel  qu’un  homme  J’ar- 
» tache  .à  une  femme  pendant  les  neuf  mois'  de  fa 
» grofleffé;  l’appétit  fatisfait,  dit  l’auteur  de  ces  pa- 
»»  radoxes,  l’homme  n’a  plus  béfoPn  de  telle  femme  , 
Que/I.furrEncyd.TomeV.  N 
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» ni  la  femme  de  tel  homme -,  celui-ci  n’a  pas  le 
» moindre  fouci,  ni  peut  - être  la  moindre  idée  des 
» fuites  de  fon  adion.  L’un  s’en  va  d’un  côté  , l’autre 
» de  l’autre  ; & il  n’y  a pas  d’apparence  qu’au  bouc 
» de  neuf  mois  ils  aient  la  mémoire  de  s’être  connus. 
« Pourquoi  la  fecourra-t-il  après  l’accouchement  ? 
« pourquoi  lui  aidera-t-il  à élever  un  enfant  qu’il  ne 
»»  fait  pas  feulement  lui  appartenir  ? 

Tout  cela  eft  exécrable;  mais  heureufement  rien 

' • 

n’eft  plus  faux.  Si  cette  indifférence  barbare  était  le 
véritable  inftind  de  la  nature  , l'efpèce  humaine  en 
aurait  prefque  toujours  ufé  ainfi.  L’inftind  eft  im- 
muable ^fes  inconftances  font  très-rares.  Lepèreaurait 
toujours  abandonné  la  mère  *,  la  mère  aurait  aban- 
donné fon  enfant;  & il  y aurait  bien  moins  d’homtbes 
fur  la  terre  qu’il  n’y  a d’animaux  carnaillers  : car  les 
bêtes  farouches  mieux  pourvues,  mieux  armées,  ont 
un  inftindplus  prompt  ,dés  moyens pl us  fûrs  , & une 
nourriture  plus  affurée  que  l’efpèce  humaine. 

Notre  nature  eft  bien  différente  de  l’affreux  roman 
que  cet  énergumène  a fait  d’elle.  Excepté  quelques 
âmes  barbares  entièrement  abruties,  ou  peut-être  un 
philofophe  plus  abruti  encore  , les  hommes  les  plus 
durs  aiment,  par  un  inftind  dominant , l’enfant  qui 
n’eft  pas  encore  né  ; le  ventre  qui  le  porte  , & la  mîte 
qui  redouble  d’amour  pour  celui  dont  elle  a reçu 
dans  fon  fein  le  germe  d’un  être  femblable  à elle. 

L’inftind  des  charbonniers  de  la  Forêt-noire  leur 
parle  auffi  haut , les  anime  aufïï  fortement  en  faveur 
de  leurs  enfans,  que  l’inftind  des  pigecns  & des 
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toflîgnols  les  force  à nourrir  leurs  petits.  On  a îonc 
bien  perdu  fon  temps  à écrire  ces  fadaifes  abomi- 
nables. 

Le  grand  défaut  de  tous  ces  livres  à paradoxes , 
n’eft-il  pas  de  fuppofer  toujours  la  nature  autrement 
qu’elle  n'eftî  Si  les  fatyres  de  l’homme  & de  la 
femme  , écrites  par  Boileau  , n’étaient  pas  des  plai- 
fanteries  , elles  pécheiaient  par  cette  faute  elTentielle 
de  fuppofer  tous  les  hommes  fous  & toutes  les  femmes 
impertinentes. 

Le  même  aureur,  ennemi  de  la  fociété,  femblable 
au  fenard  fans  queue  , qui  voulait  que  tous  fes  con- 
frères fe  coupaffent  la  queue , s’exprime  ainfi  d’un 
ftyle  magiftral.  , 

« Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain,  s’avifa 
*»  de  dire  , ceci  ejl  à moi  , & trouva  des  gens  alfez 
*•  fimples  pour  le  croire  , fut  le  vrai  fondateur  de  la 
» fifciété  civile.  Que  de  crimes  , de  guerres  , de 
» meurtres  , que  de  misères  & d’horreurs  n’eût  point 
» épargnées  au  genre  humain  celui  qui , arrachant 
« les  pieux  ou  comblant  le  foiré , eût  crié  à fes  fem- 
»•  blables:  Gardez-vous  d’écouter  cet  impofteur;  vous 
» êtes  perdus  fi  Vous  oubliez  que  les  fruits  font  à 
»>  tous  , & que  la  terre  n’eft  à perfonne  ! » 

Ainfi , félon  ce  beau  philofophe  , un  voleur  , un 
deftrudleur  aurait  été  le  bienfaiteur  du  genre  humain; 
ôc  il  aurait  fallu  punir  un  honnête  homme  qui  aurait 
dit  à fes  enfans  : « Imitons  notre  voifin  , il  a enclos 
» fon  champ  , les  bêtes  ne  viendront  plus  le  ravager  ; 
» fon  terrain  deviendra  plus  fertile;  travaillons  le 
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» ntxre  comme  il  a Travaillé  le  Tien  , il  nous  aidera  & 
« nous  laiderons.  Chaque  famille  cultivant  fon  en- 
»»  clos  , nous  lerons  mieux  nourris , plus  fains , 
*•  plus  paifibles,  moins  malheureux.  Nous  tâcherons 
» d’établir  une  juftice  diftxibutive  qui  confolera  notre 
« pauvre  efpèce  , & nous  vaudrons  mieux  que  les 
» renards  & les  fouines  à qui  cet  extravagant  veut 
» nous  faire  reflembler.  « 

Ce  difcours  ne  ferait  - il  pas  plus  fenfé  & plus 
honnête  que  celui  du  fou  fauvage  qui  voulait  détruire 
le  verger  du  bon-homme  ? 

Quelle  eft  donc  l’efpèce  de  philofophie  qui*fait 
dire  des  chofes  que  le  fens  oommun  réprouve  du 
fond  de  la  Chine  jufqu’au  Canada  ? N’eft  - ce  pas 
celle  d’un  gueux  qui  voudrait  que  tous  les  riches 
• fuirent  volés  par  les  pauvres , afin  de  mieux  établir 

l’union  fraternelle  entre  les  hommes  2 
* Il  eft  vrai  que , fi  toutes  les  haies , toutes  les  fortts  , 

toutes  les  plaines  étaient  couvertes  de  fruits  nour- 
riflans  & délicieux,  il  ferait  impolfible , injufte  & 
ridicule  de  les  garder. 

S’il  y a quelques  îles  où  la  nature  prodigue  les 
alimens  & tout  le  nécefiaire  fans  peine , allons-y  vivre 
loin  du  fatras  de  nos  lois;  mais  dès  que  nous  les 
aurons  peuplées , il  faudra  revenir  au  tien  & au 
mien , & à ces  lois  qui  très  - fouvent  font  fort  mau- 
saifes  , mais  dont  on  ne  peut  fe  pafièr. 

L’homme  ejl  - il  né  méchant. 

N 1 paraît  - il  pa*s  démontré  que  l’homme  n’eft 
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point  né  pervers  & enfant  du  diable  ? Si  telle  était  fa 
nature , il  commettrait  des  noirceurs , des  barbaries 
fitôr  qu'il  pourrait  marcher  ; il  fe  fervirait  du  premier 
couteau  qu’il  trouverait  pour  bleller  quiconque  lui 
déplairait.  Il  reiremblerait  nécelTairement  aux  petits 
louvetaux , aux  petits  renards , qui  mordent  dès  qu’ils 
le  peuvent. 

Au  contraire  , il  eft  par  toüre  la  terre  du  naturel 
des  agneaux  tant  qu’il  eft  enfant.  Pourquoi  donc  , & 
comment  devient-il  fifouvent  loup  & renard  î N’eft-ce 
pas  que , n’éraw  né  ni  bon  ni  méchant , l’éducation 
l’exemple,  le  gouvernement  dans  lequel  il  fe  trouve 
jeté  , l’occafion  enfin  , lê  détermine  à la  vertu  ou  au 
crime  ? 

Peut-être  la  nature  humaine  ne  pouvait-elle  être 
autrement.  L’homme  ne  pouvait  avoir  toujours  des 
penfées  faullès,,  ni  toujours  des  penlées  vraies,  des 
affeéfions  toujours  douces  , ni  toujours  cruelles. 

Il  paraît  démontré  que  la  femme  vaut  mieux  que 
l’homme;  vous  voyez  cent  frères  ennemis  contre  une 
Clytemneftte. 

Il  y a des  profeffions  qui  rendent  néceflàirement 
l’ame  impitoyable  ; celle  de  foldat , celle  de  boucher  , 
d’archer  , de  geôlier,  & tous  les  métiers  qui  font 
fondés  fur  le  malheur  d’autrui. 

L’archer,  le  fatellite , le  geôlier,  par  exemple, 
ne  font  heureux  qu’autant  qu’ils  font  des  miférables. 
Ils  font  ,il  eft  vrai , nécelïaires  contre  les  malfaiteurs  , 
& par-là  utiles  à la  fociété;  mais  fur  mille  mâles  de 
cette  efpèce , il  n’y  en  a pas  un  qui  agiffè  par  le  motif 
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du  bien  public  , & qui  même  connaiftê  qu’il  eft  un 
bien  public. 

C’eft  fur-tout  une  chofe  curieufe  de  les  entendre 
parler  de  leurs  proueftès  , comme  ils  comptent,  le 
nombre  de  leurs  viâimes  > leurs  rufes  pour  les  attra- 
per, les  maux  qu’ils  leur  ont  fait  fouffrir,  & l’argent 
qui  leur  en  eft  revenu. 

Quiconque  a pu  defcendre  dans  le  détail  fubalterne 
du  barreau  , quiconque  a entendu  feulement  des  pro- 
cureurs taifonner  familièrement  entre  eux  , & s’ap- 
plaudir des  misères  de  leurs  cliens , peut  avoir  une 
très-mauvaife  opinion  de  la  nature. 

11  eft  des  profeillons  plus  affreufes , & qui  font 
briguées  pourtant  comme  un  canonicat. 

Il  en  eft  qui  changent  un  honnête  homme  en 
fripon  , & qui  l'accoutument  malgré  lui  à mentir  , 
à tromper , fans  qu’à  peine  il  s’en  apperçoive  ; à fe 
mettre  un  bandeau  devant  les  yeux  , à s’abufer  par 
l’intérêt  & par  la  vanité  de  fon  état , à plonger  fans 
remords  l’efpèce  humaine  dans  un  aveuglement 
ftupide. 

Les  femmes  fans  ceflê  occupées  de  l’éducation  de 
leurs  enfans  , & renfermées  dans  leurs  foins  domef- 
tiques  , font  exclues  de  toutes  ces  profeflions  qui 
pervertilïent  la  nature  humaine,  & qui  la  rendent 
atroce.  Elles  font  par-tout  moins  barbares  que  les 
hommes. 

Le  phyfique  fe  joint  au  inoral  pour  les  éloigner 
des  grands  crimes  ; leur  fang  eft  plus  doux  ; elles 
aiment  moins  les  liqueurs  fortes  qui  infpirent  U 
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férocité.  Une  preuve  évidente  , c’eft  que  fur  mille 
vidâmes  de  la  juftice  , fur  mille  aflaflins  exécutés  , 
vous  comptez  à peine  quatre  femmes,  ainli  que  nous 
l’avons  prouvé  ailleurs.  Je  ne  crois  pas  même  qu’en 
Afie  il  y ait  deux  exemples  de  femmes  condamnées  à 
un  fupplice  public  (1). 

Il  paraît  donc  que  nos  coutumes  , nos  ufages  , ont 
rendu  l’«fpèce  mâle  très-méchante. 

Si  cette  vérité  était  générale  & fans  exception  , 
cette  efpèce  ferait  plus  horrible  que  ne  l’eft  à no* 
yeux  celle  des  araignées  , des  loups  & des  fouines. 
Mais  heureulement  les  profeflions  qui  endurciflent 
le  cœur  ôc  le  remplirent  de  pallions  odieufes  , font 
très-rares.  Obfervezque,  dans  une  nation  d’environ 
vingt  millions  de  têtes , il  y a tout  au  plus  deux  cents 
mille  foldats.  Ce  n’eft  qu’un  foldar  par  deux  cents 
individus.  Ces  deux  cent  mille  foldats  font  tenus 
dans  la  difcipline  la  plus  févère.  Il  y a parmi  eux 
de  très-honnêtes  gens  qui  reviennent  dans  leur 
village  achever  leur  vieillelîe  en  bons  pères  & en 
bons  maris. 

Les  autres  métiers  dangereux  aux  mœurs  font  en 
petit  nombre. 

Les  laboureurs  ,Ues  artifans  , les  artiftes  font  trop 
occupés  pour  fe  livrer  fouvent  au  crime. 

La  terre  portera  toujours  des  méchans  détef- 
tables.  LeS  livres  en  exagéreront  toujours  le  nombre , 
qui  , bien  que  trop  grand  , eft  moindre  qu’on  ne  le  • 
dit. 
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Si  le  genre  humain  avait  été  fous  l’empire  du 
diable  , il  n’y  aurait  plus  perfonne  fur  la  terre. 

Confolons-nous  v on  a vu  , on  verra,  toujours  de 
belles  îtmes  depuis  Pékin  jufqu’à  la  Rochelle  -,  8c 
quoi  qu’en  dilent  des  licenciés  8c  des  bacheliers  , les 
Titus , les  Trajans  , les  Antonins  8c  Pierre  Bayle  ont 
été  de  fort  honnêtes  gens. 

De  l’homme  dans  l'état  de  pure  naturt. 

Que  ferait  l’homme  dans  l’état  qu’on  nomme  de 
pure  nature?  Un  animal  fort  au-delfous  des  premiers 
Iroquois  qu’on  trouva  dans  le  nord  de  l’Amérique. 

Il  ferait  très-inférieur  à ces  Iroquois  , puilque 
ceux-ci  favaienr  allumer  du  feu  & fe  faire  desHèches- 
Il  fallut  des  fiècles  pour  parvenir  à ces  deux  arts. 

L’homme  abandonné  à la  pure  nature  n’aurait 
pour  tout  langage  que  quelques  Ions  mal  articulés. 
L'efpèce  lerait  réduite  à un  très-petit  nombre  , par 
la  difficulté  de  la  nourriture  8c  par  le  délaut  des  le- 
cours  , du  moins  dans  nos  trilles  climats.  Il  n’aurait 
pas  plus  de  connai  (lance  de  Dieu  & de  l’ante  que  des 
mathématiques  ; les  idées  feraient  renfermées  dansle 
foin  de  fe  nourrir.  L’efpèce  des  caftors  lerait  très- 
préférable. 

C’eft  alors  que  l’homme  ne  ferait  précifément  qu’un 
enfant  robufle  -,  8c  on  a vu  beaucoup  d’hommes  qui 
ne  font  pas  fort  amdellus  de  cet  état. 

Les  Lapons  , les  Samoïèdes  , les  habitans  du 
Kamshatka  , les  Cafres  , les  Hottentots  , font  à 
l’égard  de  l’homme  en  état  de  pure  nature,  ce 


qu  étaient  autrefois  les  cours  de  Cyrus  et  de  Sémi- 
ramis , en  comparaifon  des  habitans  des  Cévènes.  Et 
cependant  ces  habitans  du  Kamshatka  & ces  Hotten- 
tots de  nos  jours  , fi  fupérieurs  à l’homme  entière- 
ment fauvage  , font  des  animaux  qui  vivent  lïx  mois 
de  l’année  dans  des*cavernes  , où  ils  mangent  à pleines 
mains  la  vermine  dont  ils  font  mangés. 

En  général  l’efpèce  humaine  n’eft  pas  de  deux  ou 
trois  degres  plus  civiliféeque  les  gens  du  Kamshatka. 
La  multitude  des  bêtes  brutes  appelées  hommes , com- 
parée avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  penfent , eft 
au  moins  dans  la  proportion  de  cent  à un  chez  beau- 
coup de  nations.  » 

Il  eft  plaifant  de  conGdérer , d’un  côté  , le  père 
Mallebranche  qui  s’entretient  familièrement  avec  le 
Verbe  ;&  de  l’autre,  ces  millions  d’animaux  fem- 
blables  à lui  qui  n’ont  jamais  entendu  parler  de 
Verbe  , & qui  n’ont  pas  une^dée  métaphyfique. 

Entre  les  hommes  à pur  inftind  & les  hommes 
de  génie  , flotte  ce  nombre  immenfe  occupé  unique- 
ment de  fubfifter. 

Cette  fubfiftance  coûte  des  peines  fi  prodigieufes , 
qu’il  faut  fouvent,  dans  le  nord  de  l’Amérique,  qu’une 
image  de  Dieu  coure  cinq  ou  fix  lieues  pour  avoir 
à dîner,  & que  chez  nous  Fimage  de  Dieu  arrofe 
la  terre  de  fes  Tueurs  toute  l’année  pour  avoir  du 
Pain. 

Ajoutez  à ce  pain  ou  à l’équivalent  une  hutte  & 
un  méchant  habit  ; voilà  l’homme  tel  qu’il  eft  en 
général  d’un  bout  de  l’univers  à l’autre.  £t  ce  n’eft 
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que  dans  une  multitude  de  fiècles  qu’il  a pu  arriver  à 

ce  haut  degré. 

Enfin , après  d’autres  fiècles  les  chofes  viennent 
au  point  où  nous  les  voyons.  Ici  on  repréfente  une 
tragédie  en  mufiquej  là  on  fe  tue  fur  la  mer  dans 
un  autre  hémifphère  avec  mille  pièces  de  bronze  t 
l’opéra  & un  vaiffeau  de  guerre  du  premier  rang 
étonnent  toujours  mon  imagination.  Je  doute  qu’on 
puifte  aller  plus  loin  dans  aucun  des  globes  dont 
l’étendue  eft  femée.  Cependant,  plus  de  la  moitié 
de  la  terre  habitable  eft  encore  peuplée  d’animaux  à 
deux  pieds  qui  vivent  dans  cet  horrible  état  qoi  ap- 
proche de  la  pure  nature  ,'ayant  à peine  le  vivre  & 
le  vêtir  , jouiftant  à peine  du  don  de  la  parole  , s’ap- 
percevant  à peine  qu’ils  font  malheureux  , vivant  & 

mourant  fans  prefque  le  favoir. 

\ • 

Examen  d’une  penfée  de  Pafcal  fur  l'homme. 

«Je  puis  concevoir  un  homme  fans  mains  , fans 
« pieds,  & je  le  concevrais  même  fans  tête  , fi  l’ex- 
« périence  ne  m’apprenait  que  c’eft  par-là  qu’il  penfe. 
» C’eft  donc  la  penfée  qui  fait  l’être  de  l’homme  , & 
« fans  quoi  on  ne  peut  le  concevoir  «.  ( P en  fées  de 
Pafcal). 

Comment  concevoir  un  homme  fans  pieds  , fans 
mains  Si  fans  tête?  ce  ferait  un  être  aufli  différent 
d’un  homme  que  d’une  citrouille. 

Si  tous  les  hommes  étaient  fans  tête  , comment  la 
v&tre  concevrait-elle  que  Ce  font  des  animaux  comme 
vous , puisqu’ils  n’auraient  rien  de  ce  qui  conftitu* 
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principalement  votre  être  ? Une  tête  eft  quelque 
chofe  , les  cinq  fens  s’y  trouvent;  la  penlée  auffi.  Un 
animal  qui  reflemblerait  de  la  nuque  du  cou  en  bas 
à un  homme , ou  à un  de  ces  finges  qu’on  nomme 
orang  - outang  , ou  l’homme  des  bois  , ne  ferait  pas 
plus  un  homme  qu’un  finge  ou  qu’un  ours  , à qui  on 
aurait  coupé  la  tête  & la  queue. 

C’eft  donc  la  penfée  qui  fait  l’être  de  l’homme  , &c. 
En  ce  cas  la  penfée  ferait  fon  eftence,  comme  l’éten- 
due & la  folidité  font  l’effencede  la  matière.  L’homme 
penferait  eflentiellement  & toujours  , comme  la  ma- 
tière eft  toujours  étendue  & folide.  Il  penferait  dan* 
un  profond  fommeil  fins  rêves , dans  un  évanouiflè- 
ment , dans  une  léthargie , dans  le  ventre  de  fa  mère. 
Je  fais  bien  que  jamais  je  n’ai  penfé  dans  aucun  de 
ces  états  ; je  l’avoue  fouvent , & je  me  doute  que  les 
autres  font  comme  moi. 

Si  la  penfée  était  effientielle  à l’homme  , coftme 
l’étendue  à la  matière , il  s'enfuivrait  que  Dieu  n’a 
pu  priver  cet  animal  d’entendement , puifqu’il  ne 
peut  privef  la  matière  d’étendue;  car  alors  elle  ne 
ferait  plus  matière.  Or  fi  l'entendement  eft  eflentiel  à 
l’homme  , il  eft  donc  penfant  par  fa  naturt , comme 
Dieu  eft  Dieu  par  fa  nature. 

Si  je  voulais  effayer  de  définir  Dieu  , autant 
qu’un  être  auffi  chétif  que  nous  peut  le  définir,  je 
dirais  que  la  penfée  eft  fon  être  , fon  effence  ; mais 
l’homme  ! 

Nous  avons  la  faculté  de  penfer  , de  marcher,  de 
parler , de  manger  , de  dormir  ; mais  nous  n’ufons 
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pas  toujours  de  ces  facultés  ; cela  n’eft  pas  dans  notr« 

nature. 

La  penfée  chez  nous  n’eft-elle  pas  un  attribut?  Sc 
fi  bien  un  attribut,  qu’elle  eft  Tantôt  faible  , tantôt 
forte  , tantôt  raifonnable  , tantôt  extravagante  ? elle 
fe  cache  , elle  fe  montre  , elle  fuit  , elle  revient  , elle 
eft  nulle  , elle  eft  reproduite.  L’elfence  eft  tout  autre 
chofe  ; elle  ne  varie  jamais  : elle  ne  connaît  pas  le 
plus  ou  le  moins. 

Que  ferait  donc  l’animal  fans  tète  fuppofé  par 
Pafcal  ? un  être  de  raifon.  Il  aurait  pu  fuppofer  tout 
auflî  bien  un  arbre  à qui  Dieu  aurait  donné  la  penfée» 
comme  on  a dit  que  les  dieux  avaient  accordé  la  vois 
aux  arbres  de  Dodone  (r). 

HONNEUR. 

L’a  u t e u r des  Synonymes  de  la  langue  françaife 
dit  Qu’il  eft  d’ulage  dans  le  difcours  de  mettre  la 
» gloire  en  antithèfe  avec  l’intérêt , & le  goût  avec 
« l’honneur.  » 

* 

Mais  on  croit  que  cette  définirion  i*e  fe  trouve 
que  dans  les  dernières  éditions , lorfqu’il  eut  gâté  fon 
livre.  • . •. 

On  lit  ces  vers-ci  dans  la  fatyre  de  Boileau  fur 
l’honneur  : 

Entendons  difcourir  fur  les  bancs  des  galères 
Ce  forçat  abhorré  même  de  fes  confrères; 

(i)  Vovez  dans  l’ouvrage  intitulé  de  l'Ame,  par  Soranus , au 
volume  de  Philosophie , le  paragraphe  intitulé  Action  de  Plia 
sur  L'homme. 
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Il  plaint  pâr  un  arrêt  injuftement  donné 
L'honneur  en  fa  perfonne  à ramer  condamné. 

Nous  ignorons  s’il  y a beaucoup  de  galériens  qui 
fe  plaignent  du  peu  d’égards  qu’on  a eu  pour  leur 
honneur. 

Ce  terme  nous  a paru  fufceptible  de  plufieurs 
acceptions  différentes  , ainlï  que  tous  les  mots  qui 

expriment  des  idées  métaphyliques  & morales. 

• 

Mais  je  fais  ce  qu'on  doit  de  bontés  & d'honneur 
A fon  fexe , à fon  âge  , & fur-tout  au  malheur. 

Honneur  fignifie  là  égard , attention. 

L'amour  n'eft  qu'un  plaifir  , l’honneur  eft  un  devoir, 

lignifie  dans  cet  endroit , c’efi  un  devoir  dç  venger  fon 
père. 

Il  a été  reçu  avec  beaucoup  d’honneur  • cela  veut 
dire  avec  des  marques  de  refpedt. 

Soutenir  l’honneur  du  corps  ; c’eft  foutenir  les 
prééminences,  les  privilèges  de  fon  corps,  de  fa  com- 
pagnie , & quelquefois  fes  chimères. 

Se  conduire  en  homme  d’honneur  j c’eft  agir  avec 
juftice  , franchife  & générofité. 

Avoir  des  honneurs,  être  comblé  d’honneurs  ; c’eft 
avoir  des  diftinétions  ^des  marqfles  de  fupériorité. 

Mais  l'honneur  en  effet  qu’il  faut  que  l'on  admire , 

Quel  eft-il  , Valincour , pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  fouvent  à tout  brûler.  . . . 

Un  vrai  fourbe  à jamais  ne  garder  fa  parole. 

Comment  Boileau  a-t-il  pu  dire  qu’un  foutbe  fait 
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confifter  l’honneur  à tromper»  il  nous*  femble  qu’il 
met  fon  intérêt  à manquer  de  foi , & fon  honneur  à 
cacher  fes  fourberies.  . 

L’auteur  de  YEfprit  des  lois  a fondé  fon  fyftême 
fur  cette  idée , que  la  vertu  eftle  principe  du  gouver- 
nement républicain  ( & l’honneur  le  principe  des 
gouvernemens  monarchiques.  Y a - 1 - il  donc  de  la 
vertu  fans  honneur  ? & comment  une  république 
eft-elle  établie  lur  la  vertu  ? 

Mettons  fous  les  yeux  dule&eur  ce  qui  a été  dit  fur 
ce  fujet  dans  un  petit  livre.Xes  brochures  fe  perdent 
en  peu  de  temps.  La  vérité  ne  doit  point  fe  perdre  , il 
faut  la  configner  dans  des  ouvrages  de  longue  haleine. 

« On  n’a  jamais  alfurément  formé  des  républiques 
» par  vertu.  L’intérêt  public  s’eft  oppofé  à la  do- 
» mination  d’un  feul  ; l’efprit  de  propriété  , l’ambi- 
»»  tion  de  chaque?  particulier  , ont  été  un  frein  à 
» l’ambition  & à l’efprit  de  rapine.  L’orgueil  de 
» chaque  citoyen  a veillé  fur  l’orgueil  de  fon  voifin. 
» Perfonne  n’a  voulu  être*  l’efclave  de  la  fantaifie 
« d’un  autre.  Voilà  ce  qui  établit  une  république  , & 
» ce  qui  la  conferve.  Il  eft  ridicule  d’imaginer  qu’il 
« faille  plus  de  vertu  à un  grifon  qu’à  un  efpagnol. 

» Que  l’honneur  foit  le  principe  des  feules  mo- 
>»  narchies , ce  n’eft  £ as  une  ic^  moins  chimérique  ) 
« & il  le  fait  bien  voir  lui  - meme  fans  y penfer.  La 
« nature  de  l’honneur t dit-il  au  chap.  VII  du  liv.  III, 
» ejl  de  demander  des  préférences  , des  dijlinclions.  Il 
u ejl  donc  par  la  chofe  même  y placé  dans  le  gouyer~ 
« nement  monarchique. 
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" Certainement  par  la  chofe  même , on  demandait 
» dans  la  république  romaine  la  préture.le  confulat, 
»*  l’ovation  , le  triomphe  : ce  font-là  des  préférences , 
»»  des  diftin&ions  qui  valent  bien  les  titres  qu’on 
» achète  fouvent  dans  les  monarchies , & dont  le  tarif 
» eft  fixé.  « 

Cette  remarque  prouve  à notre  avis  que  le  livre 
de  1 ’Efprit  des  lois  } quoique  étincelant  d’efprit  quoi- 
que recommandable  par  l’amour  des  lois , par  la  haine 
de  la  fuperftition  & de  la  rapine , porte  entièrement 
à faux  (i). 

Ajoutons  que  c’eft  précifément  dans  les  cours  qu’il 
y a toujours  le  moins  d’honneur. 

L'ingannare  , il  mentir  , la  frode  , il  fu.no, 

E la  rapina  di  pieta  veftica , 

Crefcer  col ‘ damno  e prccipiçio  altrui, 

E far  a fe  de  l’altrui  biafmo  onore 
Son’  k vinu  di  quella  gente  infida. 

(Paftor  Fido,  atto  V,  fcena  prima.) 

Ceux  qui  n’entendent  pas  l’iwliep  peuvent  jeter 
les  yeux  fur  ces  quatre  vers  français  , qui  font  un 
précis  de  tous  les  lieux  communs  qu’on  a débités  fur 
les  cour?  depuis  trois  mille  ans. 

Ramper  avec  baflefîe  en  affeâant  l’audace  ,• 
S’engraifler  de  rapine  en  atteftant  les  lois , 

Etouffer  en  fecret  fon  ami  qu’on  embrafle  , 

Voilà  l’honneur  qui  règne  a la  fuite  des  rois. 

C’eft  en  effet  dans  les  cours  que  des  hommes  fans 

(1)  Voyez  Lois, 
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honneur  parviennent  louvent  aux  pliis  hautes  di- 
gnités ; & c’eft  dans  les  république^  qu’un  citoyen 
déshonoré  n’eft  jamais  nommé  par  le  peuple  aux 
charges  publiques. 

Le  mot  célèbre  du  duc  d’Orléans , régent,  fuffir 
pour  détruire  le  fondement  de  l’Efprit  des  lois.  C’eji 
un  parfait  courtifan  , il  n’a  ni  humeur  ni  honneur. 

Honorable  , honnêteté  } honnête  , lignifient  fouvenr 
la  même  chofe  qu’honneur.  Une  compagnie  hono- 
rable , des  gens  d’honneur.  On  lui  fit  beaucoup  d’ hon- 
nêtetés y on  lui  des  chofies  honnêtes.  C’tft-  à - dire, 
on  le  traita  de  façon  à le  faire  penfer  honorablement 
de  lui-même. 

D’honneur  on  a fait  honoraire.  Pour  honorer  une 
profellioixau-deflus  des  arts  mécaniques,  on  donne 
à un  homme  de  cette  profelfion  un  honoraire  au  lieu 
de  (alaire  & de  gages  qui  offenferaient  fon  amour- 
propre.  Ainfi  honneur  } faire  honneur  } honorer , ligni- 
fient faire  accroire  à un  homme  qu’il  eft  quelque 
chofe  , qu’on  le  di^ingue. 

Il  me  vola  , pour  prix  de  mon  labeur  , 

Mon  honoraire  en  me  parlanc  d'honneur. 

HORLOGE. 

Horloge  d’ A chas. 

I l eft  allez  connu  que  tout  eft  prodige  dans  l’hiftoire 
des  Juifs.  Le  miracle  fait  en  faveur  du  roi  Ezéchias 
fur  fon  horloge  appelée  Y horloge  d’ A chas  3 eft  un 
des  plus  grands  qui  fe  foient  jamais  opérés.  Il  dut 

être 
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'être  aperça  de  touie  la  terre,  avoir  dérangé  à jamais 
tout  le  cours  des  aftres  , 8c  particulièrement  les  mo- 
‘mensdeséclipfes  dufoleiI&  de  la  lune;  il  dut  brouiller 
toutes  les  éphémérides.  C’eft  pour  ki  fécondé  fois  que 
ce  prodige  arriva.  Jofué  avait  arrêté  à midi  le  toleil 
fur  Gabaon,  8c  la  lune  fur  Aialon  , pour  avoir  le 
temps  de  tuer  une  troupe  d’Amorrhéens  déjà  écrafée 
'par  une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel. 

Le  foleil,  au  lieu  de  s'arrêter  pour  le  roi  Ézéchias  , 
retourna  en  arrière,  ce  qui  eft  à-peu-près  la  même 
aventure,  mais  difFéremmemt combinée. 

D’abord  Ifaïe  dit  à Ezéchias  qui  était  malade  (r)  : 
» Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  ; mettez  ordre  à 
»»  vos  affaires  , car  vous  mourrez  , & alors  vous  ne 
« vivrez  plus.  » ' * 

.Ézéchias  pleura , Dieu  en  fut  attendri.  Il  lui  fit 
dire  par  Ifaïe  qu’il  vivrait  encore  quinze  ans,  8c  que, 
dans  trois  jours  , il  irait  au  temple.  « Alors  Ifaïe  fe 
» fit  apporter  un  cataplafme  de  figues,  on  l’appliqua 
« fur  les  ulcères  du  roi , 8c  il  fut  guéri  ; » & eu • 
ratus  ejl. 

Ezéchias  demanda  un  figne  comme  quoi  il  ferait 
guéri.  Ifaïe  lui  dit  : « Voulez- vous  que  l’ombre  du 
» foleil  s’avance  de  dix  degrés  , ou  qu’elle  recule  de 
» dix  degrés  l Ezéchias  dit  : Il  eft  aifé  que  l’ombre 
» avance  de  dix  degrés  , je  veux  qu’elle  recule.  Le 
» prophète  Ifaïe  invoqua  le  Seigneur  , 8c  il  ramena 
*>  l’ombre  en  arrière  dans  l’horloge  d’Achas  , par  les 
» dix  degrés  par  lefquelselle  était  déjà  defeendue.  » 

(i)  Rois , liy.  IV,  chap.  XX. 

Quejl.fur  l’Encycl.  Tome  V. 
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On  demande  ce  que  pouvait  être  cette  horloge 
d’Achas,  fi  elle  était  de  la  façon  d’un  horloger  nommé 
Achas  , ou  fi  c’était  un  préfent  fait  autrefois  au  roi 
du  même  nom.  Ce  n’eft-là  qu’un  objet  de  curiofité.- 
Oh  a difputé  beaucoup  fur  cette  horloge  ; les  favans 
ont  prouvé  que  les  Juifs  n’avaient  jamais  connu  ni 
horloge  ni  gnomon  avant  leur  captivité  à Babylone  , 
feul  temps  où  ils  apprirent  quelque  chofe  des  Chal- 
déens,  & où  même  le  gros  de  la  nation  commença  , 
dit-on  , à lire  & à écrire.  On  fait  même  que , dans 
leur  langue , ils  n’avaient  aucun  terme  pour  expri- 
mer horloge  , cadran  , géométrie  , aftronornie  ; Sc 
dans  le  texte  du  livre  des  Rois,  l’horloge  d’Achas  eft 
appelée  l’ heure  de  la  pierre. 

Mais  la  gra»de  queftion  eft  de  favoir  comment  le  roi 
Ezéchias , poflefleur  de  ce  gnomon  ou  de  ce  cadran 
au  foleil , de  cette  heure  de  la  pierre , pouvait  dire 
qu’il  était  aifé  de  faire  avancer  le  foleil  de  dix  degrés. 
Il  eft  certainement  aufli  difficile  de  le  faire  avancer 
contre  l’ordre  du  mouvement  ordinaire , que  de  le 
faire  reculer. 

La  propofition  du  prophète  paraît  aufli  étrange 
que  le  propos  du  roi.  Voulez-vous  que  l’ombre  avance 
en  ce  moment  ou  recule  de  dix  heures  ? Cela  eût  été 
bon  à dire  dans  quelque  ville  de  la  Laponie , où  le 
plus  long  jour  de  l’année  eût  été  de  vingt  heures  ; 
mais  à Jérufalem,  où  le  plus  long  jour  de  l’année 
eft  d’environ  quatorze  heures  Sc  demie  , cela  eft  ah- 
furde.  Le  roi  & le  prophète  fe  trompaient  tous  deux 
groflièrement.  Nous  ne  nions  pa?  le  miracle  , nous  le 
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croyons  très-vrai;  nous  remarquons  feulementqu’Ezé- 
chias  & Ifaïe  ne  difaient  pas  ce  qu’ils  devaient  dire.' 
Quelque  heure  qu’il  fût  alors  , c’était  une  chofe  im* 
polîible  qu’il  fût  égal  de  faire  reculer  ou  avancer 
l’ombre  du  cadran  de  dix  heures.  S’il  était  deux  heures 
après-midi , le  prophète  pouvait  très-bien  , fans  doute  , 
faire  reculer  l’ombre  à quatre  heures  du  marin.  Mais 
en  ce  cas , il  ne  pouvait  pas  la  faire  avancer  de  dix 
heures  , puifqu’alors  il  eût  été  minuit,  & qu’à  minuic 
il  eft  rare  d’avoir  l’ombre  du  foleil. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  temps  oû  cette  hiftoire 
fut  écrife  , mais  ce  ne  peut  être  que  vers  le  temps  où 
les  Juifs  apprirent  confufément  qu’il  y avait  des 
gnomons  & des  cadrans  au  foleil.  Or  il  eft  de  fait 
qu’ils  n’eurent  une  connaiftance  très-imparfaite  de 
ces  fciences  qu’à  Babylone. 

Il  y a encore  une  plus  grande  difficulté  , c’eft  que 
les  Juifs  ne  comptaient  pas  par  heures  comme  nous  : 
c’eft  à quoi  les  commentateurs  n’ont  pas  penfé. 

Le  même  miracle  était  arrivé  en  Grèce  le  jour 
qu’Atrée  fit  fervir  les  enfans  de  Thyefte  pour  le  fouper 
de  leur  père. 

Le  même  miracle  s'était  fait  encore  plus  fènhble- 
ment  lorfque  Jupiter  coucha  av'ec  Alcmène.  Il  fallait 
une  nuit  double  de  la  nuit  naturelle  pour  former 
Hercule.  Ces  aventures  font  communes  dans  l’anti- 
quité , mais  fort  rares  de  nos  jours , où  tout  dégénère. 


HUMILITÉ. 

Db  s philofophes  ont  agité  fi  l'humilité  elt  un< 
vertu  ; mais,  vertu  ou  non , tout  le  monde  convient 
que  rien  n’eft  plus  rare.  Cela  s’appelait  chez  les  Grecs 
Tcpeinejis  ou  Tapcincia.  Elle  eft  fort  recommandée 
dans  le  quatrième  livre  des  lois  de  Platon  ; il  ne  veut 
point  d’orgueilleux  -,  il  veut  des  humbles. 

Epûftète  , en  vingt  endroits  , prêche  l’humilité.  Si 
tu  paflès  pour  unperfonnage  dansl’efprit  de  quelques- 
uns  , défie-toi  de’  toi-même. 

Point  de  fourcil  fuperbe. 

Ne  foisrien  à tes  yeux.  • 

Si  tu  cherches  à plaire  , te  voilà  déchu. 

Cède  à tous  les  hommes  j préfère-les  tous  à toi  ; 
fupporte-les  tous. 

Vous  voyez  par  ces  maximes  que  jamais  capucin 
n’alla  fi  loin  qu’Epiélète. 

Quelques  théologiens  qui  avaient  le  malheur  d’être 
orgueilleux  , ont  prétendu  que  l’humilité  ne  coûtaic 
rien  àEpitftète  quiétair  efclavej  & qu’il  était  humble 
par  état  , comme  un  doûeur  ou  un  jéfuite  peut  être 
orgueilleux  par  état. 

Mais  que  diront  - ils  de  Marc-Antonin  qui , fur  le 
trône , recommande  l'humilité?  II  met  fur  la  même 
ligne  Alexandre  & fon  muletier. 

Il  dit  que  la  vanité  des  pompes  n’eft  qu’un  os  jeté 
au  milieu  des  chiens  j 

Que  faire  du  bien&  s’entendre  calomnier , eft  une 
vertu  de  roi. 

Ainfi  le  maître  de  la  terre  connue  veut  qu’on 
foit  humble.  Propofez  feulement  l’humilité  à un 
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muficien  , vous  verrez  comme  il  fe  moquera  de 
Marc- Aurèle. 

Defcartes  , dans  fon  Traité  dés  pallions  de  l’ame  , 
met  dans  leur  rang  l’humilité.  Elle,  ne  s’attendait  pas 
à être  regardée  comme  une  paillon. 

Il  diftingue entre  l’humilité  vertueufe  & la  vicieufe. 
Voici  comme  Defcartes  raifonnait  en  métaphyfique 
& en  morale.* 

« Il  n’y  a rien  en  la  généralité  qui  ne  foit  compa- 
•>  tible  avec  l’humilité  vertueufe  (t  j , ni  rien  ailleurs 
« qui  puille  changer  -,  ce  qui  fait  que  leurs  mouve- 
« mens  font  fermes , conltans , & toujours  fort  fem- 
»»  blables  à eux-mêmes.  Mais  ils  ne  viennent  pas  tant 
>»  de  furprile,  pour  ce  que  ceux  qui  fe  connaiifent  en 
« cette  façon  , connaiifent  allez  quelles  font  les  caufes 
» qui  font  qu’ils  s’eftiment.  Toutefois  on  peut  dire 
» que  ces  caufes  font  11  merveilleufes  ( à favoir  la 
« puillànce  d’ufer  de  fon  libre  arbitre  qui  fait  qu’on 
« fe  prife  foi-même,  & les  infirmités  du  fujet  en 
'*»  qui  eft  cette  puillànce  , qui  fait  qu’on  ne  s’eftime 
« pas  trop  ) , qu’à  toutes  les  fois  qu’on  fe  les  repré- 
« fente  de  nouveau  , elles  donnent  toujours  une  nou- 
»>  velle  admiration.  » 

Voici  maintenant  comme  il  parle  de  l’humilité 
vicieufe. 

« Elle  confilte  principalement  en  ce  qu’on  fe  fem 
-»  Taible  & peu  réfolu , & comme  11  on  n’avait  pas 
» l’ufage  entier  de  fon  libre  arbitre.  On  ne  fe  peut 
» empêcher. de  faire  des  chofes  dont  on  fait  qu’on 

(i)  Defcartes,  Traité  des  Pallions. 
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” Te  repentira  par  après.  Fuis  aulli  en  ce  qu’on  croit 
« ne  pouvoir  fubfifter  par  foi-même  ni  fe  palier  de 
« plufieurs  chofes  dont  l’acquifition  dépend  d’au- 
« trui  ; ainfi  elle  eft  directement  oppofée  à la  gé- 
» nérofité  , &c.  » 

C’eft  puilTamment  raifonner. 

Nous  laiflons  auxphilofophes  plus  favans  que  nous 
le  foin  d’éclaircir  cette  doétrine.  Nous  nous  bornerons 
à dire  que  l’humilité  eft  la  modeftie  de  l’ame. 

t C’eft  le  contre-poifon  de  l’orgueil.  L’humilité  ne 
pouvait  pas  empêcher  Rameau  de  croire  qu’il  favaic 
plus  de  mufique  que  ceux  auxquels  il  l’enfeignait  > • 

mais  elle  pouvait  l’engager  à convenir  qu’il  n’étaic 
pas  fupérieur  à Lulli  dans  le  récitatif. 

Le  révérend  père  Viret , cordelier,  théologien  8c 
prédicateur , tout  humble  qu’il  eft , croira  toujours 
fermement  qu’il  en  fait  plus  que  ceux  qui  apprennent 
à lire  & à écrire  : mais  fon  humilité  chrétienne , fa 
modeftie  de  Famé  l’obligera  d’avouer  dans  le  fond  de 
fon  cœur,  qu'il  n’a  écrit  que  des  fottifes.  O frères 
Nonotte  , Guyon  , Patouillet , écrivains  des  halles  , 
foyez  bien  humbles  ! ayez  toujours  la  modeftie  de 
lame  en  recommandation  ! 

H Y P A T H I E. 

J e fuppofe  que  madame  Dacier  eut  été  la  plus  belle 
femme  de  Paris  , & qué  dans  la  querelle  des  anciens 
& des  modernes,  les  carmes  euflent  prétendu  que  le 
poëme  de  la  Magdeleine  , compcfé  par  un  carme, 
était  infiniment  fupérieur  à Homère , 5c  que  c’était 
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une  impiété  atroce  de  préférer  l’Iliade  à des  vers 
d’un  moine  j je  fuppole  que  l'archevêque  de  Paris 
eût  pris  le  parti  des  carmes  contre  le  gouverneur  de  la 
ville,  partifan  de  la  belle  madame  Dacier,&  qu’il 
eût  excité  les  carmes  à maflacrer  cette  belle  dame 
dans  l’églife  de  Notre-Dame  , & à la  traîner  toute 
nue  & toute  fanglante  dans  la  place  Maubert  ; il  n’y 
a perfoune  qui  n’eût  dit  que  l’archevêque  de  Paris 
aurait  fait  une  fort  mauvaife  a&ion  dont  il  aurait  du 
faire  pénitence. 

Voilà  précifément  l’hiftoire  d’Hypathie.  Elle  en- 
lèignait  Homère  et  Platon  dans  Alexandrie,  du  temps 
de  Théodofe  II.  S.  Cyrille  déchaîna  contre  elle  la 
populace  chrétienne  : c’eft  ainfi  que  nous  le  racontent 
Damafcius  & Suidas  ; c’eft  ce  que  prouvent  évidem- 
ment les  plus  favans  hommes  du  fiècle,  tels  que  Bru- 
ker  , la  Croze , Bafnage,  &c.  y c’eft  ce  qui  eft  expolé 
très-judicieufement  dans  le  grand  dictionnaire  ency- 
clopédique , à l’article  Ecleciifme ^ 

Un  homme  dont  les  intentions  font , fans  doute  * 
très-bonnes , a fait  imprimer  deux  volumes  contre  cet 
article  de  l’Encyclopédie. 

Encore  une  fois,  mes  amis, deux  tomes  contre  deux 
pages  , c’eft  trop.  Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  : vous  mul- 
tipliez trop  les  êtres  fans  néceflité.  Deux  lignes  contre 
deux  tomes,  voilà  ce  qu’il  faut.  N’écrivez  pas  même 
ces  deux  lignes. 

Je  me  contente  de  remarquer  que  S.  Cyrille  était 
homme , & homme  de  parti , qu’il  a pu  fe  laifler  trop 
emporter  à fon  zèle  ; que  quand  on  met  les  belles 
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dames  toutes  nues , ce  n’eft  pas  pour  les  maffàcrer; 
que  S.  Cyrille  a fans  doute  demandé  pardon  à Dieu 
de  cette  aéfion  abominable  , Sc  que  je  prie  le  père  des 
miféricordes  d’avoir  pitié  de  Ton  ame.  Celui  qui  a 
écrit  les  deux  tomes  contre  l Éclçétifme  , me  fait  auffx 
beaucoup  de  pitié. 

J 

JAPON. 

J e ne  fais  point  de  queftion  fur  le  Japon  pour  favoir 
fi  cet  amas  d’îles  eft  beaucoup  plus  grand  que  l’Angle- 
terre , l’Ecoffe , l’Irlande  & les  Orcades  enfemble  ; fl 
l’empereur  du  Japon  eft  plus  puiftant  que  l’empereur 
d’Allemagne  ; & fi  les  bonzes  japonais  font  plus  riches 
que  les ‘moines  efpagnols. 

J’avoueraj  même  fans  héfiter  que  , tout  relégués 
que  nous  fouîmes  aux  bornes  de  l’Occident  , nous, 
avons  plus  de  génie  qu’eux,  tout  favorifés  qu’ils  font 
du  foleil  levant.  Nos  tragédies  & nos  comédies  partent 
pour  être  meilleures  ; nous  avons  pouffé  plus  loin 
l’aftronomie  , les  mathématiques  , la  peinture  , la 
fculpture  & la  mufique.  De  plus  , ils  n’ont  rien 
qui  approche  de  nos  vins  de  Bourgogne  & de 
Champagne. 

Mais  pourquoi  avons-nous  fi  long-temps  follicité 
la  permifllon  d’aller  chez  eux  , & que  jamais  aucun 
japonais  n’a  fouhaité  feulement  faire  un  voyage  chez 
nous  î Nous  avons  couru  à Meaco , à la  terre  d’Yeffo  , 
à la  Californie;  nous  irions  à la  lune  avec  Adolphe,  fi 
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nous  avions  un  hippogriffe.  Eft-ce  curiofité  , inquié- 
tude d’efprit  ; eft-ce  befoin  réel  ? 

Dès  que  les  Européens  eurent  franchi  le  cap  de 
Bonne-Efpérance , la  propagande  fe  flatta  de  fubju- 
guer  tous  les  peuples  voifins  des  mers  orientales  , &c 
de  les  convertir.  On  ne  fit  plus  le  commerce  d’Afieque 
l’épée  à la  mairi  ; & chaque  nation  de  notre  Occident 
fit  partir  tour-à-tour  des  marchands,  desfoldats&des 
prêtres. 

Gravons  dans  nos  cervelles  turbulentes  ces  mémo- 
rables paroles  de  l’empereur  Yont-chin , quand  il  chafla 
tous  les  millionnaires  jéfuites  & autres  de  fon  empire  ; 
quelles  foient  écrites  fur  les  portes  de  tous  nos  coch 
vens.  « Que  diriez  vous  fi  nous  allions,  fous  le  pré- 
« texte  de  trafiquer- dans  vos  contrées  , dire  à vos 
« peuples  que  votre  religion  vaut  rien,  & qu’il 
« faut  abfolument  embraffer  la  nôtre  « ? ♦ 

C’eft-là  cependant  ce  que  l’Eglife  latine  a fait  pat 
toute  la  terre.  Il  en  coûta  cher  au  Japon  ; il  fut  fur 
le  point  d’être  enfeveli  dans  les  flots  de  fon  fang  , 
comme  le  Mexique  & le  Pérou. 

Il  y avait  dans  les  îles  du  Japon  douze  religions  qui 
vivaient  en femble  très-paifiblement.  Des  millionnaires 
arrivèrent  de  Portugal  ; ils  demandèrent  à faire  la 
treizième  ; on  leur  répondit  qu’ils  feraient  les  très- 
bien  venus  , & qu’on  n’en  faurait  trop  avoir. 

Voilà  bientôt  des  moines  établis  au  Japon  avec  Je 
titre  d 'évcqucs.  A peine  leur  religion  fut-elle  admifê 
pour  la  treizième  qu’elle  voulut  être  la  feule.  Un  de 
ces  évêques , ayant  rencontré  dans  fon  chemin  un 
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confeiller  d’Etat,  lui  difputa  le  pas  (i)  ; il  lui  foutint 
qu’il  était  du  premier  ordre  de  l’Etat , Ôc  que  le  con- 
leiller  n’étant  que  du  fécond  lui  devait  beaucoup  de 
rcfpeéf.  L’affaire  fi:  du  bruit.  Les  Japonais  font  encore 
plus  fiers  qu’indulgens.  On  chaffa  le  moine  évêque  ôc 
quelques  chrétiens  dès  l’année  i j86.  Bientôt  la  reli- 
gion chrétiennè  fut  profcrite.  Les  millionnaire^  s’hu- 
milièrent, demandèrent  pardon  , obtinrent  grâce,  ôc 
en  abusèrent. 

Enfin  , en  1637,  les  Hollandais  ayant  pris  unvaiG- 
feau  efpagnol  qui  fàifait  voile  du  Japon  à Lisbonne, 
ils  trouvèrent  dans  ce  vaiffeau  des  lettres  d’un  nommé 
Moro  , conful  d’Efpagne  à Nangazaqui.  Ces  lettres 
contenaient  le  plan  d’une  confpiration  des  chrétiens 
du  Japon  pour  s’emparer  du  pays.  On  y fpécifiait  le 
nombre  des  vaiffeaux^ui  devaient  venir  d’Eutope  ôc 
d’Afie  appuyer  cette  entreprife. 

Les  Hollandais  ne  manquèrent  pas  de  remettre  les 
lettres  au  gouvernement.  On  faifit  Moro;  il  fut  obligé 
de  reconnaître  fou  écriture  & condamné  juridique- 
ment à être  brûlé. 

Tous  les  néophytes  des  jéfuites,&:  des  dominicains 
prirent  alors  les  armes  , au  nombre  de  trente  mille.  Il 
y eut  une  guerre  civile  affreuîe.  Ces  chrétiens  furent 
tous  exterminés. 

I, es  Hollandais,  pour  prix  de  leur  fervice,  obtinrent 
feuls,  comme  on  faic,  la  liberté  de  commercer  au 

Japon  , à condition  qu’ils  n’y  feraient  jamais  aucun 
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(1)  Ce  fait  cft  avéré  par  toutes  les  relations. 
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a&e  de  chriftianifme  ; 8c  depuis  ce  temps  ils  ont  été 
fidèles  à leur  promeflè.  * 

Qu'il  me  foit  permis  de  demander  à ces  million- 
naires quelle  était  leur  rage , après  avoir  fervi  à la 
deftruétion  de  tant  de  peuples  en  Amérique,  d’en 
aller  faire  autant  aux  extrémités  de  l’Orient , pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu. 

S’il  était  pollible  qu’il  y eût  des  diables  déchaînés 
de  l’enfer  pour  venir  ravager  la  terre,  s’y  prendraient- 
ils  autrement?  Eft-ce  donc  là  le,  commentaire  du 
contrains -les  d’entrer?  eft-ce  ainfi  que  la  douceur 
chrétienne  fe  manifefte  ? eft-ce  là  le  chemin  de  la  vie 
éternelle  ? 

Leébeur,  joignez  cette  aventure  à tant  d’autres; 
réfléchiftez  8c  jugez. 

J E ‘ O V A, 

Je  O VA y ancien  nom  de  Dieu.  Aucun  peuple  n’a 
jamais  prononcé  Geoava3  comme  font  les  feulsFran- 
çais,  ils  difaient  Iëvo  ; c’eft  ainfi  que  vous  le  trouvez 
écrit  dans  Sanconiathon  cité  par  Eusèbe  , prep. 
liv.  X ; dans  Diodore  , liv.  II  ; dans  Macrobe  , fat. 
liv.  I , &c.  ; toutes  les  nations  ont  prononcé  le  8c  non 
pas  g.  C’eft  ^du  nom  des  quatre  voyelles  i , e , o , u , 
que  fe  forma  ce  nom  facré  dans  l’Orient.  Les  uns 
prononçaient  V e o h , en  afpirant , Y , e,  o,  va  , les  * 
autres yeaou.  Il  fallait  toujours  quatre  lettres,  quoi- 
que nous  en  mettions  ici  cinq , faute  de  pouvoir 
exprimer  ces  quatre  cara&ères. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  , félon  Clément 
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d’Alexandrie,  en  faifilTant  la  vraie  prononciation  de 
ce  nom , on  pouvait  donner  la  mort  à un  homme. 
Clément  en  rapporte  un  exemple. 

Long- temps  avant  Moïfe,  Seth  avait  prononcé  le 
nom  de  Jeova  , comme  il  eft  dit  dans  la  Genèfe  i 
chap.  IV  ; & même  félon  l’hébreu  , Seth  s’appela 
Jeova.  Abraham  fit  ferment  au  roi  de  Sodome  par 
Jeova , chap.  XIV,  v.  22. 

Du  mot  iova  les  latins  firent  iou , Jovbj  Jovifpiter 
Jupiter.  Dans  le  buifton  l’Eternel  dit  à Moïfe  : Mon 
nom  eft  loua.  Dans  les  ordres  qu’il  lui  donna  pour  la 
cour  de  Pharaon , il  lui  dit  : « J’apparus  à Abraham  , 
» Ifaac  8c  Jacob  dans  le  Dieu  puiflant , & je  ne  leur 
« révélai  point  mon  nom  Adonaï , & je  fis  un  paéte 
» avec  eux  (1)  ». 

Les  Juifs  ne  prononcentpoint  ce  nom  depuis  long- 
temps. Il  était  commun  aux  Phéniciens  & aux  Egyp- 
tiens. Il  lignifiait  ce  qui  eft;  & de  là  vient  probable-: 
ment  l’infcription  d’Ilis  : Je  fuis  tout  ce  qui  eft. 

J E P H T É. 

SECTION  PREMIÈRE. 

I l eft  évident  par  le  texte  du  livre  des  Juges,  que 
Jephté  promit  de  facrifier  la  première  perfonne  qui 
fortirait  de  fa  maifon  pour  venir  le  féliciter  de  fa 
viftoire  contre  les  Ammonites.  Sa  fille  unique  vint 
au-devant  de  lui  il  déchira  fes  vêtemens,  8c  il  l’im- 
mola après  lui  avoir  permis  d’aller  pleurer  fur  les 
montagnes  le  malheur  de  mourir  vierge.  Les  filles 

(1)  Exode , cbap.  VI,  v.  3.  , 
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juives  célébrèrent  long  - temps  cette  aventure , en 
pleurant  la  fille  de  Jephté  pendant  quatre  jours  (i). 

En  quelque  temps  que  cette  hiftoire  ait  été  écrite  , 
qu’elle  Toit  imitée  de  l’hiftoire  grecque  d’Agamemnon 
2c  d’Idoménée , ou  qu’elle  en  foit  le  modèle , qu’elle 
foit  antérieure  ou  poitérieure  à de  pareilles  hiftoires 
aflÿriennës  , ce  n’eft  pas  ce  que  j’examine  -,  je  m’en 
tiens  au  texte  : Jephté  voua  fa  fille  en  holocaufte  , Sc 
accomplit  fon  vœu. 

Il  était  exprelTément  ordonné  par  la  loi  juive  , 
d’immoler  les  hommes  voués  au  Seigneur.  « Tout 
» homme  voué  ne  fera  point  racheté  , mais  fera  mis 
» à mort  fans  rémifïton  ».  La  vulgate  traduit  : Non 
redimetur  , fed  morte  morietur  (1). 

C’ell:  en  vertu  de  cette  loi  que  Samuel  coupa  en 
morceaux  le  roi  Agag , à qui , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  Saul  avait  pardonrié,  & c’eft  même  pour 
avoir  épargné  Agag  que  Saül  fut  réprouvé  du  Seigneur 
6c  perdit  fon  royaume. 

Voilà  donc  les  facrificesdu  fang  humain  clairement 
établis  j il  n’y  a aucun  point  d’hiftoire  mieux  conftaté.  : 
on  ne  peut  juger  d’une  nation  que  par  fes  archives  ; 
6c  par  ce  qu’elle  rapporte  d’elle-même. 

SECTION  II. 

X l y a donc.des  gens  à qui  rien  ne  coûte  , qui 
falfifient  un  paflage  de  l’Ecriture  auffi  hardiment  que 
s’ils  en  rapportaient  les  propres  mots , & qui  fur  leur 

(i)  Voyez  chap.  XII,  des  Juges. 

(a)  Lévécique , chap.  XXVII,  Y.  a 9. 
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menfonge,  qu’ils  ne  peuvent  méconnaître,  efpèrent 
qu’il?  tromperont  les  hommes.  Et  s’il  y a aujourd’hui 
de  tels  frippons , il  elt  à préfumer  qu’avant  l’invention 
de  l’imprimerie  il  y en  avait  cent  fois  davantage. 

Un  des  plus  impudens  falfificateurs  a été  l’auteur 
d’un  infâme  libelle  intitulé  : Dictionnaire  anti-philo - 
fophique  , & juftement  intitulé.  Les  lecteurs  me  di- 
ront : Ne  te  fâçhe  pas  tant,  que  t’importe  un  mauvais 
livre  ? Meilleurs , il  s’agit  de  Jephté;  il  s’agit  de  vic- 
times humaines  , c’ell  du  fang  des  hommes  facrifiés  à 
Dieu  que  je  veux  vous  entretenir.  • 

L’auteur  , quel  qu’il  foit , traduit  ainfi  le  trente- 
neuvième  verf.  du  ch.  II  de  l’hiftoire  de  Jephté  : 

« Elle  retourna  dans  la  maifon  de  fon  père,  qui  fie 
»»  la  confécration  qu’il  avait  promife  par  fon  vœu  , ôc 
» fa  fille  relia  dans  l’état  de  virginité.  » 

Oui , falfificateur  d^  Bible , j’en  fuis  fâché  ; mais 
vous  avez  menti  au  S.  Efptit , & vous  devez  lavoir 
que  cela  ne  fe  pardonne  pas. 

Il  y a dans  la  Vulgate  : Et  rever fa  ejl  ad  patrem. 
fuum  , & fecit  ei  ficut  voverat  qus,  ignorabat  virum. 
Éxinde'mos  increbuit  in  Ifraèl  & confuetudo  fervata  ejl 
ut  poft  anni  circulum  conveniant  in  unum  filia,  Ifraèl , 
& plangant  filiam  Jephte  Galaadiu. 

« Elle  revint  à fon  père  , & il  lui  fit  comme  il 
»»  avait  voué,  à elle  qui  n’avait  point  connu  d’homme  ; 

» & de-là  ell  venu  l’ufage,  & la  coutume  s'eft  con- 
» fervée , que  les  filles  d’Ifraël  s’alfemblent  tous  les 
* » ans  pour  pleurer  la  fille  de  Jephté  le  Galaadite, 

» pendant  quatre  jours  ». 
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Or , dit^  - nous , homme  anti-philofophe  > fi  on 
pleure  tous  les  ans  pendant  quatre  jours  une  fille 
pour  avoir  été  confacrée  ? 

Dites-nouss’il  y avait  des  religieufes  chez  un  peuple 
qui  regardait  la  virginité  comme  un  opprobre  ? • 
Dires-nous  ce  que  fignifie  : Il  lui  fit  comme  il  avait 
voué  ,fecitei  Jicut  voycrat  ? Qu’avait  voué  Jephté  î 
qu’avait-il  promis  par  ferment  5 d’égorger  fa  fille  , de 
l’immoler  en  holocaufte;  & il  l’égorgea. 

Lifez  la  diflertation  de  Calmer  fur  la  témérité  du 
vœu  de  Jephté  & fur  fon  accompliflèment  ; lifez  la  loi 
qu’il  cite  , cette  loi  rerrible  du  Lévitique  au  cha- 
pitre XXVII , qui  ordonne  que  tout  ce  qui  fera 
dévoué  au  Seigneur  ne  fera  point  racheté , mais 
mourra  de  mort  ; non  redimetur  , fed  morte  morietur. 

Voyez  les  çxemples  en  foule  attefter  cette  vérité 
épouvantable;  voyez  les  .Amalécites  8c  les  Cana- 
néens : voyez  le  roi  d’Arad  & tous  les  fiens  fournis  à 
ce  dévouement;  voyez  le  prêtre  Samuel  égorger  de  fes 
mains  le  roi  Agag,  & le  couper  en  morceaux  comme 
un  boucher  débite  un  bœuf  dans  fa  boucherie.  Et 
puis  corrompez , falfifiez  , niez  l’Écriture  fainte  pour 
loutenir  votre  paradoxe  ; infultez  à ceux  qui  la  ré- 
vèrent, quelque  chofe  étonnante  qu’ils  y trouvent. 
Donnez  un  démenti  à l’hiftorien  Jofephe  qui  la 
tranfcrit , & qui  dit  pofitivement  que,  Jephté  immola 
fa  fille.  Entaflez  injure  fur  menfonge  , & calomnie 
fur  ignorance  ; les  fages  en  riront  ; & ils  font  aujour- 
d’hui en  grand  nombre  ces  fages.  Oh  ! fi  vous  favic-z 
comme  ils  méprilent  les  Routh  quand  ilscorrompent 
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la  lainte  Ecriture  , & qu’ils  fc  vantent  d’avoir  difputé 
avec  le  préfident  de  Montefquieu  à fa  dernière  heure  , 
& de  l’avpir  convaincu  qu’il  faut  penfer  comme  les 
frères  jéfuites  ! 

JÉSUITES,  ou  ORGUEIL. 

O n a tant  parlé  des  jéfuites  , qu’après  avoir 
occupé  l’Europe  pendant  deux  cents  ans  , ils  finiflènc 
par  l’ennuyer  , (oit  qu’ils  écrivent  eux-mêmes  , foit 
qu’on  écrive  pour  ou  contre  cette  fingulière  fociété  , 
dans  laquelle  il  faut  avouer  qu’on  a vu  & qu’on  voit 
encore  des  hommes  d’un  rare  mérite. 

On  leur  a reproché  dans  fix  mille  volumes  leur 
morale  relâchée  , qui  n’était  pas  plus  relâchée  que 
celle  des  capucins  ; & leur  doéfrine  fur  la  sûreté  de 
la  perfonne  des  rois  ; doélrine  qui , après  tout  , 
n’apprpche  ni  du  manche  de  corne  du  couteau  de 
Jacques  Clément , ni  de  l’hoftie  faupoudrée  qui  fervit 
fî  bien  frère  Ange  de  Montepulciano  , autre  jacobin , 
& qui  empoifonna  l’empereur  Henri  VII. 

Ce  n’eft  point  la  grâce  verfatile  qui  les  a perdus  , 
ce  n’eft  point  labanqueroute  frauduleufe  du  révérend 
père  la  Valette  , préfet  des  millions  apoftoliques.  On 
ne  chafl? point  un  ordre  entier  de  France,  d’Ef- 
pagne , des  Deux-Siciles  , parce  qu’il  y a eu  dans 
cet  ordre  un  banqueroutier.  Ce  ne  font  pas  les  fre- 
daines du  jéfuite  Guyot-Desfontaines  , ni  du  jéfuite 
Fréron  , ni  du  révérend  père  Marfî,  lequel  eftropia, 
par  les  énormes  talens  , un  enfant  charmant  de  la 
première  noblelfe  du  royaume.  «On  ferma  les  yeux 

fur 
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Tut  ces  imitations  grecques  & latines  d’Anacréon  & 
d’Horace. 

Qu’eft-ce  donc  qui  les  a perdus  ? L’orgueii. 

Quoi  lies  jéfuites  étaient -ils  plus  orgueilleux  que 
les  autres  moines  î Oui,  ils  l’étaient  au  point  qu'ils 
firent  donner  une  lettre  de  cachet  à un  eccléfiaftique 
qui  les  avait  appelés  moines.  Le*  frère  Crouft  , le  plus 
brutal  de  la  fociété , frère  du  confelTeu:  de  la  fécondé 
dauphine,  fut  près  de  battre  en  ma  préfence  le  fils 
de  M.  G. , depuis  prêteur  royal  à Strasbourg , pour 
lui^toir  dit  qu’il  irait  le  voir  dans  fon  couvent. 

Cirait  une  chofe  incroyable  que  leur  mépris  pour 
.toutes  les  univerfités  dont  iis  n’étaient  pas , pour 
tous  les  %res  qu’ils  n’avaient  pas  faits  , pour  tout 
eccléfiaftique  qui  n’était  pas  un  homme  de  qualité  • 
c’eft  de  quoi  j’ai  été  témoin  cent  fois.  Us  s'expriment 
ainfi  dans  leur  libelle  intitulé  ( i ) il  e(l  temps  de 
parler  : « Que  dire  à un  magiftrat  qui  dit  que  les  jé- 
» fuites  font  des  orgueilleux,  & qu’il  faut  les  humi- 
» lier?  » Ils  étaient  fi  orgueilleux  qu’ils  ne  voulaient 
pas  qu’on  bjâmâtleurofgueil.  * 

D’où  leur  venait  ce  péché  de  la  fuperbe?  De  ce 
que  frère  Guignard  avait  été  pendu.  Cela  eft  vrai  à la 
lettre.  • . 

Il  faut  remarquer  qu’après  lefuppKce  de  ce  j$f„ite 
fous  Henri!  V,&  après  leur  banniflêirtenrdu  royaume 
ils  ne  furent  rappelés  qu’à  condition  qu’il  y aurai! 
toujours  à la  cour  un  jéfufte.  qui  répondrait  de  la 
conduite  des  autres.  Coton  fut  donc 'mis  en  otace 

. (0  p»£=  3^1.  ' • ^ 

■ Quejl.  fur  l' Encycl.  Tome  V.  P 
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auprès  de  Henri  IV  ; Sc  ce  bon  roi , qui  ne  laifTaïc 
pas  d’avoir  (es  perites  (nielles , crut  gagner  le  pape, 
en  prenant  fon  otage  pour  (on  confefleur. 

Dès-lors  chaque  frère  jéfuite  fe  crut  folidairenaent 
confefleur  du  roi.  Cette  place  de  premier  médecin  de 
l’ame  d’un  monarque  , devint  un  miniftère  fous 
Louis  XIII , & fur-iout  fous  Louis  XIV.  Le  frère 
Vadblé,  valet-de-chambre  du  père  de  la  Cbaife  , ac- 
cordait fa  protection  aûx  évêques  de  France  -,  & le 
père  le  Tellier  gouvernait  avec  un  fceptrede  fer  ceux 

qui  voulaient  bien  être  gouvernés  ainfi.  11  était  îm- 

poflîble  que  la  plupart  des  jêfuites  ne  s'enflafl'ent  du 
vent  de  ces  deux  hommes,  & qu’ils  ne  fulTent  aulli# 
infolens  que  les  laquais  du  marquis  de  Louvois.  Il  y 

• eut  patmi  eux  des  favans , des  hommes  éloquens , des 
génies;  ceux-là  furent  modeftes  : mais  les  médiocres  , 
faifant  le  grand  nombre,  fuient  atteints  de  cet  orgueil 
attaché  à la  médiocrité  & à l’efprit  de  collège. 

Depuis  leur  père  Garafle,  prefque  tous  leurs  livres 
polémiques  refpirèrent  une  hauteur  indécente  qui 
fouleva  toute  l'Europe.  Cette  hauteur  tomba  fouvent 
dans  la  baffefle  du  plus  énorme  ridicule  : de  forte 
qu’ils  trouvèrent  le  fecret  d’être  à la  fois  l’objet  de 
l’envie  & du  mépris.  Voici , parexemple,  comme  ils 
s’exprimaient  fur  le  célèbre  Pâquier  , avocat-général 
de  la'chambre  des  comptes, 

« Pâquier eftun  porte-panier,  un  maraud  de  Paris , 
» petit  galant  bouffon  , plaifanteur , petit  compagnon 

* vendeur  d«  (omettes  , fimple  regage  qui  ne  mérite 
» pas  d'être  le  valeton  des  laquais,  bélître,  coquin 
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*»  qui  rote , pète  & rend  fa  gorge  , fort  fufpeét  d’hé- 
» réfie,  ou  bien  hérétique,  ou  bien  pire,  un  fale  6c 
**  vilain  fatyre , un  archimaître  , fot  par  nature , par 
« béquarre,  par  bémol,  fot  à la  plus  haute  gamme  , 
>•  fot  à triple  femelle,  fo("à  double  teinture,  6c  teint 
« en  cramoifi , fot  en  toutes  fortes  de  fottifes.  » 
ils  polirent  depuis  leur  ftyle  ; mais  l’orgueil,  pour 
être  moins  groflîer , n’en  fut  que  plus  révoltant. 

On  pardonne  tout  hors  l’orgueil.  Voilà  pourquoi 
tous  les  parlemens  du  royaume  , dont  les  membres 
avaient  été  pour  la  plupart  leurs  difciples,  ont  faifi 
la  première  occafion  de  les  anéantir  : & la  terre  en- 
tière s’eft  réjouie  de  leur  chute. 

Cet  efprit  d’orgueil  était  fi  fort  enraciné  dans  eux  , 
qu’il  fe  déployait  avec  la  fureur  la  plus  indécente  , 
dans  le  temps  même  qu’ils  étaient  tenus  à terre  fous 
la  main  de  la  juftice,  Sc  que  leur  arrêt  n’était  pas 
encore  prononcé.  On  n’a  qu’à  lire  le  fameux  mé- 
moire intitulé  II  ejl  temps  de  parler , imprimé  dan* 
Avignon  en  1761 , fous  le  nom  fuppofé  d’Anvers. 
Il  commence  par  une  requête  ironique  aux  gens 
tenant  la  cour  de  parlement.  On  leur  parle  dans 
cette  requête  avec  autant  de  mépris  que  fi  l'on  faifait 
une  réprimande  £ des  clercs  de  procureur.  On  traite 
continuellement  l’illuftre  M.deMonrcIar , procureur- 
général,  l’oracle  du  parlement  de  Provence  , de 
maître  Ripert , 6c  on  lui  parle  comm#  un  régent  en 
chaire  parlerait  à un  écolier  murin  6c  ignorant.  On 
poulie  l’audace  jufqu’à  dire  ( 1 ) que  M.  de  Montclar 

(1)  Tome  II , page  399.  ! ~Wi 
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' a blafphémé  en  rendant  compte  de  l’inftitut  des  jé- 

luites.  . 

Dans  leur  mémoire  qui  a pour  titre  Toutfe  dira  j 
ils  infultept  encore  plus  effrontément  le  parlement 
de  Metz  , & toujours  avec  ce  ftyle  qu’on  puife  dans 
les  écoles. 

Ils  ont  confervé  le  même  orgueil  fous  la  cendre 
dans  laquelle  la  France,  l’Efpagne , les  ont  plongés. 
Le  ferpent  coupé  en  tronçons  a levé  encore  la  tête 
du  fond  de  cette  cendre.  On  a vu  je  ne  fais  quel 
miférable  nommé  Nonotte,  s’ériger  en  critique  de  fes 
maîtres-,  & cet  homme,  fait  pour  prêcher  la  canaille 
dans  un  cimetière , parler  à tort  & à travers  des 
chofes  dont  il  n’avait  pas  la  plus  légère  notion.  Un 
autre  infolent  de  cette  fociété,  nommé  Patouillet  , 
infultait,  dans  des  mandemens  d’évêque,  des  citoyens  , 
des  officiers  de  la  maifon  du  roi , dont  les  laquais 
n’auraient  pas  fouffert  qu’il  leur  parlât. 

Une  de  leurs  principales  vanités  était  de  s’intro- 
duire chez  les  grands  dans  leurs  dernières  maladies  , 
comme  des  ambafladeurs  de  Dieu , qui  venaient  leur 
ouvrir  les  portes  du  ciel  fatis  les  faire  pafTer  par  le 
purgatoire.  Sous  Louis  XIV  il  n’était  pas  du  bon  air 
de  mourir  fans  palfer  par  les  mait»  d’un  jéfuite  , Sc 
le  croquant  alloit  enfuite  fe  vanter  à fes  dévotes  qu’il 
avait  converti  un  duc  Sc  pair , lequel  fans  fa  protec- 
tion aurait  ét^damné. 

Le  mourant  pouvait  lui  dire  : De  quel  droit,  excré- 
ment de  collège  , viens-tu  chez  moi  quand  je  me 
meurs  ? m*voit-on  venir  dans  ta  cellule  quand  tu  as 
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la  fiflule  ou  la  gangrène,  & que  ton  corps  crafleux 
eft  prêt  à être  rendu  à la  terre?  Dieu  a-t-il  donné  à 
ton  ame  quelques  droits  fur  la  mienne?  ai-je  un  pré- 
cepteur à foixante  &4ix  ans?  portes  - tu  les  clefs  du 
paradis  à ta  ceinfure  ? Tfrofes  dire  que  tu  es  ambaf- 
fadeur  de  Dieu  ; montre-moi  tes  patentes,  & fi  tu 
n’en  as  point , laifie-tnoi  mourir%n  paix.  Un  béné- 
dictin, un  chartreux,  un  prémontré,  ne  viênnenr  point 
troubler  mes  derniers  momens  : ik  n’érigent  point 
un  trophée  à leur  orgueil  fur  le  lit  d’un  agonifant  ■, 
ils  relient  dans  leur  cellule  ; relie  dans  la  tienne  : 
qu’y  a-t-il  entre  toi  &c  tpoi ? 

Ce  fut  une  chofe  comique  dans  une  trille  occafion 
que  remprefTementdece  jéfuite  anglais  nommé  Routh, 
à venir  s’emparer  de  la  dernière  heure  du  célèbre 
Moqjefquieu.  Il  vint , dit-il , rendre  cette  ame  ver- 
tueufe  à la  religion  ; comme  fi  Montefquieu  n’avait 
pas  mieux  connu  la  religion  qu’un  Routh  , comme  fi 
Dieu  eût  voulu  que  Montefquieu  pensât  comme  un 
Routh.  On  le  chalfa  de  la  chambre  , & il  alla  crier 
dans  tout  Paris:  J’ai  converti  cet  homme  illullre,  je 
lui  ai  fait  jeter  au  feu  fes  Lettres  p*rfannes  8c  fon 
Efprit  des  lois.  On  eut  foin  d’imprimer  la  relation  de 
la  converlion  du  préfident  de  Montefquieu  , par  le 
. révérend  père  Routh-,  dans  ce  libelle  intitulé  Anti- 
philofophiqueî 

Un  autre  orgueil  des  jéfuites  était  de  faire  des 
millions  dans  les  villes , comme  s’ils  avaient  ét^chez 
desindiens  &chezdes  Japonais.  Ils  fe  faifaient  fuivre 
dans  les  rues  par  la  magifirature  entière.  O11  portait 
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une  croix  devant  eux,  onia  plantait  dans  la  place 
publique;  Jls  dépoffédaient  le  curé  , ils  devenaient 
les  maires  de  la  ville.  Un  jéfuite  nommé  Aubert 
fît  une  pareille  million  à C^mtr  , &c  obligea  l’avocat- 
général  du  confeil  fouvertmrde  brûfer  à Tes  pieJs  fon 
Bayle  , qui  lui  avait  coûté  cinquante  écus*  J’aurais 
mieux  aimé  brûle#frère  Aubert.  Jugez  comme  l’or- 
gueil de  cet  Aubert  fut  gonflé  de  ce  facrifice , comme 
il  s’en  vanta  le  foir  avec  fes  confrères , comme  il  en 
écrivit  à fon  général. 

O moines  ! ô moines  ! foyez  modeftes , je  vous  l’ai 
déjà  dit;  foyez  modérés  fi  vous  ne  voulez  pas  que 
malheur  vous  arrive. 

JOB. 

B*o  n jour,  mon  ami  Job,  tu  es  un  des  plus  anciens 
originaux  dont  les  livres  fallènt  mention;  tu  n’étais 
point  juif  : on  fait  que  le  livre  qui  porte  ton  nom  eft  » 
plus  ancien  que  le  Pentateuque.  Si  les  Hébreux  qui 
l’ont  traduit  de  l’arabe,  fe  font  fervis  du  mot  Jchova 
pour  fignifier  Dieu , ils  empruntèrent  ce  mot  des 
Phéniciens  & dfcs  Egyptiens,  comme  les  vrais  favans 
n’en  doutent  pas.  Le  mot  de  Satan  n’était  point 
hébreux,  il  était  chaldéen,  on  le  fait  allez. 

Tu  demeurais  fur  les  confins  de  la  Chaldée.  Des 
commentateursjdignes  de  leur  profdlion,  prétendent 
que  tu  croyais  à la  réfurreétion,  parce  qu’étant  couché 
fur  «ton  fumier , tu  as  dit  , dans  ton  dix-neuvième 
chapitre,  que  tu  t’en  relèverais  quelque  jour.  Un  ma- 
lade qui  elpère  fa  guérifon  n’efpère  pas  pour  cela  U 
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rêfurredHon:  mais  jÿveux  te  parler  d’autres  choies. 

Avoue  que  tu  étais  un  grand  bavard  ,mais  tespmis 
l’étaient  davantage.  On  dit  que  tu  potfedais  fept  mille 
moutons,  trois  mille  chameaux  , mille  bœufs  & cinq 
cents  ânefles.  3e  veux  faire  toi}  compte. 

Sept  mille  moutons , à trois  livres  dix^ous  pièçe  , 
font  vingt-deux  mille  cinq  cents  livres 

tournois,  pofe  22500  1. 

J’évalue  les  trois  mille  chameaux, 

à cinquante  écus  pièce 45000*9 

Mille  bœufs  ne  peuvent  être  eftimés  , 

l’un  portant  l’autre  moins  de 80000 

Et  cinq  cents  ânefles,  à vingt  francs 


l’ânefle.  10000 

s — 

Le  tout  fe  monte  à. 562500  1. 


Sans  compter  tes  meubles , bagues  & joyaux. 

* J'ai  été  beaucoup  plus  riche  que  toi;  & quoique" 
j’aie  perdu  une  grande  partie  de  mon  bien,  & que 
je  fois  malade  comme  toi , je  n’ai  point  murmuré 
contre  Dfëu , comme  tesamis  femblent  te  le  reprocher 
quelquefois. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  content  de  Satan  qui  , 
pour  t’induire  au  péché  Si  pour-te  faite  oublier  Dieu , 
demande  la  permiffion  de  t’ôter  ton  bien  Si  de  te 
donner  la  gale.  ■C’eft  dans  cet  état  que  les  hommes 
ont  toujours  recours  à la  Divinité.  Ce  font  les  gens 
heureux  qui  l’oublient.  Satan  ne  connaiflait  pas  alfez 
le  monde:  il  s’eft  formé  depuis;  Sc  quahd  il  veut 
s’alhirer  de  quelqu’un,  il  en  fait  un  fermier-général , 
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ou  quelque  chofe  de  mieux  , s’ilâeft  poflîble.  C’eft  ce 
quemotre  ami  Pope  nous  a clairement  montré  dans 
l’hilmire  du  chevalier  Balaam. 

Ta  femme  était  une  impertinente;  mais  tes  pré- 
tendus amis  Eliphas , natif  de  Théman  en  Arabie  , 
Baldad  de  §uêz,  & Sophar  deNahamath,  étaient  bien 
plus  infupportables  qu’elle.  Ils  t’exhortent  à la  pa- 
tience d’une  manière  à impatienter  le  plus  doux  des 
hommes.  Ils  te  font  de  longs  fermons  plus  ennuyeux 

que  ceux  que  prêche  le  fourbe  V eàAmfter- 

dam  , & le.  . . . &c. 

Il  eft  vrai  que  tu  ne  fais^te  que  tu  dis  quand  tu 
t’écries  : « Mon  Dieu  i fuis-je  une  mer  ou  une  ba- 
« leine,  pour  avoir  été  enfermé  par  vous  comme 
« jjans  uneprifon  ? » Mais  tes  amis* n’en  favent  pas 
davanrage  quand  ils  te  répondent , « que  le  jour  ne 
» peut  reverdir  fans  humidité,  & que  l’herbe  des  prés 
••  ne  peut  croître  fans  eau.  « Rien  n’eft  moins  confo-* 
lant  que  cer  axiome. 

Sophar  de  Nahamath  te  reproche  d’être  un  babil- 
lard; mais  aucun  de  ces  bons  amis  ne  te  prête  un  écu. 
Je  ne  t’aurais  pas  traité  ainfi.  Rien  n’eft  plus  commun 
que  gens  qui  confeillent,  rien  de  plus  rare  que  ceux 
qui  fecourent.  C’eft  bien  la  peine  d’avoir  trois  amis 
pour  n’en  pas  recevoir  une  goutte  de  bouillon  quand 
on  eft  malade.  Je  m’imagine  que  quand  Dieu  t’eut 
rendu  tes  richeflès  & ta  (anté  , ces  éloquens  perfon- 
nages  n’osèrent  pas  fe  prîdenter  devant  toi  ; auffi 
les  amis  de  Job  ont  pafte  en  proverbe. 

Dieu  fut  très  mécontent  d’eux,  Sc  leur  dit  tout 
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net,  au  chap.  XLII,  qu’ils  font  ennuyeux  & impru- 
dens ; &.illes  condamne  à une  amende  de  fept  taureaux 
& de  fept  béliers  pour  avoir  dit  des  fottifes.  Je  les 
aurais  condamnés  pour  n’avoir  point  fecouru  leur  ami. 

Je  te  prie  de  me  dire  s’il  eft  vrai  que  tu  vécus  cent 
quarante  ans  après  cette  aventure.  J’aime  à voir  que 
les  honnêtes  gens  vivent  long-temps  ; mais  il  faut 
que  les  hommes  d’aujourd’hui  foient  de  grands  fri- 
pons., tant  leur  vie  eft  courte. 

^u  refte,  le  livre  de  Job  eft  un  des  plus  précieux  de 
toute  l’antiquité.  Il  eft  évident  que  ce  livre  eft  d’un 
arabe  qui^  vivait  avant  le  temps  où  nous  plaçons 
Moïfe.  Il  eft  dit  qu’Eliphas,  l’un  des  interlocuteurs* 
eft  de  Théman  ; c’eft  une  ancienne  ville  d’Arabie.  ' 
Baldad  était  de  Suez,  autre  ville  d’Arabie.  Sophar 
était  de  Nahamath , contrée  d’Arabie  encore  plus 
orientale. 

Mais  ce  qui  eft  bien  plus  remarquable  , & ce  qui 
démontre  que  cette  fable  ne  peut  être  d’un  juif, 
c’eft  qu’il  y eft  parlé  des  trois  confteilations  que 
nous  nommons  aujourd’hui  l’Ourfe  , l’Orion,  & les 
Hyades.  Les  lîébreux  n’ont  jamais  eu  la  moindre 
connaiflancede  l’aftronomie,  ils  n’avaient  pas  même 
de  mot  pour  exprimer  cette  fcience;  tout  ce  qui  re- 
garde les  arts  de  refpritléur  était  inconnu  , jufqu’au 
terme  de  géométrie. 

Les  arabes  , au  contraire,  habitant  fous  des  tentes, 
étant  continuellement  à portée  d’obferver  les  aftres  , 
furent  peut-être  les  premiers  qui  réglèrent  leurs  années 
par  l’infpeclion  du  cief. 
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Une  obfervation  plus  importante,  c’eft  qu’il  n’eft 
parle  que  d’un  feui  Dieu  dans  ce  livre.  G’eft  une 
erreur  ablurde  d’avoir  imaginé  que  les  Juifs  fullent 
les  feuls  qui  reconnufTent  un  Dieu  unique;  c’était 
la  doctrine  de  prefque  tout  l'Orient  ; 8c  les  Juifs  en 
cela  ne  furent  que  des  plagiaires,  comme  ils  le  furent 
en  tout. 

Dieu,  dans  le  «rente-huitième  chapitre,  parle  lui- 
même  à Job  , du  milieu  d’un  tourbillon;  & c’eft  ce 
qui  a été  imité  depuis  dans  la  Genèfe.  On  ne  p^pt 
trop  répéter  que  les  livres  juifs  font  très- nouveaux. 
L’ie;norance  8c  le  fanatifme crient  que  lePantateuque 
eft  le  plus  ancien  livre  du  monde.  Il  eft  évident  que 
ceux  de  Sanchoniathon  , ceux  de  Thaut,  antérieurs 
de  huit  cents  ans  à ceux  de  Sanchoniathon  , ceux  du 
premier  Zerduft,  le  Shafta  , le  Védam  des  Indiens 
que  nous  avons  encore , les  cinq  Kings  des  Chinois  ; 
enfin,  le  livre  de  Job,  font  d’une  antiquité  beaucoup 
plus  reculée  qu’aucun  livre  juif.  Il  eft  démontré  que 
ce  petit  peuple  ne  put  avoir  des  annales  que  lorlqu’il 
eut  un  gouvernement  ftable;  qu’il  %’eut  ce  gouver- 
nement que  fous  fes  rois  ; que  fon  jargon  ne  fe  forma 
qu’avec  le  temps,  d’un  mélange  de  phénicien  & 
d’arabe.»  Il  y a des  preuves  inconreftàbles  que  les 
Phéniciens  cultivaient  les  lettres  très-long-temps  avant 
eux.  Leur  profe (lion  fut  lebrigandage  8c  le  courtage  ; 
ils  ne  furent  écrivains  que  par  halard.  On  a perdu 
les  livres  des  Egyptiens  8c  des  Phéniciens  : les  Chi- 
nois, les  Brames,  les  Guèbres,  les  Juifs  ont  confervé 
les  leurs.  Tous  ces  monumens  font  curieux  ; mais  ce 
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ne  font  que  des  monumens  de  l’imagination  humaine , 
dans  lefquelson  ne  peut  apprendre  une  feule  vérité  ,* 
foit  phyfique,  foit  hiftorique.  Il  n’f  a pofnt  ‘aujour- 
d’hui de  petit  livre  de  phyfique  qui  ne  (oit  plus  utile 
que  tous  les  livres  de  l’antiquité. 

" Le  bon  Calmetoudom  Calmet(  car  lesbénédittins 
veulent  qu’on  leur  donne  du  dom  ) , ce  naïf  compila- 
teur de  tant  de  Têveries&  d’imbécillités , cet  fyomme 
que  fa  fimpliciié  a rendu  fi  utile  à quiconque  veut 
rire  . de$  fottifes  antiques,  rapporte  fidèlement  les 
opinions  de  ceux  qui  ont  voulu  deviner  la  maladie 
dont  Job  fut  attaqué  ,'  comme  fi  Job  eût  été  un  per- 
fonnage  réel.  Il  ne  balance  point  à dire  que  Job  avait 
la  vérole,  & il  entalle  paftage  fur  paftage  à fon  ordi- 
naire , pour  prouver  ce  qui  n’eft  pas.  Il  n’avait  pas  lu  « 
l’hifloiredela  vérole  par  Aftruc;  car  Aftruc  n’étant 
ni  un  père  de  l’Eglife  ni  un  doéteurde  Salamanque  , 
mais  un  médecin  très-favant,  le  bon  homme  Calmet 
ne  favait  pas  feulement  qu’il  exiftât  : les  moines 
compilateurs  font  de  pauvres  gens  ! . * 

( Par  un  malade  aux  eaux  d’Aix-la- Chapelle.  ) 

JOSEPH. 

L’histoire  de.  Jofeph,  à ne  la  confidérer  que 
comme  un  objet  de  curiofité  & de  littérature  , eft  un 
des  plus  précieux  monumens  de  l’antiquité  qui  foient 
parvenus  jufqu^i  nous;  Elle  paraît  être  le  modèle  de  ( 
tous  les  écrivains  orientaux;  elle  eft  plus  attenflriftante 
que  l’Od  y (fée  d’Homère  ; car  un  héros  qui  pardonne 
eft  plus  touchant  que  celui  qui  fe  venge. 
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Nous  regardons  les  Arabes  comme  les  premiers 
•auteurs  de  ces  fictions  ingénieufes  qui  ont  palTé  dans 
toutes  les  langue  ; mais  je  ne  vois  chez  eux  aucune 
aventure  comparable  à celle  de  Jofeph.  Prefque  tour 
en  eft  merveilleux  , & la  fin  peut  faire  répandre  .des 
larmes  d’attendriflement.  C’eft  un  jeune  homme  de 
feizé  ans  dont  fes  frères  fonr  jaloux  ; il  eft  vendu  par 
eux  à une  caravane  de  marchands  ifmaëlites,  conduit 
en  Egypte , & acheté  par  un'  eunuque  du  roi.  Cet 
eunuque  avait  une  femme,  ce  qui  n’eft  point*du  tout 
étonnant;  le  kiflar-aga , eunuque  parfait , à qui  on  a 
tout  coupé,  a aujourd’hui  un  flrail  à Conftanti- 
nople  : on  lui  a laifte  fes  yeux  & fes  mains,  & la 
nature  n’a  point  perdu  fes  droits  dans  fon  cœur.  Les 
autres  eunuques,  à qui  on  n’a  coupé  que  les  deux 
accompagnemens  de  l’organe  de  la  génération,  em- 
ploient encore  fouvent  cet  organe;  &Putiphar,  à qui 
Jofeph  fut  vendu,  pouvait  très-bien  être  du  nombre 
de  ces  eunuques. 

9 La  femme  de  Putiphar  devint  amoureufe  du  jeune 
Jofeph , qui , fidèle  à fon  maître  & à fon  bienfaiteur  , 
rejette  les  empreflemens  de  cette  femme.  Elle  en  eft 
irritée  , & accufe  Jofeph  d’avoir  voulu  la  féduire. 
C’eft  l’hiftoire  d’Hippolyte  & de  Phèdre , de  Belléro- 
phon  & de  Sténobée,  d’Hébrus  8c  de  Damafippe  , 
de  Tantis  & dePéribée,  de  Myrtile  d^d’Hippoda- 
mie  , de  Pélée  & de  Demesette.  • 

Ilefl^difticile  de  (avoir  quellêeft  l’originale  de  toutes 
ceshiftoires;  mais  chez  les  anciens  auteurs  arabes  , il 
y a un  trait , touchant  l’aventure  de  Jofeph  & de  la 


JOSEPH.  237 

femme  de  Putiphar,  qui  eft  fort  ingénieux.  L’auteur 
fuppofe  que  Putiphar,  incertain  entre  fa  femme  & 
Jofeph,  ne  regarda  pas  la  tunique  de  Jofeph , que  fa 
femme  avait  déchirée,  comme  une  preuve  de  l'attentat 
du  jeune  homme.  Il  y avait  un  enfant  au  berceau  dans 
lachambre  de  ^a femme  : Jofeph  difait  qu’elle  lui  avait  * 
déchiré  & ôté  fa  tunique  en  préfence  de  l’enfant  ; 
Putiphar  confulta  l’enfant , dont  l’efprit  était  fort 
avancé  pour  fon  âge. L’enfant  dit  à Putiphar:  Regardez  • • 
fi  la  tunique  eft  déchirée  par  devant  ou  par  derrière; 
fi  elle  l’eft  par  devant,  c’eft  une  preuve  que  Jofeph 
a voulu  prendre  par  force  voug  femme  qui  fe  défen- 
dait; fi  elle  l’eft  par  derrière,  c’eft  une  preûve  que 
votre  femme  courait  après  lui.  Putiphar , grâce  au 
génie  de  cet  enfant , reconnut  l’innocence  de  fon  ef- 
clave.  C’eft  ainfi  que  cette  aventure  eft  rapportée 
dans  l’Alcoran , d’après  l’ancien  auteur  arabe.  Il  ne 
s’embarralTe  point  de  nous  inftruire  à qui  apparte- 
nait l’enfant  qui  jugea  avec  tant  d’efprit.  Si  c’était 
un  fils  de  la  Putiphar , Jofeph  n’était  pas  le  premier 
à qui  cette  femme  en  avait  voulu. 

Quoi  qu’il  en  fc^p , Jofeph , félon  laGenèfe,  eft  mis 
enprifon  , & il  s’y  trouve  en  compagnie  de  l’échanfon 
» &c  du  panetier  du  roi  d’Egypte.  Ces  deux  prifonniers 
d’Etat  rêveiff  tous  deux  pendant  la  nuit  ; Jofeph  ex- 
plique leurs  fonges  : il  leur  prédit  que  dans  trois  jours 
l’échanfon  rentrera  en  grâce,  & que  le  panetier  fera 
pendu  ; ce  qui  ne  manqua  pas  d’arriver. 

Deux  ans  après  , le  roi  d’Egypte  rêve  aulfi  : fon 
échanfon  lui  die  qu’il  y a un  jeune  juif  en  prifon,  qui 
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eft  le  premier  homme  du  monde  pour  l’intelligence 

des  rêves;  le  roi  fait  venir  le  jeune  homme,  qui  lui 

prédit  fept  années  d’abondance  , & fept  années  de 

ftérilité. 

Interrompons  un  peu  ici  le  fil  de  l^hiftoire,  pour 
voir  dequelle  prodigieufe  antiquité  efll’intetprétation 
des  fonges.  Jacob  avait  vu  en  fonge  lechelle  myfté- 
rieufe  au  haut  de  laquelle  était  Dieu  lui-même  : il 
apprit  en  fonge  une  méthode  de  multiplier  les  trou- 
peaux; méthode  qui  n’a  jamais  réufliî  qu’à  lui. 
Jofeph  lui-même  avait  appris  par  un  fonge  qu’il  do- 
minerait un  jour  fur  fps  frères.  Abimélec , longtemps 
auparavant,  avait  été  averti  en  fonge  que  Sara  était 
femme  d’Abraham  (i). 

. Revenons  àJofeph.Dès  qu’il  eut  expliqué  le  fonge 
de  Pharaon,  il  fut  fur-le-champ  premier  miniftre.  On 
doute  qu’aujourd’hui  on  trouvât  un  r®i , même  en 
Afie,  qui  donnât  une  telle  charge  pourun  rêve  expli- 
qué. Pharaon  fit  époufer  à Jofeph  une  fille  de  Puti- 
phar.  Il  eft  dit  que  ce  Putiphar  était  grand-prêtre 
d’Héliopolis  ; ce  n’était  donc  pas  l’eunuque  fon  pre- 
mier maître;  ou  fi  c’était  lui , devait  encore  certai- 
nement un  autre  titre  que  celui  de  grand-prêtre,  & 
fa  femme  avait  été  mère  plus  d’une  fois. 

Cependant,  la  faminearriva  commefTofeph  l’avaic 
prédit;  & Jofeph,  pour  mériter  les  bonnes  grâces  de 
fon  roi , força  tout  le  peuple  à vendre  les  terres  à 
Pharaon , & toute  la  nation  fe  fit  efclave  pour  avoir 
du  blé.  C’eft-là  apparemment  l’origine  du  pouvoir 

(i)  Vojtcï  Songes  t fc&ion  III  d*  l'article  Somnambules. 


Digitized  by  CjOOgle 


* juDée.  a3t> 

defpotique.  Il  faut  avouer  que  jamais  roi  n’avait  fait 
un  meilleur  marché  ; mais  auflWe  peuple  ne  devait 
guôte  bénir  le  paeraier miniftre.# 

Enfin  , le  père&r  les  frères  de  Jofeph  eurent  aufli 
befoin  de  blé,  car  la  famine  défolait  alors  toute  la  terre. 
Ce  n’eft  pas  la  peine  de  raconter  ici  comment  Jofeph 
reçut  fes  frères , comment  il  leur  pardonna  & les 
enrichit.  On  trouve  dans  cette  hiftoire  tout  ce  qui 
conftitue  un  poëme  épique  intérellanr;  expofition , 
nœud , reconnai (Tance,  péripétie  & merveilleux.  Rien 
rfeft  plus  marqué  au  coin  du  génie  oriental. 

Ce  que  le  bon  homme  Jacob,  père  de  Jofeph, 
répondità  Pharaon  doit  bien  frapper  ceux  qui  favent 
lire.  Quel  âge  avez-vous , lui  dit  le  roi  ? J’ai  cent  trente 
ans , dit  le  vieillard  , & je  n’ai-  pas  eu  encore  un  jour 
heureux  dans  ce  court  pèlerinage.  . 

JUDÉE. 

J e n’ai  pas  éjéen  Judée,  Dieu  merci , & je  n’y  irai 
jamais.  J’ai  vu  des  gens  de  toute,  nation  qui  en  font 
revenus.  Ils  m’ont  tous  dit  que  la  fituation  de  Jéru- 
falem  eft  horrible;  que  tout  . le  pays  d’alentour  eft 
pierreux;  que  les  montagnes  font  pelées;  que  le 
fameux  fleuve  du  Jourdain  n’a  pas  plus  de  quarante- 
cinq  pieds  de  largeur  ; que  le  feul  bon  canton  de  ce 
pays  eft  Jéricho.  Enfin  ils  parlent  tous  comme  parlait 
S.  Jérômeflui  demeura  fi  long  temps  dans  Bethléem , 
& qui  peint  cette  contrée  comme  ie  rebut  de  la  nature. 
Il  dit  qu’en  été  il  n’y  a pas  feulement  d’eau  à boire. 
Ce  pays  cependant  devait  paraître  aux  Juifs  un  lieu 
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de  délices,  en  comparaifon  des  défères  dont  ils  étaient 
originaires.  Des  miférables  qui  auraient  quitté  les 
Landes  pour  habiter. quelques  montagnes  du  Lîm- 
pourdan,  vanteraient  leur  nouveau  féjour;  & s’ils 
elpéraient  pénétrer  jufque  dans  les  belles  parties  du 
Languedoc,  ce  ferait  là  pour  eux  la  terre  promife. 

Voilà  précifénaent  l’hiftoire  des  Juifs.  Jéricho  & 
Jérufalem  fontTouloufe  & Montpellier,  & le  défert 
de  Sinaïeftle  pays  entre  Bordeaux  & Baïonne. 

Mais  fi  le  Dieu  qui  conduifait  les  Juifs  voulait 
leur  donner  une  bonhe  terre  , fi  ces  malheureux 
avaient  en  effet  habité  l’Egypte,  que  ne  les  laiflàit-il 
en  Egypte?  A cela  on  ne  répond  que  par  des  phrafes 
théologiques. 

La  Judée  , dit-on  , était  la  terre  promife.  Dieu  dit 
à Abraham  : Je  vous  donnerai  tout  ce  pays  depuis  le 
fleuve  d’Égypte  juflqu’à  l’Euphrate  (i). 

Hélas  imes  amis,  vous  n’avez  jamaisvu  ces  rivages 
fertiles  de  l’Euphrate  Sc  du  Nil.  On  sjeft  moqué  de 
vous.  Les  maîtres  du  Nil  & de  l’Euphrate  ont  été 
tour-à-tour  vos  maîtres.  Vous  avez  été  prefque  tou- 
jours efclaves.  Promettre  & tenir  font  deux , mes 
pauvres  Juifs.  Vous  avet  un  vieux  rabbin  qui , en 
lifani  vos  fages  prophéties  qui  vous  annoncen  une 
terre  de  miel  & de  lait,  s’écria  qu’on  vous  avait  promis 
plus  de  beurre  que  de  pain.  Savez-vous  bien  que  fi 
le  grand-turc  m’offrait  aujourd’hui  la  fejgneurie  Je 
Jérufalem , je  n’en  voudrais  pas  ? 

Frédéric  III,  en  voyant  ce  déteftable  pays,  dit 

(i)  Cencfe  . chap.  XV. 

publiquement 
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publiquement  que  Moïfe  était  bien  mal  aviŒ  d’y 
mener  fa  compagnie  de  lépreux  ; que  n’allait-il  à 
Naples  ! difait  Frédéric.  Adieu , mes  chers  Juifs  ; je 
fuis  fâché  que  terre  promife  foit  terre  perdue. 

( Par  le  baron  de  Broukans.  ) 

JUIFS. 

SlCTION  P RÆ  M I i R E. 

Sur  la  loi  des  Juifs. 

Leur  loi  doit  paroître  à tout  peuple  policé  aufli 
bigarre  que  leur  conduite  : fi  elle  n’était  pas  divine  t 
elle  paraîtrait  une  loi  de  fauvages  qui  commencent 
à s’affembler  en  corps  de  peuple;  & étant  divine  on  ne 
faurait  comprendre  comment  elle  n’a  pas  toujours 
fubfifté , & pour  eux  & pour  tous  les  hommes  (i). 

Ce  qui  eft  le  plus  étrange , c’eft  que  l’immortalité 
de  l’ame  n’eft  pas  feulement  infinuée  dans  cette  loi 
intitulée  Vaicra  & Addebarim  3 Lévitique  & Deuté- 
ronome. 

Il  y eft  défendu  de  manger  de  l’anguille  \ parce 
quelle  n’a  point  d’écailles  , ni  de  lièvre  , parce  que^ 
dit  le  Yaïcra , le  lièvre  rumine  & n’a  point  le  pied 
fendu.  Cependant  il  eft  vrai  que  le  lièvre  a le  pied 
fendu  & ne  rumine  point;  apparemment  que  les  Juifs 
avaient  d’autres  lièvres  que  les  nôtres.  Le  griffon  eft 
immonde , les  oifeaux  à quatre  pieds  font  immondes  : 
ce  font  des  animaux  un  peu  rares.  Quiconque  touche 
une  fouris  ou  une  taupe  eft  impur.  On  y défend  aux 

(i)  Voyez  Moïfe. 

Quejl.jur  l’Encycl,  Tome  V.  . Q 
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femmes  de  ccucher  avec  des  chevaux  8c  des  ânes.  Il 
faut  que  les  femmes  juives  fulfenr  fujettes  à ces  ga- 
lanteries. On  y défend  aux  hommes  d’offrir  de  leur 
femence  à Moloc , & la  Jtmencc  n’tft  pas  là  un  terme 
métaphorique  , qui  lignifie  des  enfans  ; il  y eft  répété 
que  c’eft  de  la  propre  femence  du  mâle  qu’il  s’agir. 
Le  textp  même  appelle  cette  offrande  fornication.  C’eft 
en  quoi  ce  livre  du  Vaïcra  eft  très-curieux.  Il  paraît 
que  c’était  une  coutume  dans  les  délerts  de  l’Arabie, 
d'offrir  ce  finguher  préfent  aux  dieux  , comme  il  eft 
d’ufage , dit-on , àCochin  & dans  quelques  autres  pays 
des  Indes,  que  les  filles  donnent  leur  pucelage  à un 
Priape  3e  fer  dans  un  temple.  Ces  deux  cérémonies 
prouvent  que  le  genre  humain  eft  capable  de  tout.  Les 
Cafres,  qui  fe  coupent  un  tefticuie,  font  encore  un 
bien  plus  ridicule  exemple  des  excès  de  la  luperftition. 

Une  loi  non  moins  étrange  chez  les  Juifs  eft  la 
preuve  de  l’adultère.  Une  femme  accufée  par  fon  mari 
doit  être  préfentée  aux  prêtres,  on  lui  donne  à boire 
de  l’eau  de  jaloufie  mêlée  d’abfinthe  & de  pouilîère.  Si 
elle  eft  innocente  , cette  eau  la  rend  plus  belle  8c 
plus  féconde  -,  fi  elle  eft  coupable  , les  yeux  lui  fortenc 
de  la  tète , fon  ventre  enfle , & elle  crève  devant  le 
Seigneur. 

On  n’entre  point  ici  dans  les  détails  de  tous  ces 
fact  ifices , qui  ne  font  que  des  opérations  de  bouchers 
en  cérémonie  j mais  il  eft  très-important  de  remar- 
quer une  autre  lortc-  de  Sacrifice  trop  commune  dans 
ces  temps  barbares.  Il  eft  expreflement  ordonné  dans 
le  XXVIIe  chapftre  du  Lévitique,  d’immoler  les 
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hommes  qu’on  aura  voués  en  anathème  au  Seigneur. 
Point  de  rançon  y dit  le  texte,  il  faut  que  la  victime 
promife  expire . Voilà  la  fource  de  l’hiftoire  de  Jephté, 
foit  que  fa  fille  ait  été  réellement  immolée , foit  que 
cette  hiftoire  (oit  une  copie  de  celle  d’Iphigénie:  voilà 
la  fource  du  vœu  de  Saül  qui  allait  immoler  fon  fils  , 
û l’armée  , moins  fuperftitieufe  que  lui , n'eut  fauvé 
la  vie  à ce  jeune  homme  innocent. 

Il  n’eft  donc  que  trop  vrai  que  les  Juifs  , fuivant 
leur  loi , facrifiaient  des  victimes  humaines.  Cet  aéte 
de  religion  s’accorde  avec  leurs  mœurs  ; leurs  propres 
livres  les  repréfentent  égorgeant  lans  miféricorde  tout 
ce  qu’ils  rencontrent , &c  réfervant  feulement  les  filles 
pour  leur  ufage.  , • 

Il  eft  très-difficile , & il  devrait  être  peu  important 
■de  favoir  en  quel  temps  ces  lois  furent  rédigées  telles 
que  nous  les  avons.  Il  fuffit  qu’elles  foient  d’une  très- 
haute  antiquité  , pour  connaître  combien  les  mœurs 
de  cette  antiquité  étaient  groffières  & farouches. 

SECTION  II. 

De  la  dijperflon  des  Juifs. 

On  a prétendu  que  la  difperfit^n  de  ce  peuple 
avait  été  prédite  comme  une  pénitence  de  ce  qu’il 
refuferait  de  reconnaître  Jéfus-Chrift  pour  le  meflîe, 
6c  l’on  affectait  d’oublier  qu’il  était  déjà  difperfé  par 
toute  la  terre  connue,  long-temps  avant  Jélus-Chrilt. 
Les  livres  qui  nous  relient  de  cette  nation  fingulière, 
ne  font  aucune  mention  du’ retour  des  dix  tribus  tranl- 
portées  au-delà  de  l’Euohrate  par  Teglatphalafar  Sc 
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par  Salmanafar  fon  fuccefleur,  & même  environ  Cix 
fiècles  après  Cyrus , qui  fit  revenir  à Jcrufalem  les 
tribus  de Juda  tk  de  Benjamin, que  Nabuchodonofor 
avait  emmenées  dans  les  provinces  de  Ton  empire. 
Les  AéLs  des  Apôtres  font  foi  que  , cinquante-trois 
•jours  après  la  mort  de  Jéius-Chrift , il  y avait  des 
Juifs  de  toutes  les  nations  qui  font  fous  le  ciel,  afiem- 
blés  dans  Jerufalem  pour  la  fête  de  la  Pentecôte. 
S.  Jacques  écrit  aux  douze  tribus'  difperfées  , & Jo- 
fephe  , atnfi  que  Philon  , mettent  des  Juifs  en  grand 
nombre  dans  tout  l’Orient. 

Il  eft  vrai  que  quand  on  penfe  au  carnage  qui  s’en 
fie  fous  quelques  empereurs  romains  , & à ceux  qui 
•ont  été  répétés  tant  de  fois  dans  tous  les  Etats  chré- 
tiens , on  eft  étonné  que  non-feulement  ce  peuple 
fubfifte  encore,  mais  qu’il  ne  foit  pas  moins  nombreux 
aujourd’hui  qu’il  le  fut  autrefois.  Leur  nombre  doit 
être  attribué  à leur  exemption  de  porter  les  armes, 
à leur  ardeur  pour  le  mariage  , à leur  coutume  de  le 
contrarier  de  bonne  heure  dans  leurs  familles  , à leur 
loi  de  divorce,  à leur  genre  de  vie  fobre  & réglée  , à 
leurs  abftinences  , à leur  travail  tk  à leur  exercice. 

Leur  ferme  attachement  à la  loi  mofaïque  n’eft: 
pas  moins  remarquable,  fur- tout  fi  l’on  confidère 
leurs  fréquentes  apoftafies  lorfqu’ils  vivaient  fous  le 
gouvernement  de  leurs  rois,  de  leurs  juges,  ôc  à 
l’afpcd:  de  leur  temple.  Le  judaïfme  eft  maintenant 
de  toutes  les  religions  du  monde  celle  qui  eft  le  plus 
rareiVient  abjurée;  & c’eft  en  partie  le  fruit  des  perfé- 
curions  qu’elle  a loufferces.  Ses  fectateurs , martyrs 
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perpétuels  de  leur  croyance  , fe  font  regardés  de  plus 
en  plus  comme-la  fource  de  toute  fainteté,  & ne  nous 
ont  envifagés  que  comme  des  Juifs  rebelles  qui  ont 
changé  l»loi  de  Dieu  , en  fuppliciant  ceux  qui  la 
tenaient  de  fa  propre  main. 

En  effet  j fi  pendant  que  Jérufalem  fubfiilair  avec 
fon  temple  , les  Juifs  ont  été  quelquefois  ehafTés  de 
leur  patrie  par  les  viciilhudes  des  empires  , ils  l’ont 
encore  été  plus  fouvent  par  un  zèle  aveugle  dans  tous 
les  pays  où  ils  fe  font  habitués  depuis  les  progrès  du 
chriftianilme  & du  mahométifme.  Aulfi  comparent- 
ils  leur  religion  à une  mère  que  fes  deux  filles , la 
chrétienne  & la  mahométane , ont  accablée  de  mille 
plaies.  Mais  quelques  mauvais  traitemens  qu’elle  en 
ait  reçus,  elle  ne  lailTe  pas  de  fe  glorifier  de  leur  avoir 
donné  la  nailfance.  Elle  fe  fert  de  l’une  & de  l’autre 
pour  embrafier  l'univers  , tandis  que  fa  vieillefïè 
vénérable  embraffe  tous  les  temps. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eft  que  les  chrétiens 
ontprétendu  accomplir  les  prophéties  en  tyrannifirnt 
les  Juifs  qui  les  leur  avaient  tranfmifcs.  Nous  avons 
déjà  vu  comment  l’inquifition  fit  bannir  les  Juifs 
d’Efpagne.  Réduits  à courir  de  terres  en  terres  , de 
mers  en  mers,  pour  gagner  leur  vie  -,  par-tout  déclarés 
incapables  de  polTéder  aucuns  biens-fonds  , & d’avoir 
aucun  emploi , ils  fe  font  vus  obligés  de  fe  difperfer 
de  lieux  en  lieux , & de  ne  pouvoir  s’établir  fixement 
dans  aucune  contrée  , faute  d’appui  , de  püilTànce 
pour  s’y  maintenir,  & de  lumières  dans  l’art  militaire. 
Le  commerce,  profefllon  long-temps  méprifée  par  la 
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plupart  des  peuples  de  l’Europe,  fut  leur  unique 
reflburce  dans  ces  fiècles  barbares  ; & comme  ils  s'y 
enrichillent  nécellairement , on  les  traita  d’infâmes 
ufuriers.  Les  rois  ne  pouvant  fouiller  dan»la  bourfe 
de  leurs  fujets,  mirent  à la  torture  les  Juifs  qu’ils  ne 
Regardaient  pas  comme  des  citoyens. 

Ce  qui  le  palfa  en  Angleterre  à leur  égard  peut 
donner  une  idée  des  vexations  qü’ils  elTuyèrenr  dans 
les  autres  pays.  Le  roi  Jean  ayant  bcfoin  d’argent,  fît 
emprisonner  les  riches  Juifs  de  fon  royaume.  Un 
d’eux  , à qui  l’on  arracha  fept  dents  l’une  après  l’autre 
pour  avoir  fon  bien,  donna  mille  marcs  d’argent  à la 
huitième.  Henri  III  tira  d’Aaron  , juif  d’Yorck  > 
quatorze  mille  marcs  d’argent,  & dix  mille  pmtr  la 
reine.  Il  vendit  les  autres  Juifs  de  (on  pays  à fon  frère 
Kichard  pour  le  terme  d’une  année,  afin  que  ce  comte 
éventrât  ceux  que  le  roi  avait  déjà  écorchés  , comme 
du  Matthieu  Paris. 

En  France,  on  les  mettait  en  prifon,  on  les  pillait, 
on  les  vendait,  on  les  accufait  *de  magie,  de  facrifier 
des  enfans  , d’empoifonner  les  fontaines;  on  les 
chafTait  du  royaume , on  les  y laiffait  rentrer  pour 
de  l'argent;  & dans  le  temps  même  qu’on  les  tolérait, 
on  les  diilinguait  des  autres  habitans  par  des  marques 
infamantes.  Enfin , par  une  bizarrerie  inconcevable  , 
tandis  qu’on  les  brûlait  ailleurs  pour  leur  faire  em- 
braffer  le  chriftianifme , on  confifquait  en  France  le 
bien  des  Juifs  qui  fe  faifaient  chrétiens.  Charles  VI  , 
par  un  édit  donné  à Bafville  lè  4 avril  1 591 , abro- 
gea cette  coutume  tyrannique  , laquelle  , fuivant  le 
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bénédiûin  Mabillon  , siérait  introduite  pour  'deux 
raifons. 

Premièrement , pour  éprouver  la  foi  de  ces  nou- 
veaux convertis  , n’étant  que  trop  ordinaire  à ceux  de 
cette  nation  de  feindre  de  fe  foumettre  à l’Evangile 
pour  quelque  intérêt  temporel,  fans  changer  cepen- 
dant intérieurement  de  croyance. 

Secondement,  parce  que,  comme  leurs  biens  ve- 
noient  pour  la  plupart  de  l’ufure,  la  pureté  de  la  mo- 
rale chrétienne  femblait  exiger  qu’ils  en  filfent  une 
reftitution  générale  , & c’eft  ce  qui  s’exécutait  par  la 
confifcation. 

Mais  la  véritable  raifon  de  cet  ufage,  que  l’auteur  de 
1 ' EJ  prit  des  lois  a fi  bien  développée,  était  une  efpcce 
de  droit  d’amortiffement  pour  le  prince  ou  pour  les 
feigneurs,  des  taxes  qu'ils  levaient  fur  les  Juifs  comme 
ferfsmain-mortables , auxquels  ils  fuccédaient.  Or  ils 
étaient  privés  de  ce  bénéfice  lorfque  ceux-ci  venaient 
le  convertir  à la  foi  chrétienne. 

Enfin , profcrits  fans  cefie  de  chaque  pays , ils  trou- 
vèrent ingénieulement  le  moyen  de  lauver  leurs 
fortunes , & de  rendre  pour  jamais  leurs  retraites 
allurées.  Chafiès  de  France  lous  Philippe  le  long  , en 
1 j 1 8 , ils  fe  réfugièrent  en  Lombardie,  y donnèrent 
aux  négocians  des  lettres  lur  ceux  à qui  ils  avaient 
confié  leurs  effets  en  partant  ; & ces  lettres  furent 
acquittées.  L’invention  admirable  'des  lettres-de- 
change  loriit  du  fein  du  défefpoir,  & pour  lors  feu- 
lement le  .commerce  pur  éluder  la  violence,  & le 
maintenir  par  tout  le  monde. 
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SECTION  III. 

RÉPONSES  A QUELQUES  OBJECTIONS. 

Lettres  à MM.  Jofeph  Ben  Jonathan  > Aaron 
Mathatai  & David  W'incher  (1). 

PREMIÈRE  LETTRE. 

M ESSIEURS, 

Lorfque  M.  Médina,  votre  compatriote,  me  fit  à 
Londres  une  banqueroute  de  vingt  mille  francs,  il  y a 
quarante-quatre  ans,  il  médit  « que  ce  n’était  pas  fa 
» faute  , qu’il  était  malheureux  , qu’il  n’avait  jamais 
» été  enfant  de  Bélial , qu’il  avait  toujours  tâché  de 
«•  vivre  en  fils  de  Dieu,c’efi:-à-dire  en  honnête  homme, 

» en  bon  Ifraélite  ».  11  m’attendrit  , je  l’embr^iïai  , 
nous  louâmes  Dieu  enfemble , & je  perdis  quatre- 
vingt  pour  cent. 

Vous  devez  favoir  que  je  n’ai  jamais  haï  votre  na- 
tion ; je  ne  hais  perfonne , pas  même  Fréron. 

Loin  de  vous  haïr,  je  vous  ai  toujours  plaints.  Si 
j’ai  été  quelquefois  un  peu  goguenard,  comme  l’était 
le  bon  pape  Lambertini , mon  prote&eur , je  n’en  fuis 
pas  moins  lenlïble.  Je  pleurais  à l’âge  de  leize  ans  ' 
quand  on  me  difait  qu’on  avait  brûlé  à Lisbonne  une 
mère  & une  fille  pour  avoir  mangé  debout  un  peu 
d’agneau  cuit  avec  des  laitues  le  quatorzième  jour  de 
la  lune  rouffe  i & je  puis  vous  affûter  que  l’extrême 

(1)  Voyez  l’oarrajc  intitulé  > Un  Chrétien  contre  six  Juifs . 
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beauté  qu’on  vantait  dans  cette  fille  n’entra  point  dans 
la  fource  de  mes  larmes  , quoiqu’elle  dût  augmenter 
dans  les  fpe&ateurs  l’horreur  pour  lesafiaflins  & la 
pitié  pour  la  victime. 

Je  ne  fais  comment  je  m’avifai  de  faire  un  poème 
épique  à l’âge  de  vingt  ans.  ( Savez-vous  ce  que  c’eft 
qu’un  poème  épique?  pouç  moi , Je  n’en  favais  rien 
alors.  ) Le  légillateur  Mon  tefquieu  n’avait  point  encore 
écrit  fes  Lettres  perfannes  que  vous  me  reprochez  d’a- 
voir commentées,  Sc  j’avais  déjà  dit  tout  feul,en 
parlant  d’un  monftre  que  vos  ancêtres  ont  bien  connu, 
& qui  a même  encore  aujourd’hui  quelques  dévots  : , 

II  lient;  le  fanatifme  eft  fon  horrible  nom  : ' 

Enfant  dénaturé  de  la  religion  , 

Armé  pour  la  défendre  , il  cherche  à la  détruire  ; 

Et  reçu  dans  fon  fein  , l’embrafle  St  le  déchire. 

C’eft  lui  qui , dans  Raba  , fur  les  bords  de  l’Arnon  , 
Guidait  les  defcendans  du  malheureux  Ammon  , 

Quand  à Maloc  leur  dieu  , des  mères  gémiflantes 
Offraient  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes. 

Il  diéia  de  Jephté  le  ferment  inhumain  ; 

Dans  le  cœur  de  fa  fille  il  conduifit  fa  main. 

C’eft  lui  qui , de  Calchas  ouvrant  la  bouche  impie , 
Demanda  par  fa  voix  la  mort  d’Iphigénie. 

France , dans  tes  forêts  il  habita  long-temps. 

A l’affreux  Teutatès  il  offrit  ton  encens. 

Tu  n’as  point  oublié  ces  facrés  homicides  , 

Qu’à  tes  indignes  dieux  présentaient  tes  druides. 

Du  haut  du  capitole  il  criait  aux  païens , 

Frappez,  exterminez,  déchirez  les  chrétiens. 

Mais  lorfqu’au  fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  foumife. 

Du  capitole  en  cendre  il  paffa  dans  l’Eglife  ; 
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Et  dans  les  coeurs  chrétiens  infpirant  fes  fureurs  T 
De  martyrs  qu'ils  éraient,  les  fit  persécuteurs. 

Dans  Lon.  re  il  a formé  la  feéte  turbulente 

Qui , fur  un  roi  trop  foible , a mis  1a  main  fanglance  ; 

Dans  Madrid  , dans  Lisbonne  , il  allume  ces  feux, 

Ces  bûchers  Solennels  où  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres  , 

Pour  n’avoir  point  quitté  *la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Vous  voyez  bien  que  j’étais  dès-lors  vorre  fervireur» 
votre  ami , votre  frère , quoique  mon  père  & ma  mère 
nveulïènt  confervé  mon  prépuce. 

Je  fais  que  l’inllrumeni  ou  prépuce,  oudéprépucé, 
a eau  lé  des  querelles  bien  funeftes  ,*Je  fais  ce  qu’il  en 
a coûté  à Paris,  fils  de  Priam  , & à Ménèlas , frère 
u Agamemnon.  J’ai  allez  lu  vos  livres  pour  ne  pas  igno- 
rer que  9ichem,  fils  d’Hémor,  viola  Dina  , fille  de 
Lia  , laquelle  n’avait  que  cinq  ans  tour  au  plus,  mais 
qui  était  fort  avancée  pour  fon  âge.  Il  voulut  l’épou- 
ler;  les  enfans  de  Jacob,  frères  de  la  violée  , la  lui 
donnèrent  en  mariage , à condition  qu’il  fe  feroit  cir- 
concire lui  & tout  lon  peuple.  Quand  l'opération  fut 
faite,  & que  tous  les  Sichemites,  ou  Sichiinites  , 
éraient  au  lit  dans  les  douleurs  de  cette  befegne,  les 
faims  patriarches  Siméon  & Lévi  les  égorgèrent  tous 
l’un  après  l’autre.  Mais  après  tout,  je  ne  crois  pas 
qu’aujourd’hui  le  prépuce  doive  produire  de  fi  abo- 
minables horreurs  ; je  ne  penfe  pas  fur-tout  que  les 
hommes  doivent  fe  haïr  , fe  détefter , s’anathéma- 
tifer,  fe  damner  réciproquement  le  famedi  Se  le 
dimanche  pour  un  petit  bout  de  chair  de  plus  ou  de 
moins. 
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Si  j’ai  dit  que  quelques  déprépucés  ont  rogné  les 
efpèces  à Metz , à Francfort-furTOder  & àVarfovie, 

( ce  dont  je  ne  me  fouviens  pas  ) je  leur  en  demande 
pardon  ; car  étant  près  de  finir  mon  pèlerinage , je  ne 
veux  point  me  brouiller  avec  Ifracl. 

J’ai  1 honneur  d’être , comme  on  dit , 

Votre  , Çfc. 

SECONDE  LETTRE. 

De  l'antiquité  des  Juifs. 

M essieu r s. 

Je  fuis  toujours  convenu , à mefure  que  j’ai  lu  quel- 
ques livres  d’hiftoire  pour  m’amufer  , que  vous  êtes 
une  nation  alfez  ancienne  , & que  vous  datez  de  plus 
loin  que  les  Teutons,  les  Celtes,  lesWelches , les 
Sicambres,  les  Bretons , les  Slavons,  les  Angles  & les 
Hurons.  Je  vous  vois  raflemblés  en  corps  de  peuple 
dans  une  capitale  nommée  tanjôt  Hershalaïm , tantôt 
Shaheb  fur  la  montagne  Moriad,  & fur  la  montagne 
Sion,  auprès  d’un  défert , dans  un  terrain  pierreux  , 
près  d’un  petit  torrent  qui  eft  à fec  fîx  mois  de  l'année. 

Lorfque  vous  commençâtes  à vous  affermir  dans 
ce  coin  î je  ne  dirai  pas  de  terre , mais  de  cailloux  ) , 
il  y avait  environ  deux  (îècles  queTroye  était  détruite 
par  les  Grecs-, 

Medon  était  archonte  d'Athènes  } 

• Ekeftrates  régnait  dans  Lacédémone  j 

Latinus  Silvius  régnait  dans  le  Latium; 

Ofochor  eg  Egypte. 
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Les  Indes  étaient  Bouffantes  depuis  une  longue 
fuite  d’années. 

C’était  ie  temps  le  plus  illuftre  de  la  Chine  ; l'em- 
pereur Tchinvang  régnait  avec  gloire  fur  ce  vafte 
empire  ; toutes  les  fciences  y étaient  cultivées  ; & les 
annales  publiques  portent  que  le  roi  delaCochinchine 
étant  venu  faluer  cet  empereur  Tchinvang,  il  en  reçut 
en  prélent  une  boulîble.  Cette  boullole  aurait  bien 
fervi  à votre  Salomon  pour  les  flottes  qu'il  envoyait  au 
beau  pays  d’Ophir,  que  perfonne  n’a  jamais  connu. 

Ainfi,  après  iesChaidéens,  les  Syriens , lesPerfes, 
lesPhéniciens , les  Egyptiens  , les  Grecs  , les  Indiens  , 
les  Chinois,  les  Latins,  les  Tofcans^vous  êtes  le 
premier  peuple  de  la  terre  qui  ait  eu  quelque  forme 
de  gouvernement  connue. 

* Les  Banians,  lesGuèbres  font  avec  vous  les  feuls 
peuples  qui,  difperfés  de  lesr  patrie  , ont  çonfervé 
leurs  anciens  rites  ; car  je  ne  compte  pas  les  petites 
troupes  égyptiennes  qu’on  appelle  Zingari  en  Italie  , 
Cipfi  en  Angleterre,  Bohèmes  en  France  , lesquelles 
avaient  confetvé  les  antiques  cérémonies  du  culte 
d’Ilîs  , le  ciftre  , les  cymbales  , les  crotales,  la  danle 
d’Ifis,  la  prophétie  & l’art  de  voler  les  poules  dans 
les  balles-cours.  Ces  troupes  facrées  commencent  à 
difparaître  de  la  face  de  la  terre , tandis  que  leurs  py- 
ramides appartiennent  encore  aux  Turcs,  qui  n’en 
feront  pas  peut-être  toujours  les  maîtres , non  plus  que 
d’Hershalaïm  , tant  la  figure  de  ce  monde  pafle. 

Vous  dites  que  vous  êtes  établis  en  Efpagne  dès 
le  temps  de  Salomon.  Je  le  crois  même  j’oferais 
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penfer  que  les  Phéniciens  purent  y conduire  quelques 
juifs  long  - temps  auparavant ,'  lorfque  vous  fûtes 
efclaves  en  Phénicie , après  les  horribles  maflacres 
que  vous  dites  avoir  été  commis  par  Cartouche  Jolué 
& par  Cartouche  Caleb. 

Vos  livres  difent  en  effet  (i)  que  vous  fûtes  réduits 

en  fervitude  fous  Cufan  Rashaiaïm  , roi  d’Aram- 

/ 

Naharaïm,  pendant  huit  ans,  & fous  Eglon  (z),  roi 
de  Moab  ,.pendant'dix-huit  ans-,  puis  fous  Jubin  (3), 
roi  de  Canaan , pendant  vingt  ansj  puis  dans  le  petit 
canton  de  Madian , dont  vous  étiez  venus , & où  vous 
vécûtes  dans  des  cavernes  pendant  fept  ans. 

Fuis  en  Galaad  pendant  dix-huit  ans  (4),  quoique 
Jai'r,  votre  prince,  eût  trente  fils  , montés  chacun 
fur  un  bel  ânon. 

Puis  fous  les  Phéniciens,  nommés  par  vous  Phi- 
liflins,  pendant  quarante  ans  , jufqu’à  ce  qu’enfinle 
Seigneur  Adonaï  envoyât  Samfon  qui  attacha  trois 
cents  renards  l’un  à l’autre  par  la  queue,  (k  tua  mille 
Phéniciens  avec  une  mâchoire  d’âne,  de  laquelle  il 

(1)  Juges , chap.  III. 

(2)  C’eft  ce  même  Églon  , roi  de ‘Moab,  qui  fut  fi  faintement 
aflaffiné  au  nom  du  Seigneur  par  Aod  l’ambidextre,  lequel  lui  avaic 
fait  ferment  de  fidelité  ; & c’cll  ce  même  Aod  qui  fut  fi  fouvenc 
réclamé  a Paris  par  les  prédicateurs  de  la  ligue,  linons  faut  un  Aod  , 
il  nous  faut  un  Aod  ; ils  crièrent  tant  qu’ils  en  trouvèrent  un. 

(3)  C’cft  fous  le  Jabfn  que  la  bonne  femme  Jahcl  a (Ta  dîna  le 
capitaine  Sizari , en  lui  enfonçant  un  clou  dans  la  cervelle , lequel 
clou  le  cloua  tort  avant  dans  la  terre.  Quel  mai  re  clou  & quelle 
maîtrclTe  femme  que  cette  jaiicl  ! on  ne  lui  peut  comparer  que 
Judith;  mais  Judith  a paru  bien  f.ipérieure,  car  elle  coupa  la  tête  i 
fon  amaîit  dans  fou  lit  apres  lui  avoir  donné  fes  tendres  faveurs. 
Rien  n'cfl  plus  héroïque  & plus  édifiant. 

(4)  Juges,  cliap.  X. 
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fortit  un#  belle  fontaine  d’eau  pure , qui  a été  très- 
bien  repréfentée  à la  comédie  italienne. 

Voilà  de  votre  aveu  quatre-vingt-feize  ans  de  cap- 
tivité dans  la  terre  promife.Or  il  eft  très-probable  que 
les  Tyriens , qui  étaient  les  fa&eurs  de  toutes  les 
nations,  & qui' naviguaient  jufque  fur  l’Océan , ache- 
tèrent plufieurs  efclaves  juifs,  (k  les  menèrent  à Cadix 
qu’ils  fondèrent.  Vous  voyez  que  vous  êtes  bien  plus 
anciens  que  vous  ne  penliez.  Il  eft  très-probable  en 
effet  que  vous  avez  habité  l’Efpagne  plufieurs  fiècles 
avant  les  Romains,  les  Goths,  les  Vandales  & les 
Maures. 

Non-feulement  je  fuis  votre  ami,  votre  frère, 
mais  de  plus  votre  généalogifte. 

Je  vous  fupplie , meilleurs , d’avoir  la  bonté  de 
croire  que  je  n’ai  jamais  cru , que  je  ne  crois  point, 
8c  que  je  ne  croirai  jamais  que  vous  foyiez  defcendus 
de  ces  voleurs  de  grand  chemin  à qui  le  roi  Aéfifan 
fit  couper  le  nez  & les  oreilles,  8c  qu’il  envoya  , félon 
le  rapport  de  Diodore  de  Sicile  { 1 ) , dans’le  défert  qui 
eft  entre  le  lac  Sirbon  & le  mont  Sinaï  ; défert  affreux 
où  l’on  manque  d’eau  8c  de  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  à la  vie.  Ils  firent  des  filets  pour  prendre  des 
cailles  qui  les  nourrirent  pendant  quelques  fetnaines  , 
dans  le  temps  du  palfage  des  oifeaux. 

Des  lavans  ont  prétendu  que  cette  origine  s’ac- 
corde parfaitement  avec  votre  hiftoire.  Vous  dites 
vous-mêmes  que  vous  habitâtes  ce  défert , que  vous 
y manquâtes  d’eau  , que  vous  y vécûtes  de  cailles 

(1)  Diodore  de  6’icilc,  liv.  T,  fcÛion  2,  ch,ip.  XII. 
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qui  en  effet  y font  très-abondantes.  Le  fond  de  vos 
récits  femble  confirmer  celui  de  Diodore  de  Sicile  , 
mais  je  n’en  crois  que  le  Pentatcuque.  L’auteur  ne 
dit  point  qu’on  vous  ait  coupé  le  nez  tk  les  oreilles. 
Il  me  (èmble  même  ( autant  qu’il  m’en  peut  fouvenir, 
car  je  n’ai  pas  Diodore  fous  ma  main  ) qu’on  ne  vous 
coupa  que  le  nez.  Je  ne  me  fouviens  plus  où  j’ai  lu 
que  les  oreilles  furent  de  la  partie  -,  je  ne  lais  point 
fi  c’eft  dans  quelques  fragmens  de  Manéthon , cité 
par  S.  Ephrem. 

Le  fecrétaire  qui  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  en 
votre  nom  , a beau  m’affurer  que  vous  volâtes  pour 
plus  de  neuf  millions  d’effets  en  or  monnoyé  ou  orfè- 
vrerie, pour  aller  faire  votre  tabernacle  dans  le  défertj 
je  foutiens  que  vous  n’emportâtes  que  ce  qui  vous 
appartenait  légitimement,  en  comptant  les  intérêts  à 
quarante  pour  cent , ce  qui  était  le  taux  légitime. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  certifie  que  vous  êtes  d’une 
très- bon  ne  nobleffe  , & que  vous  étiez  feigneurs 
d’Hershaiaïm  , long-temps  avant  qu’il  fût  queltion 
dans  le  monde  de  la  maifon  de  Suabe,  de  celle 
d’Anhalt , de  Saxe  & de  Bavière. 

Il  le  peut  que  les  nègres  d’Angola  Sc  ceux  de 
Guinée  foient  beaucoup  plus  anciens  que  vous , ôc 
qu’ils  aient  adoré  un  beau  ferpent  avant  que  les  Egyp- 
tiens aient  connu  leur  Lis,  & que  vous  aviez  habité 
auprès  du  lac  Sirbon  ; mais  les  nègres  ne  nous  ont 
pas  encore  communiqué  leurs  liv/es. 
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Sur  quelques  chagrins  arrives  au  peuple  de  Dieu. 

Loin  de  vous  accufer  , meflîeurs , je  vous  ai 
toujours  regardés  avec  compaflïon.  Permettez-moi 
de  vous  rappeler  ici  ce  que  j’ai  lu  dans  tedifeours 
préliminaire  de  YEjfai  fur  les  mœurs  & l’efprit  des 
nations  & fur  Y H foire  générale.  On  y trouve  deux 
cent  trente-neuf  millejjvingt  juifs  égbrgés  les  uns  par 
les  autres  , depuis  l’adoration  du  veau  d’or  jufqu’à  la 
prife  de  l’arche  par  les  Phiiiftins  : laquelle  coûta  la  vie 
à cinquante  mille  foixante  & dix  juifs  pour  avoir  o lé 
regarder  l’arche  ; tandis  que  ceux  qui  l’avaient  prife 
fi  infolemment  à la  guerre , en  furent  quittes  pour  des 
hémorroïdes  &:  ‘pour  offrir  à vos  prêtres  cinq  rats 
d’or  &:  cinq  anus  d’or  (i).  Vous  m’avouerez.que  deux 
cent  trente-neuf  mille  vingt  hommes  malfacrés  par  ' 
vos  compatriotes , fans  compter  tout  ce  que  vous 
perdîtes  dans  vos  alternatives  de  guerre  & de  fervi- 
tude , devaient  faire  un  grand  tort  à une  colonie 
nailfante. 

Comment  puis-je  ne  vous  pas  plaindre  en  voyant 
dix  de  vos  tribus  ablolument  anéanties  , ou  peut-être 


(»)  Plufieurs  théologien»,  qui  font  U lumière  du  monde,  ont 
fnit  des  commentaires  lur  ces  rats  d’or  4c  fur  ces  anus  d’or.  Ils  di- 
raient que  les  metteurs -en- œuvre  phililiins  étaient  bien  adroits, 
qu’il  cil  très  - difficile  de  fculpter  en  or  un  trou  du  cul  bien  recen- 
naifîablc  fans  y joindre  deux  feffes,  4c  que  c’était  une  étrange  of- 
frande au  Seigneur  qu’un  trou  du  cul.  D’autres  théologiens  chiaient 
que  c’était  aux  fodonmft  à prefenter  cette  offrande.  Mais  enfin  ils 
ont  abandonne  cette  difpute.  lis  s’occupent  aujourd’hui  de  convul- 
fions , de  billets  de  confcffion , 4c  d’extrême  - osôion  donnée  la 
baïonnette  au  bouc  du-fufil. 

réduites 
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réduites  à ^eux  cents  familles  , qu'on  retrouve  , dit- 
on  , à la  Chine  &-dans  la  Tartarie. 

Pour  les  deux  autres  tribiis  , vous  favez  ce  qui 
leureft  arrivé. •Souffrez  donc  ma  compaflion , & ne 
m’imputez  pas  de  mauvaife  volonté. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

• Sur  la  femme  à Michas. 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande  ici  quelques 
éclairciffemèns  fur  un  fait  finguiier  de  votre  hiftoire. 
Il  eft  peu  connu  des  dames  de  Paris  3c  des  perfonnes 
du  bon  ton. 

Il  n'y  avait  p#as  trente-huit  ans  que  votre  Moïfe 
était  mort,  lorfque  la  femme  à Michas  de  la  tribu 
de  Benjathin  , perdit  onze  cents  ficles , qui  valent, 
dit  - on  , environ  fix  cents  livres  de  notre  monnaie. 
Son  fils  les  lui  rendit  ( i ),  fans  que  le  texte  nous 
apprenne  s’il  ne  les  avait  pas  volés.  Auflîtôt  la  bonne 
juive  en  fait  faire  des  idoles  , & leur  conftruit  une 
petite  chapelle  ambulante  félon  l’ufage.  Un  lévite 
de  Bethléem  s’offrit  pour  la  deflervir  moyennant 
dix  francs  par  an  , deux  tuniques , & bouche  à court 
comme  on  difait  autrefois. 

Une  tribu  alors  , qu’on  appela  depuis  la  Tribu  de 
Dan  , pafia  auprès  de  la  maifon  de  la  Michas , en  cher- 
chant s’il  n’y  avait  rien  à piller  dans  le  voifinage.  Lés 
gens  de  Dan  Tachant  que  la  Michas  avait  chez  elle  un 
prêtre  , un  voyant,  un  devin,  un  rohé,  s'enquirent  de 
lui  fi  leur  voyage  ferait-heureux , s’il  y aurait  quelque 

(1)  Juges  ,#hap.  XXVtl. 

Quejl.  fur  l’Encycl.  Tome  V.  R 
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m>n  coup  à faire.  Le  lévite  leur  promit  un  pif  in  fuccès. 
Us  commencèrent  par  voler  la  chapelle  de  la  Michas , 
& lui  prirent  jufqu’à  fon  lévite.  La  MichaS  & fon 
mari  eurent  beau  crier  : Vous  emporta^  mes  dieux  & 
vous  me  \olt\  mon  prêtre  ; on  les  fit  taire  , & on  alla 
mettre  gjut  à feu  & à fang  par  dévotion  dans  la 
petite  bourgade  de  Dan  , dont  la  tribu  prit  le  nom. 

Ces  flibuftiers  confervèrent  une  grande  reconnoif- 
fance  pour  les  dieux  de  la  Michas,  qui  les  avaient  fi 
bien  fervis.  Ces  idoles  furent  placées  dans  un  beau 
tabernacle.  La  foule  des  dévots  augmenta , il  fallut 
•un  nouveau  prêtre  , il  s’en  préfenta  un. 

Ceux  qui  ne  connaiflent  pas  votre  hiftoire  ne  de- 
vineront jamais  qui  fut  ce  chapelain  -,  vous  le  favez  , 
meilleurs:  c’était  le  propre  petit-fils  de  Moïfe,  un 
nommé  Jonathan  , fils  de  Gerfon,  fils  de  Moïfe  & 
delà  fille  à Jéthro. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  famille  de  Moïfe 
était  un  peu  fingulière.  Son  frère , à 1 âge  de  cent  ans,' 
jette  un  veau  d’or  en  fonte  & l'adore  ; fon  petit-fils 
fa  fait  aumônier  des  idoles  pour  de  l’argent.  Cela  ne 
prouverait-il  pas  que  votre  religion  n’était  pas  encore 
faite  , & que  vous  tâtonnâtes  long-remps  avant  d’être 
de  parfaits  ifraéiites  tels  que  vous  l’êtes  aujourd’hui  ? 

Vous  répondez  à ma  queftion  que  notre  S.  Pierre 
Simon  Barjone  en  a fait  autant , & qu’il  commença 
fon  apoftplat  par  renier  fon  maître.  Je  n’ai  rien  à 
répliquer , (mon  qu’il  faut  toujours  fa  défier  de  foi. 
Et  je  me  défie  fifortde  moi-rqême,  que  je  finis  ma- 
lettre  en  vous  affurant  de  toute  mon  indqjgence , & 
en  vous  demandant  la  vôtre. 


— 
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■dJJ'aJJinats  juifs.  Les  Juifs  ont-ils  été  anthropophages  ? 
leurs  mires  ont-elles  couché  avec  des  boucs  ? les 
pères  & mères  ont-ils  immolé  leurs  enfans  ? & de 
quelque  autres  belles  actions  du  peuple  de  Dieu. 

• Me  ssieurs. 

J’ai  un  peu  gourmandé  votre  fecrétaire.  Il  n’eft 
pas  dans  la  civilité  de  gronder  les  valets  d'autrui 
devant  leurs  maîtres  ; mais  l'ignorance  orgueilleufe 
révolte  dans  un  chrétien  qui  fe  fait  valet  d’un  juif. 
Je  m’adreire  dire&emenr  à vous  pour  n’avoir  plus 
affaire  à votre  livrée. 

Calamités  juives  & grands  ajfajfinats. 

Permettez-moi  d’abord  de  m’attendrir  fur  toutes 
vos  calamités  ; car  , outre  les  deux  cent  trente  - neuf 
mille  vingt  ifraélites  tués  par  l’ordre  du  Seigneur, 
je  vois  la  fille  de  Jephté  immolée  par  fon  père.  Il  lui 
fit  comme  il  l'avait  voué.  Tournez-vous  de  tous  les 
fêns  ; tordez  le  texte  ^difputez  contre  les  pères  de 
l’Eglife  : il  lui  fit  comnje  il  avait  voué  ; & il  avait 
voué  d’égorger  fa  fille  pour  remerdfc  lè  Seigneur. 
Belle  aétion  de  grâce  ! ’ Br 

Oui , vous  avez  immolé  des  viûimes  humaines  au 
Seigneuri  mais  conlolez-vous:  je  vous  ai  dit  fouvent 
quenosWelches  & toutes  lesnations  en  firent  autant 
autrefois.  Voilà  M.de  Bougainville  qui  revient  del’île 
de  Taïti,  de  cette  île  de  Cythère  dont  les  habitans 
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paifibles , doux , humains,  hofpitaliers , offrent  aux 
voyageurs  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir  , les  fruits 
les  plus  délicieux  , & les  filles  les  plus  belles , les 
plus  faciles  de  la  terre.  Mais  ces  peuples  ont  leurs 
jongleurs  5 & ces  jongleurs  les  forcent  à facrifier  leurs 
' érifans  à des  magots  qu’ils  appellent  leurs  dieux. 

Je  vois  foixante  & dix  frères  d’Abimelec  écrafés 
fur  une  même  pierre  par  cet  Abimelec , fils  de  Gé- 
déon  & d’une  coureufe.  Ce  fils  de  Gédéon  était 
mauvais  parent  ; & ce  Gédéon  , l’ami  de  Dieu  , était 
bien  débauché. 

Votre  lévite  qui  vient  fur  fon  âne  à Gabaa;  les 
Gabaonites  qui  veulent  le  yioler  , fa  pauvre  femme 
qui  eft  violée  à fa  place  & qui  meurt  à la  peine  j la 
guerre  civile  qui  en  eft  la  fuite , toute  votre  tribu 
de  Benjamin  exterminée , à fix  cents  hommes  près  , 
me  font  une' peine  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Vous  perdez  tout  d’un  coup  cinq  belles  villes  que 
le  Seigneur  vous  deftinait  âu  bout  du  lac  de  Sodome  , 
& cela  pour  un  attentat  inconcevable  contre  la 
pudeur  de  deux  anges.  En  vérité,  c’eftbien  pis  que  ce 
dont  on  accufe  vos  mères  avfp  les  boucs.  Comment 
n’aurais- je  pas  la  plus  grande  pitié  pour  vous , quand 
je  vois  le  me^^ , la  beftialité  , conftatés  chez  vos 
ancêtres  qui  fE$M  nos  pfemiers  pères  fpiriruels  Sc  nos 
proches  parens  félon  la  chair?  Car  enfin,  fi  vous 
descendez  de  Sem  , nous  defcendons  de  fon  frère 
Japhet.  Nous  fommes  évidemment  coufins. 
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* Roitelets  , ou  MelcKim  juifs. 

Votre  Samuel  avait  bien  raifon  de  ne  pas 
vouloir  que  vous  euffiez  des  roitelets;  car.prefque 
tous  vos  roitelets  font  des  aflàffins  , à commencer  par 
David  qui  aflaffine  Miphibofeth,  fils  de  Jonathas  , 
Ton  tendre  ami , qu’i/  aimait  d'un  amour  plus  grand 
que  l’amour  des  femmes  , qui  aflaffine  Urtah  , le 
mari  de  fa  Betzabé  , gui  aflaffine  jtffqu’aux  enfans 
qui  tettent  dans  les  villages  alliés  de  fon  prote&eur 
Achis  ; qui  commande  en  mourant  qu’on  aflaffine 
Joab , fon  général , & Seméi  , fon  confeiller  ; à 
commencer , dis-je  , par  ce  David , & par  Salomon 
qui  aflaffine  fon  propre  frère  Adonias  embraflant  en 
vain  l’autel  ; & à finir  par  Hérode  le  grand  qui 
aflaffine  fon  beau-frère  , fa  femme  , tous  fes  parens  , 

& fes  enfans  même. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  quatorze  mille  petirs 
garçons  que  votre  roitelet  , ce  grand  Hérode  , fit 
égorger  dans  le  village  de  Bethléem;  ils  font  enterrés, 
comme  vous  favez  , à Cologne  avec  nos  onze  mille 
vierges  ; & on  voit  encore  un  de  ces  enfans  tout  en- 
tier. Vous  ne  croyez  pas  à cette  hiftoire  authentique  , 
parce  qu’elle  n’eft  pas  dans  votre  canon  , & que  votre 
Flavien  Jofephe  n’en  a rien  dit.Je  ne  vous  parle  pas 
des  onze  cent  mille  hommes  tués  dans  la  feule  ville 
de  Jérufalem  pendant  le  fiége  qu’en  fit  Titus. 

Par  ma  foi , la  nation  chérie  eft  une  nation  bien 
malheureufe. 

• . • ' ' 
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Si  les  Juifs  ont  mangé  de  la  chair  khmaine  ? 

Parmi  vos  calamités  qui  m’ont  fait  tant  de  foi» 
frémir  ,j’ai  toujours  compté  le  malheur  que  vous 
avez  eu  de  manger  de  la  chair  humaine.  Vous  dites 
que  cela  n’eft  arrivé  que  dans  les  grandes  occafions  , 
quecen’eftpas  vous  que  le  Seigneur  invitait  à fa  table 
pour  manger  le  cheval  &c  le  cavalier,  que  c’étaient  les 
oifeauxqui  étaient  les  convives  : >e  le  veux  croire  (iJ. 

Si  les  dames  juives  couchèrent  avec  des  boucs  ? 

Vous  prétendez  que  vos  mères  n’ont  pas  couché 
avec  des  boucs , ni  vos  pères  avec  des  chèvres.  Mais  , 
dites-moi  , meilleurs  , pourquoi  vous  êtes  le  feul 
peuple  de  la  terre  à qui  les  lois  aient  jamais  fait  une 
pareille  défenle  ? Un  légiflateur  fe  ferait-il  jamais 
avifé  de  promulguer  cette  loi  bizarre  , fi  le  délit 
n’avait  pas  été  commun  ? 

Si  les  Juifs  immolèrent  des  hommes  ? 

Vou9  ofez  aflurer  que  vous  n’immoliez  pas  des 
victimes  humaines  au  Seigneur  -,  & qu’eft-ce  donc 
que  le  meurtte  de  la  fille  de  Jephté  réellement  im- 
molée , comme  nous  l’avoDS  déjà  prouvé  par  vos 
propres  livres  î 

Comment  expliquerez-vous  l’anathême  des  trente- 
deux  puCelles  qui  furent  le  partage  du  Seigneur  quand 
vous  prîtes  chez  les  Madianites  trente-deux  mille 
pucelles  ôt  foixante  & un  mille  ânes  î Je  ne  vous  dirai 

(1)  Voyei  Antropophages. 
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pas  ici  qu’à  ce  compte  il  n’y  avait  pas  deux  ânes  par  # 
pucelle  j mais  je  vous  demanderai  ce  que  c’était  que 
cette  part  du  Seigneur.  Il  y eut,  félon  votre  livre 
’ des  Nombres.,  feize  mille  filles  pour  vos  foldats , 
feize  mille  filles  pour  vos  prêtres  j Sc  fur  la  part 
des  foldats  on  préleva  trente -dëux  filles  pour  le 
Seigneur.  Qu’en  fit-on  ? vous  n’aviez  point  de  reli- 
gieufe.  Qu’etl-ce  que  la  part  du  Seigneur  dans  toutes  . 
vos  guerres,  finon  du  fang? 

Le  prêtre  Samuel  ne  hacha-t-il  pas  en  morceaux 
le  roitelet  Agag,  à qui  le  roitelet  Sali!  avait  fauvé  ik 
vie?  ne  le  facrifia-t-il  pas  comme  la  part  du  Seigneur  ? 

Ou  renoncez  à vos  livres  auxquels-je  crois  ferme- 
ment, félon  ta  décifion  de  l’Eglife , ou  avouez  que 
vos  pères  ont  offert  à Diau  des  fleuves  de  fang. 
humain,  plus  que  n’a  jamais. fait  aucun  peuple  du 
monde. 

Des  trente-deux  mille  pucelles.3  des  foixante  & quinze 
mille  bœufs  3 & du  fertile  défert  de  Madian. 

Que  votre  fecrétaire  ceflfe  de  tergiverfer,  d’équi*- 
voquer , fur  le  camp  des  Madianites  & fur  leurs 
villages.  Je  me  foucie  bien  que  ce  foit  dans  un  •amp 
ou  dans  un  village  de  cette  petite  contrée  miférable 
& déferre , que  votre  f rêtre-boucher  Eléazar,  général 
des  armées  juives,  ait  trouvé  foixante  & douze  mille 
bœufs , foixante  & un  mille  ânes , fix  cent  foixante 
& quinze  mille  brebis,  fans  compter  les  béliers  & les 
agneaux  ! • 

Or,  h yous  prîtes- trente-deux  mille  petites  filles  * 

R 4» 
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il  y avait  apparemment  autant  de  petits  garçons  % 
autant  de  pères  & de  mères.  Cela  irait  probablement 
à cent  vingt-huit  mille  captifs , dans  un  déferr  où  l’on 
ne  boit  que  de  l’eau  faumache , où  l’on  manque  de' 
vivres , & qui,  n’eft  habité  que  par  quelques  Arabes 
vagabonds  au  nombre  de  deux  ou  trots  mille  tout  au 
plus.  Vous  remarquerez  d’ailleurs  que  ce  pays  affreux 
n’a  pas  plus  de  huit  lieues  de  long  & de  large  fur 
toutes  les  cartes. 

Mais  qu’il  foit  aufli  grand , aufli  fertile , auffi  peu- 
plé que  la.Normandie  ou  le  Milanais , cela  ne  m’im- 
porte : je  m’en  tiens  au  texje  qui  dit  que  la  part  du 
Seigneur  fut  de  trente-deux  filles.  Confondez  tant 
qu’il  vous  plaira  le  Madian  près  de  la  mer  Rouge , 

. avec  le  Madian  près  de.Sodome , je  vous  demanderai 
toujours  compte  de  mes  trente-deux  pucelles. 

Votre  fecrétaite  a-t-il  été  chargé  par  vous  de  fup- 
puter  combien  de  bœufs  & de  filles  peut  nourrir  le 
beau  pays  de  Madian  ? 

J’habite  un  canton , meilleurs  , qui  n’eft  pas  la 
terre  promife  \ mais  nous  avons  un  lac  beaucoup 
plus  beau  que  celui  de  Sodome.  Notre  fol  eft  d’une 
bon|é  très-médiocre.  Votre  fecrétaire  me  dit  qu’un 
arpent  de  Madian  peut  nourrir  trois  bœufs  -,  je  vous 
allure , meflîeurs,  que  chez  méi  un  arpent  ne  nourrit 
qu’un  bœuf.  Si  votre  fecrétaire  veut  tripler  le  revenu 
de  mes  terres  , je  lui  donnerai  de  bons  gages , & je 
ne  le  paierai  pas  en  refcriptions  fur  les  receveurs- 
généraux.  Il  ne  trouvera  pas  dans  tout  le  pays  de 
Madian  une  meilleure  condition  que  chez  moi.  Mais 
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malkeureufement  cet  homme  ne  s’entend  pas  mieux 
en  bœufs  qu’en  veaux  d’or. 

A l'égard  des  trente-deux  mille  pucelages , je  lui 
en  fouhaite.  Notre  petit  pajs  eft  de  lerendue  de 
Madian  } il  contient  environ  quatre  mille  ivrognes, 
une  douzaine  de  procureurs , deux  hommes  d’efprit , 
& quatre  mille  perfonnes  du  beau  fexe , qui  ne  font 
pas  toutes  jolies.  Tout  cela  monte  à environ  huit 
mille  perfonnes  , fuppofé  que  le  greffier  qui  m'a 
produit  ce  compte  n’ait  pas  exagéré  de  moitié,  félon 
la  coutume.  Vos  prêtres  & les  nôtres  auraient  peine 
à trouver  dans  mon  pays  trente  deux  mille  pucelles 
pour  leur  ufage.  C’eft  ce  qui  me  donne-  de  grands 
fcrupules  fur  les  dénombretrysns  du  peuple  romain, 
du  temps  que  fon  empire  s’étendait  à quatre  lieues 
du  mont  Tarpéïen,  & que  les  Romains  avaient  une 
poignée  de  foin  au  haut  d’une  perche  pour  enfeignes. 
Peut-être  ne  favez-vous  pas  que  les  Romains  pafsè- 
rent  cinq  cents  années  à piller  leurs  voifins  , avant 
d’avoir,  aucun  hiftorien#,  & que  leurs  dénombremens 
font  fort  fufpe&s  ainfi  que  leurs  miracles. 

A l’égard  des  foixante  & un  mille  ânes  qui  furent 
le  prix  de  vos  conquêtes  en  Madian,  c’eft  allez  parler 

d»A 

ânes. 

Des  cnfans  juifs  immolés  par  leurs  mères. 

Je  vous  dis  que  vos  pères  ont  immolé  leurs  enfans  , 
8c  j’appelle  en  témoignage  vos  prophètes.  Ifaïe  leur 
reproche  ce  crime  de  cannibales:  (t)  Vous  immole, p 

(1)  lf*ïe,  chap.  LXVJI , 7. 
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aux  dieux  vos  enfans  3 dans  des  iorrens , fous  des 
pierres. 

Vous  m’allez  dire  que  ce  n’était  pas  au  Seigneur 
Adonaï  que  les  femmas  facrifiaient  les  fruits  de  leurs 
entrailles  ; que  c’était  à quelqu’autre  Dieu.  Il  importe 
bien  vraiment  que  vous  ayiez  appelé  Melkom  ou  Sadaï 
ou  Baal  ou  Adonaï,  celui  à qui  vous  immoliez  vos 
enfans  ! ce  qui  importe , c’efl  que  vous  ayiez  été  des  par- 
ricides. C’était , dites-vous , à des  idoles  étrangères 
que  vos  pères  faifaient  ces  offrandes  : eh  bien  , je  vous 
plains  encore  davantage  de  def cendre  d’aïeux  parri- 
cides & idolâtres.  Je  gémirai  avec  vous  de  ce  que  vos 
pères  furent  toujours  idolâtres  pendant  quarante  ans 
dans  le  défert  de  Sinaïf  comme  le  difent  expreffément 
Jérémie , Amos  & S.  Etienne- 

Vous  étiez  idolâtres  du  temps  des  juges  ; & le  perie- 
fils  de  Moïfe  était  prêtre  de  la  tribu  de  Dan , idolâtre 
toute  entière  comme  nous  l’avons  vu  ; car  il  faut 
infifter , inculquer , fans  quoi  tout  s’oublie. 

Vous  étiez  idolâtres  fous  ^os  rois;  vous  n’avez  été 
fidèles  à un  feul  Dieu  qu’après  qu’Efdras  eut  reftauré 
vos  livres.  C’eft-là  que  votre  véritable  culte  non  inter- 
rompu commence.  Et  par  une  providence  incompré- 
henfible  de  l’Etre  fuprême , vous  avez  été  les  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  depuis  que  vous  avez 
été  les  plus  fidèles,  fous  les  rois  de  Syrie,  fous  les 
rois  d’Égypte  , fous  Hérode  l’iduméen  , fjpus  les  Ro- 
mains , fous  les  Perfans  , fous  les  Arabes , fous  les 
Turcs , jufqu’au  temps  où  vous  me  faites  l’honneut 
de  m’écrire,  & où  j’ai  celui  de  vous. répondre- 
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SIXIÈME  LETTRE. 

0 . * 

Sur  la  bonté  di  la  terre  promife. 

N e me  reprochez  pas  de  ne  vous  point  aimer  : je 
vous  aime  tant  que  je  voudrais  que  vous  fulîîez  tous 
dans  Hershalaïmau  lieu  des  Turcs  qui  dévaftent  tout 
votre  pays , & qui  ont  bâti  cependant  une  aflez  belle 
mofquée  fur  les  fondemens  de  votre  temple,  & fur  la 
plate-forme  conftruite  par  votre  Hérode. 

Vous  cultiveriez  ce  malheureux  défert  comme  vous 
l’avez  cultivé  autrefois  ; vous  porteriez  encore  de  la 
terre  lur  la  croupe  de  vos  montagnes  arides  ; vous 
n’auriez  pas  beaucoup  de  bled , mais  vous  auriez  d’aflez 
bonnes  vignes , quelques  palmiers , des  oliviers , & 
des  pâturages. 

Quoique  la  Paleftine  n’égale  pas  la  Provence , Sc 
que  Marfeille  feule  fbit  fupérieure  à toute  la  Judée 
qui  n’avait  pas  un  port  de  mer  ; quoique  la  ville  d’Aix 
foit  dans  une  fituation  incomparablement  plus  belle 
que  Jérufalem , vous  pourriez  faire  de  votre  terrain  à- 
peu-près  ce  que  les  Provençaux  ont  fait  du  leur.  Vous 
exécuteriez  à plaifir  dans  votre  déteftable  jargon  votre 
déteftable  mufique. 

Il  eft  vrai  que  vous  n’auriez  point  de  chevaux , 
parce  qu’il  n’y  a que  des  ânes  vers  Hershalaïm , & 
qu'il  n’y  a jamais  eu  que  des  ânes.  Vous  manqueriez 
fouvent  de  froment , mais  vous  en  tireriez  d’Egypte 
ou  de  la  Syrie. 

Vous  pourriez  voiturer  des  marchandifesàDamas, 
à Seïde  > fur  vos  ânes , ou  même  fur  des  chameaux  que 
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vous  ne  connûtes  jamais  du  temps  de  vos  melchim  , 
& qui  vous  feraient  d’un  grand  fecours.  Enfin.,  un 
travail  aflidu  , pour  lequel  l’homme  eft  né , rendrait 
fertile  cette  terre  que  l'es  feigneuts  de  Conftantinople 
& de  l’Afie  mineur  négligent. 

Elle  eft  bien  mauvaife  cette  terre  promife.  Connaif- 
fez  vous  S.  Jérôme?  c’était  un  prêtre  chrétien  ; vous 
ne  lifez  point  les  livres  de  ces  gens-là.  Cependant  il  a 
demeuré  très-long-temps  dans  votre  pays  ; c’était  un 
très- doCte  perfonnage  , peu  endurant  à la  vérité  , 8c 
prodigue  d’injures  quand  il  était  contredit  ; mais 
lâchant  votre  langue  mieux  que  vous , parce  qu’il  était 
bon  grammairien.  L’étude  était  fa  paftîon  dominante , 
la  colère  n’était  que  la  fécondé.  Il  s’était  fait  prêtre 
avec  fon  ami  Vincent,  à condition  qu’ils  ne  diraient 
jamais  la  mefle  ni  vêpres  (i),  de  peur  d’être  trop 
interrompus  dans  leurs  études  : car  étant  directeurs 
de  femmes  & de  filles,  s’ils  avaient  été  obligés  encore 
de  vaquer  aux  œuvres  presbytériales,  il  ne  leur  ferait 
pas  refté  deux  heures  dans  la  journée  pour  le  grec  , le 
chaldéen  8c  l’idiome  judaïque.  Enfin  , pour  avoir  plus 
de  loifir , Jérôme  fe  retira  tout-à-fait  chez  les  Juifs,  à 
Bethléem  , comme  l’évêque  d’Avranches  Huet  Ce 
retira  chez  les  jéfuites  à la  maifon  profeflè  rue  Saint- 
Antoine  à Paris. 

Jérôme  fe  brouilla , il  eft  vrai , avec  l’évêque  de 
Jérufalem , nommé  Jean , avec  le  célèbre  prêtre 
Rufin  , avec  plufieurs  de  fes  amis  : car  , ainfi  que  je 
l’ai  déjà  dit , Jérôme  était  colère  8c  plein  d’amour- 

(i)  C’eft-à-dire  qu’ils  ne  fêtaient  aucune  foo&ion  (accrdotalc. 
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propre  ; & S.  Auguftin  l'accufe  d’ctre  inconftant  8c 
léger  (r),  mais  enfin  il  n’en  était  pas  moins  faint, 
ilji’en  était  pas  moins  do&e  ; Ton  témoignage  n en 
eft  pas  moins  recevable  fur  la  nature  du  miférable 
pays  dans  lequel  fon  ardeur  pour  l’étude  & fa  mé- 
lancolie l’avaient  confiné. 

Ayez  la  complaifance  de  lire  fa  lettre  à Dardanu$, 
écrite  l’an  414  de  notre  ère  vulgaire,  q#  eft,  fuivant 
le  comput  juif,  l’an  du  monde  4C000U4001  , ou 
400;  , ou  4004,  comme  on  voudra. 

« (1)  Je  prie-ceux  qui  prétendent  que  le  peuple 
- juif,  après  la  fortie  d’Egypte,  prit  poffeflïonde  ce 
» pays, qui  eft  devenu  pour  nous,  par  la  paillon  & la 
« réfurreéfion  du  fauveur , une  véritable  terre  de 
*•  promeffej  je  les  prie,  dis-je,  de  nous  faire  voir  oe 
» que  ce  peuple  en  a polfédé.  Tout  fon  domaine  ne 
» s’étendit  que  depuis  Dan  jufqu’àBerfabée,c’eft- 
« à-dire , l’efpace  de  cent  foixante  milles  de  longueur. 
•>  L’Ecriture  fainte  n’en  donne  pas  davantage  à David 

» & à Salomon J’ai  honte  de  dire  quelle  eft  la 

» largeur  de  la  terre  promife  , & je  crains  que  les 
» païens  ne*prennent  de-là  occafion  de  blafphémer. 
» On  ne  compte  que  quarante  & fix  milles  depuis 
» Joppé  jufqu’à  notre  petit  bourg  de  Bethléem,  après 
« quoi  on  ne  trouve  plus  qu’un  affreux  défert.  »» 

(1)  En  récompenfe  Jérôme  écrit  à Auguftin , dans  Ci  cent-quator- 
zième lctcre  : Je  n’ai  point  critiqué  vos  ouvrages,  car  je  ne  les  ai  jamais 
lus  ; 8c  G je  voulais  les  critiquer  , je  pourrais  vous  faire  voir  que  vous 
n’entendez  point  les  pères  grecs.  . . . Vous  ne  favcz  pas  même  ce  dont 
vous  parlez.  • 

(a)  Lettre  très-importante  de  Jérôme.  • 
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Lifez  auflî  la  lettre  à une  de  fes  dévotes , où  il  dit 
qu’il  n’y  a que  des  cailloux  & point  d’eau  à boire  de 
Jérufalem  à Bethléem  ; mais  plus  Iuin , vers  le  Jour- 
dain , vous  auriez  d’afTez  bonnes  vallées  dans  ce  pays 
hériffé  de  montagnes  pelées.  C’était  véritablement  une 
contrée  de  lait  & de  miel , comme  vous  difiez , en  com- 
p^railon  de  l’abominable  défert  d’Oreb  & de  Sinaï  , 
dont  vous  êteS  originaires.  La  Champagne  pouilleufe 
eftla  terre  promife , par  rapport  à certains  terrains  des 
landes  de  Bordeaux.  Les  bords  de  l’Aar  font  la  terre 
promife,  en  comparaifon  Ses  petits  cantons  fuifles. 
Toute  la  Paleftine  eft  un  fort  mauvais  terrain  en  com- 

r 

paraifon  de  l’Egypte,  dont  vous  dites  que  vous  fortîtes 
en  voleurs  ; mais  c’eftunpays  délicieux  lî  vous  le  com- 
parez aux  déferts  de  Jérufalem,  de,  Nazareth  , .de 
Sodome , d’Oreb , de  Sinaï,  deCadès-Barné,  Sec. 

Renournez  en  Judée  le  plutôt  que  vous  .pourrez. 
Je  vous  demande  feulement  deux  ou  trois  familles, 
hébraïques  pour  établir  au  montKrapac,  où  je  dfc* 
meure,  un  petit  commerce  néceflàire.  Car  fi  vous  êtes 
de  très-ridicules  théologiens  ( & nous  aulïï),  vous 
«tes  des  commerçans  très-intelligens , ce  que  nous  ne 
fommes  pas. 

SEPTIÈME  LETTRE. 

Sur  la  charité  que  le  peuple  de  Dieu  & les  chrétiens 
doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres. 

M a tendrelfe  pour  vous  n’a  plus  qu’un  mot  à vous 
dire.  Nous  vous  avons  pendus  entre  deux  chiens  pen- 
dant des  fiècles  j nous  vous  avons  arraché  les  dents 
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pour  vous  forcer  à nous  donner  votre  argent  -,  nous 
vous  avons  chafTés  plufieurs  fois  par  avarice,  & nous 
vous  avons  rappelés  par  avarice  ôc  par  bêtife  ; nous 
vous  faifons  payer  encore  dans  plus  d'une  ville  la  li- 
berté de  refpirer  l’air  j nous  vous  avons  facrifiés  à Dieu 
dans  plus  d’un  royaume  : nous  vous  avons  brûlés  en 
holocauftes  : car  je  ne  veux  pas  , à votre  .exemple  , 
diffimuler  que  nous  ayions  offert  à Dieu  des  faCrifices 
de  fang  humain. Toute  la  différence  eft  que  no^prêtres 
vous  ont  fait  brûler  par  des  laïques , fe  contentant 
d’appliquer  votre  argent  à leur  profit  , & que  vos 
prêtres  ont  toujours  immolé  des  victimes  humaines  de 
leurs  mains  facrées.Vous  fûtes  des  monftres  de  cruauté 
8c  de  fanatifme.  en  Paleftine , nous  l’avons  été  dans 
notre  Europe  i oublions  tout  cela  mes  amis.  £ 
Voulez-vous  vivre  paifibles?  imitez  les  Banians  & 
les  Guèbres , ils  font  beaucoup  plus  anciens  que  vous, 
ils  font  difperfés  comme  vous  , ils  font  fans  patrie 
comme  vous.  Les  Guèbres  fur- tout,* qui  font  les  an- 
ciens Perfans  font  efclaves  comme  vous,  après  avoir 
été  long-têmps  vos  maîtres.  Ils  ne  difent  mot  : prenez 
ce  parti.  Vous  êtes  des  animaux  calculans,  tâchez 
d’être  des  animaux  penfans. 

JULIEN. 

Section  premiIre. 

O N rend  quelquefois  juftice  bien  tard.  Deux  r 
trois  auteurs , ou  mercenaires , ou  fanatiques,  parh 
du  barbare  & de  l’efféminé  Conftantin  comme  c 
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* dieu  , Si  traitent  de  fcélérat  le  jufte , le  fage,  le  grand 
Julien.  Tous  les  auteurs,  copiftes  des  premiers,  ré- 
pètent la  flatterie  Ôc  la  calomnie;  elles  deviennent 
prefque  un  article  de  foi.  Enfin , le  temps  de  la  faine 
critique  arrive;  & au  bout  de  quatorze  cents  ans , des 
hommes  éclaires  revoient  le  procès  que  l'ignorance 
avait  jugé.  On  voit  dans  Conftantin  un  heureux  am- 
bitieux qui  fe  moque  de  Dieu  & des  hommes.  Il  a 
l’infolence  de  feindre  que  Dieu  lui  a envoyé , dans  les 
airs,  une  enfeigne  qui  lui ‘allure  la  viâoire.  Il  fe 
baigne  dans  le  fang  de  tous  fes  parens , Si  il  s’endort 
dans  la  molielTe  ; mais  il  était  chrétien , on  le  canonifa. 

Julien  eft  fobre  , chafte  , défintéreiïé,  valeureux  , 
clément , mais  il  n’était  pas  chrétien  j on  l’a  regardé 
lo(|p-temps  comme  un  monftre. 

Aujourd’hui,  après  avoir  comparé  les  faits,  les 
monumens  , les  écrits  de  Julien  Si  ceux  de  feS  enne- 
mis , on  eft  forcé  de  reconnaître  que  s’il  n’aimaitpas  le 
chriftianifme , il  lut  excufable  de  haïr  une  feéfce  fouillée 
du  fang  de  toute  fa  famille  ; qu’ayant  été  perlécuté, 
emprifonné  , exilé,  menacé  de  mort  par  les  Galiléens 
fous  le  règne  du  barbare  Confiance , il  ne  lesperfécuta 
jamais  ; qu’au  contraire  , il  pardonna  à dix  foldats 
chrétiens  qui  avaient  confpiré  contre  fa  vie.  On  lit  fes 
lettres  , & on  admire.  « Les  Galiléens,  dit-il,  ont 
» fouffert  fous  mon  prédécefleur  l’exil &.les  prifons; 
» on  a maflacré  réciproquement  ceux  qui  s’appellent 
» tour-à-tour  hérétiques.  J’ai  rappelé  leurs  exilés  , 
» élargi  leurs  prifonniérs  ; j’ai  rendu  leurs  biens  aux 
» profcrits , je  les  ai  forcés  de  vivre  en  paix.  Mais  telle 

« eft 
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» eft  la  fureur  inquiète  des  Galiléens , qu’ils  fe 
»»  plaignent  de  ne  pouvoir  plus  fe  dévorer  les  uns 
» les. autres  ».  Quelle  lettre!  quelle  fentence  portée 
par  la  philofophie  contre  le  fanatifme  perfécuteur  ! 
Dix,  chrétiens  confpirent  contre  fa  vie  ; on  les  dé- 
couvre! il-  leur  pardonne.  Quel  homme  ! mais  quels 
lâches  fanatiques  que  ceux  qui  ont  voulu  désho- 
norer fa  mémoire  ! 

Enfin,  en  difcutant  les  faits,  on  a été  obligé  de 
convenir-  que  Julien  avait  toutes  les  qualités  de 
Trajan,  hors  le  goût  fi  long-temps  pardonné  aux 
Grecs  & aux  Romains  ; toutes  les  vertus  de  Caton , 
çiais  npn  pas  fon  opiniâtreté  & fa  mauvaife  humeur; 
tout  ce  qu,?on  admira  dans  Jules-Céfar,  & aucun  de 
lès  viçes  j il  eut  la  continence  de  Scipion;  enfin  il  fut 
en  tout  égal  à Marc-Aurèle,le  premier  des  hommes. 

On  n’ofe  plus  répéter  aujourd’hui,  après  le  calom- 
niateur Théodoret , qu’il  immola  une  femme  dans  le 
temple  de  Carrés , pour  fe  rendre  les  dieux  propices. 
On  ne  redit  plus  quen  mourant  il  jeta  de  fa  main 
quelques,  gouttes  de  fon  fang  au  ciel , en  difant  â 
Jéfus,-ChPiift  : Tu  as  vaiqcu  , galiléen;  comme  s’il 
eût  combattu  contre  Jéfus,  en  faifant  la  guerre  aux 
Perfes.;  comme  fi  ce  pbilofophe , qui  mourut  avec 
tant  d£  réfignatiçn,  avait  reconnu  Jéfus;  comme 
$’il  eût  cru  que  Jéfus  était  en  l’air,  & que  l’air  était 
le  ciel  1 Ces  inepties  de  gens  qu’on  appelle  pères  de 
l’Églife , ne  fe  répètent  plus  aujourd’hui. 

Oh;  eft  enfin  réduit  à lui  donner  des  ridicules , 
tomme  faifaientles  frivolçs  citoyens  d’Antioche.  On 
Quejl.  fur  ÏEncycl.  Tome  V.  S 
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lui  reproche  fa  barbe  mal  peignée,  & la  manière  dont 
il  marchait.  Mais,  M.  l’abbé  de  la  Bléterie , vous 
ne  l’avez  pas  vu  marcher , & vous  avez  vu  fes 
lettres  & fes  lois , monumens  de  fes  vertus.  Qu’im- 
porte qu’il  eût  la  barbe  fale  & la  démarche  pré- 
cipitée, pourvu  que  fon  cœur  fût  magnanime,  & 
que  tous  fes  pas  fendillent  à la  vertu?  : - - 

Il  relie  aujourd’hui  un  fait  important  à examiner. 
On  reprocha  à Julien  d’avoir  voulu  faire  mentir 
la  prophétie  de  Jéfus  - Chrilt  en  rebâtiflanr  le  temple 
de  Jérufalem.  On  dit  qu’il  fortit  de  terre  des  feux  qui 
empêchèrent  l’ouvrage.  On  dit  que  c’elt  un  miracle, 
& que  ce  miracle  ne  convertit  ni  Julien,  ni  Alipius, 
intendant  de  cette  entreprife , ni  perfonnede  fa  cour* 
& là-delfus  l’abbé  de  la  Bléterie  s’exprime  ainfi  : 
« Lui  & les  philofophes  de  fa  cour  mirent  fans  doute 
» en  œuvre  ce.  qu’ils  favaient  de  phyfique , pour 
» dérober  à la  Divinité  un  prodige  fi  éclatant.  La 
» nature  fut  toujours  la  reflource  des  incrédules , 
» mais  elle  fert  la  religion  fi  à propqs , qu’ils  de- 
» vtaient  au  moins  la  foupçonner  de  collufion.  ;> 
Premièrement,  il  n’eft  pas  vrai  qu’il  foit  dit  dans 
l’Evangile  que  jamais;  -Je  temple  juif  ne  ferait  re- 
bâti. L’évangile  de  Matthieu , écrit  vifiblement  après 
la  ruine  de  Jérufalem  pari  Titus,  prophétife  eft 
vrai  , qu’il  ne  relierait  pas  pierre  fur  pierre  de  ce 
temple  de  l’iduméen  Hérode;  mais  aucun  évangé- 
lifte  ne  dit  qu’il  ne  fera  jamais  rebâti.  • i 

Secondement , qu’importe  à la  Divinité  qu’il  y ait 
un  temple  juif,  ou  unmagafin  , ou  une  mofquée  au 
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tüême  endroit  où  les  Juifs  tuaient  des  bœufs  8c  des 

vaches  ? , : 

Troifiëmemenr,  on  ne  fait  pas  fi  c’eft  de  l’enceinte 
des  murs  de  la  ville , ou  de  l’enceinte  du  temple,  que 
partirent  ces  prétendus  feux  qui , félon  quelques-uns , 
brûlaient  lés  ouvriers.  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Jéfus  aurait  brûlé  les  ouvriers  de  l’empereur  Julien  , 
& qu’il  ne  bïûld  point  ceux  du  calife  Omar,  qui  long- 
temps après  bâtit  une  mofquée  fur  les  ruines  du 
temple,  ni  Ceux  du* grand  Saladin  qui  rétablit  cette 
même  mofquée*  Jéfus  avait*-il  tant  de  prédilection 
pour  les  mofquées  des  mufulmans  J 
_ • Quatrièmement , Jéfus  ayant  prédit  qu’il  ne  réité- 
rai t pas  pierre  fur  pierre  dans  Jérufalem,  n’avait  pas 
empêché  de  la  rebâtir. 

Cinquièmement,  Jéfus  a prédit  plufieürs  chofe* 
dont  Dieu  n’a  pas  pfrmis  raccomplillement  ; il  a 
prédit  la  fin  du  monde  8c  fon  avènement  dans  les  nuées* 
avec  une  grande  puifiance  & une  grande  majefté  , à 
la  fin  de  la  génération  qui  vivait  alors.  Cependant  le 
monde  dure  encore,  8c  durera  vraifemblablement 
affez  long-temps  (i). 

Sixièmement,  fi  Julien  avait  écrit  ce  miracle,  je 
dirais  qu’on  l’a  trompé  par  un  faux  A-apport  ridicule; 
je  croirais  que  les  chrétiens  fis  ennemis  mirent  tour 
en  œuvre  pour  s’oppofer  à fon  entreprife  j qu’ils 
tuèrent  les  ouvriers , 8c  firent  accroire  que  ces  ouvriers 
étaient  morts  par  miracle.  Mais  Julien  n’en  dit  mot. 
La  guerre  contre  les  Perfes  l’occupait  alors.  Il  di£ér* 

(i)  Luc,  chap.  I , v.  a,  , . * ' ' 1 


a.j6  JULIEN. 

pour  un  autre  temps  l'édification  du  temple , & il 

mourut  avant  de  pouvoir  commencer  l'édifice. 

Septièmement , ce  prodige  eft  rapporté  dans  Am- 
mien  Marcellin,  qui  était  païen.  Il  eft  très-poffible 
que  ce  foit  une  interpolation  des  chrétiens  ; on  leur 
en  a reproché  tant  d’autres  qui  ont  été  avérées  ! 

Mais  il  n’eft  pas  moins  vraifemblable  que  dans  un 
temps  où  on  ne  parlait  que  de  prodiges  & de  contes 
de  forciers , Ammien  Marcellin  ait  rapporté  cette  fable 
fur  la  foi  de  quelque  efprit  crédule.  DepuisTite-Live 
jufqu’à  de  Thou  inclufivement , toutes  les  hiftoires 
font  infeékées  de  prodiges. 

Huitièmement,  fi  Jéfus  faifait  des  miracles , ferait- 
ce  pour  empêcher  qu’on  ne  rebâtît  un  temple  où  lui- 
même  facrifia , & où  il  fut  circoncis  î ne  ferait-il  pas 
des  miracles  pour  rendre  chrétiens  tant  de  nations 
qui  fe  moquent  du  chriftiaiAme,  ou  plutôt  pour 
rendre  plus  doux  & plus  humains  ces  chrétiens  qui , 
depuis  Arius  & Athanafe,  jufqu’aux  Roland  & aux 
Cavaliers  des  Cevènes , ont  verfé  des  torrens  de  fang, 
& fe  font  conduits  en  cannibales  ? 

De- là  je  conclus  que  la  nature  n’eft  point  en  collujîon 
avec  le  chri/liani/me , comme  le  dit  la  Bléterie  ; mais 
que  la  Bléterie'eft  en  collufion  arec  des  contes  de 
vieilles,  comme  dit  Julien  : Quitus  cum Jlolidis  ani- 
culis  negoàum  erat. 

La  Bléterie , après  avoir  rendu  juftice  à quelqués 
vertus  de  Julien , finit  pourtant  l’hiftoire  de  ce  grand 
homme , en  difant  que  fa  mort  fut  un  effet  de- la 
vengeance  divine.  Si  cela  eft , tous  les  héros  morts 
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jeunes  depuis  Alexandre  jufqu’à  Guftave-Adolphe , 
ont  donc  été  punis  de  Dieu.  Julien  mourut  de  la  plus 
belle  des  morts,  en  pourfuivant  fes  ennemis  après  plu- 
fieurs  victoires.  Jovien  , qui  lui  fuccéda , régna  bien 
moins  long- temps  que  lui  & régna  avec  honte.  Je  ne 
vois  point  la  vengeance  divine,  & je  ne  vois  plus  dans 
Ja  Bléterie  qu’un  déclamateur  de  mauvaife  foi;  mais 
où  font  les  hommes  qui  ofent  dire  la  vérité  ? 

Le  ftoïcien  Libanius  fut  un  de  ces  hommes  rares  ; 
il  célébra  le  brave  & clément  Julien  devant  Théodofe, 
le  meurtrier  des  Theflaloniciens,  mais  le  Beau  & la 
Bléterie  tremblent  de  le  louer  devant  des  habitués  de 
paroillè. 


SECTION  II. 


Quoique  nous  ayions  déjà  parlé  de  Julien,  à 
l’article  Apojlat , quoique  nous  ayions<*  à l’exemple 
de  tous  les  fages , déploré  le  malheur  horrible  qu’il 
eut  de  n’être  pas  chrétien,  & que  d’ailleurs  nous 
ayions  rendu  juftice  à toutes  fes  vertus , cependant 
nous  fommes  forcés  d’en  dire  encore,  un  mot. 

C’eft  à l’occafion  d’une  impofture  auifi  abfurde 
quiatroce , que  nous  avons  lue  par  hafard  dans  un  de 
ces  petits  dictionnaires  dont  la  France  e(f  inondée  au- 
jourd’hui , & qu’il  eft  malheureufement  trop  aifé  de 
faire.  Ce  dictionnaire  théologique  eft  d’un  ex-jéfuirè 
nommé  Paulian  ; il  répète  cette  fable  fi  décréditée , 
que  l’empereur  Julien,  blefle  à mort  en  combattant 
contre  les  Perfes , jeta  fon  fang  contre  le  ciel , en 
s’écriant  : Tu  as  vaincu , gaJiléen ; fable  qui  fe  détruit 

S î 


-278  -'JULIEN, 

d’elle-même,  puifque  Julien  fut  vainqueur  dans  le 
combat,  8c  que  certainement  Jéfus-Chrift  n’était  pas 
le  dieu  des  Perfes. 

Cependant  Paulian  ofe  affirmer  que  le  fait  eftincon- 
teftable.Etfurquoi  l’affirme-t-il  ï fur  cequeThéodoret, 
l’auteur  de  tant  d’infignes  menfonges , le  rapporte  ; 
■encore  ne  le  rapporte-t-il  que  comme  un  bruit  vague  : 
il  fe  fert  du  mot , on  dit  (i).  Ce  conte  eft  digne  des 
calomniateurs  qui  écrivirent  que  Julien  avait  facrifié 
une  femme  à la  lune , 8c  qu’on  trouva  après  fa  mort 
un  grand  coffre  rempli  de  têtes  parmi  fes  meubles. 

Ce  n’eft  pas  le  fèul  menfonge  & la  feule  calomnie 
dont  cet  ex-jéfuite  Paulian  fe  foit  rendu  coupable. 
«Si  ces  malheureux  favaient  quel  tort  ils  font  à notre 
Mainte  religion,  en  cherchant  à l’appuyer  par  l’im- 
pofture  8c  par  les  injures  groflières  qu'ils  vomiffient 
contre  les  hommes  les  plus  refpeétables , ils  feraient 
moins  audacieux  8c  moins  emportés  : mais  ce  n’eft 
pas  la  religion  qu’ils  veulent  foutenir,  ils  veulent 
gagner  de  l’argent  par  leurs  libelles;  &,  défefpérant 
d’être  lus  des  gens  du  monde  ,'ils  compilent , com- 
pilent, compilent  du  fatras  théologique  , dans  l’ef- 
pérance  que  leurs  opufcules  feront  fortune  dans-  les 
, féminaires  ^2). 

On  demande  très-fîncèrement  pardon  aux  leéteùrs 
fenfés  d’avoir  parlé  d’un  ex-jéfuite  nommé  Paulian  , 
8c  d’un  ex-jéfuite  nommé  Nonotte , 8c  d’un  ex-jéfuite 
nommé  Patouillet;  mais,  après  avoir  écrafé  des  fer- 
pens  , n’eft-il  pas  permis  auffi  d’écrafer  des  puces  î 

(1)  Thtedorci;,  chap.  XXV.  (2)  Voyez  Philosophie. 


DU  JUSTEET  DE  L’INJUSTE. 

Qui  nous  a donné  le  fentiment  du  jufte  & de 
l’injufte}  Dieu  qui  nous  a donné  un  cerveau  & 
un  cœur.  Mais  quand  votre  raifon  vous  apprend- 
elle  qu’il  y a vice  & vertu  ?-  quand  elle  nous  apprend 
que  deux  3c  deux  font  quatre.  Il  n’y  a point  de  con- 
naiflànce  innée , pat  la  raifon  qu’il  n’y  a point 
d’arbre  qui  porte  des  fèuilles  & des  fruits  en  fortant 
de  la  terre.  Rien  n’eft  ce  qu’on  appelle  inné , c’eft- 
à-dire  , né  développé  ; mais  répétons  - le  encore  , 
Dieu  nous  fait  naître  avec  des  organes  qui  , à me- 
fure  qu’ils  croifïènt,  nous  font  îentir  tout  ce  que 
notre  efpèce  doit  fentir  pour  la  confervation  de  cette 
efpèce. 

Comment  ce  myftère  continuel  s’opère-t-il  ? dites- 
le-moi , jeunes  habitans  des  îles  de  la  Sonde,  noirs 
Africains , imberbes  Canadiens,  & vous  Platon  , 
Cicéron , Epiétète.  Vous  fentez  tous  également  qu’il 
eft  mieux  de  donner  le  fuperflu  de  votre  pain,  de 
votre  riz  ou  de  votre  manioc  au  pauvre  qui  vous 
le  demande  humblement,  que  de  le  tuer  ou  de  lui 
crever  les  deux  yeux.  Il  eft  évident  à toute  la  terre 
qu’un  bienfait  eft  plus  honnête  qu’un  outrage  ; que 
la  douceur  eft  préférable  à l’emportement. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  nous  fervir  de  notre 
raifon  pour  difcerner  les  nuances  de  l’honnête  & du 
déshonnête.  Le  bien  & le  mal  font  fou  vent  voifins  ; 
nos  pallions  les  confondent  : qui  nous  éclairera?  nous- 
mêmes  , quand  nous  fomtnes  tranquilles.  Quiconque 
a écrit  fur  oos  devoirs,  a bien  écrit  dans  tous  lespavs 

■S  4. 


a8o  JUSTE, 

du  monde,  parce  qu’il  n’a  écrit  qu’avec  fa  raifon. 
Ils  ont  tous  dit  la  même  chofe  : Socrate  & Épicure, 
Confutzée  & Cicéron,  Marc-Amonin  & Arpurath  II 
ont  eu  la  même  morale. 

Redifons  tous  les  jours  à tous  les  hommes  : La 
morale  eft  une,  elle  vient  de  Dieu;  les  dogmes 
font  différens  , ils  viennent  de  nous. 

Jéfus  n’enfeigna  aucun  dogme  raétaphyfique  ; il 
n’écrivit  point  de  cahiers  théologiques;  il  ne  dit 
point  : Je  fuis  confubftantiel  ; j’ai  deux  volontés  & 
deux  natures  avec  une  feule  perfonne.  Il  laifla  aux 
Cordeliers  & aux*acobins,  qui  devaient  venir  douze 
cents  ans  après  lui,  le  foin  d’argumenter  pour  favoir 
fi  fa  mère  a été  conçue  dans  le  péché  originel  ; il 
n’a  jamais  dit  que  le  mariage  eft  le  (igné  vifible 
d’une  chofe  invifible  ; il  n’a  pas  dit  un  mot  de  la  grâce 
concomitante  ; il  n’a  inftitué  ni  moines  ni  inquifi- 
teurs  ; il  n’a  rien  ordonné  de  ce  que  nous  voyons 
aujourd’hui. 

Dieu  avait  donné  la  connaiflance  du  jufte  & de 
l’injufle  , dans  tous  les  temps  qui  précédèrent  le 
chriftianifme.  Dieu  n’a  point  changé  & ne  peut 
changer  : le  fond  de  notre  ame , nos  principes  de 
raifon  & de  morale  feront  éternellement  les  mêmes. 
De  quoi  fervent  à la  vertu  des  diftinétiorts  théolo- 
giques, des  dogmes  fondés  fur  ces  diftinétions,  des 
perfécutions  fondées  fur  ces  dogmes?  La  nature 
effrayée  & foulevée  avec  horreur  contre  toutes  ces 
inventions  barbares , crie  à tous  les  hommes  : Soyez 
juftes , & non  des  fophiftes  perfécuteurs. 


■JUSTICE. 

Voi^  lifez  dans  le  Sadder , qui  eft  l’abrégé  des  bis 
de  Zoroaftre , cette  fage  maxime  : « Quand  il  eft 
« incertain  fi  une  aéhion  qu’on  te  propofe  eft  jufte  ou 
«injufte,  abftiens-toi  ».  Qui  jamais  a donné  une 
règle  plus  admirable  ? quel  légiflateur  a mieux  parlé  ? 

Ce  n’eft  pas-là  le  fyftême  des  opinions  probables  , 
inventé  par  des  gens  qui  s’appelaient  la  focicté  de 
Jéfus, 

JUSTICE.  ç 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  dit  que  la  juftice 
eft  bien  fouvent  très-injufte  : Summum  jus  , fumma 
injuria  > eft  un  des  plus  anciens  proverbes.  Il  'y  a 
plufieurs  manières  affreufes  d’être  injufte  ; par 
exemple,  celle  de  rouer  l’innocent  Calas  fur  des 
indices  équivoques , & de  fe  rendre  coupable  du 
fang  innocent  poilr  avoir  trop  cru  de  vaines  pré- 
fomptions. 

Une  autre  manière  d’être  injufte,  eft  de  condamner 
au  dernier  fupplice  un  homme  qui  mériterait  tout 
au  plus  trois  mois  de  prifon  : cette  efpèce  d’injuftice 
eft  celle  des  tyrans,  & fur-tout  des  fanatiques , qui 
deviennent  toujours  tyrans  dès  qu’ils  ont  la  puiflance 
de  mal  faire. 

Nous  ne  pouvons  mieux  démontrer  cette  vérité* 
que  par  la  lettre  qu’un  célèbre  avocat  au  confeil 
écrivit,  en  17 66,  à M.  le  marquis  de  Beccaria,  l’un 
des  plus  célèbres  profe fleurs  de  jurifprudence  qui 
foient  en  Europe. 


justice. 

Lettre  à M.  le  marquis  de  Beccaria  , fur  Sa  mort 
, > -,di(  chevalier  de  la  Barre. 

‘ . 1766. 

T ' 

i l femble , monfieur  , que  toutes  Jes  fois  qu’un  génie 

bienfgifant  cherche  à rendre  fervice  au  genre  humain , 
un  démon  funefte  s’élève  auffitôt  pour  détruire  l’ou- 
vrage de  la  raifon. 

A peine  eûtos-vous  inftruit  l’Europe  par  votre 
excellent  livre  fur  les  délit?  & les  peines , qu’un 
homme,  qui  fe  dit  jurifconfùlte , écrivit  contre  vous- 
en  France.  Vous  aviez  foutenu  la  caufe  de  l'huma- 
nité, & il  fut  l’avocat  de  la  barbarie.  C’eft  peut-être 
ce  qui  a préparé  la  cataftrophe  du  jeune  chevalier  de 
la  Barre,  âgé  de  dix- neuf  ans,  8c  du  fils  du  préfident 
d’Etallonde,  qui  n'en  avait  pas  encore  dix-huit. 

Avant  que  je  vous  raconte , monfieur  , cette 
horrible  aventure  qui  a indigné  l’Europe  entière  , 
( excepté  peut-être  quelques  fanatiques  ennemis  de 
la  nature  humaine  ) permettez-moi  de  poler  ici’  deux 
principes  que  vous  trouverez  inconteftables. 

i°.  Quand  une  nation  eft  encore  aflez  plongée  dans 
la  barbarie  pour  faire  fubir  aux  accufés  le  fupplice 
de  la  torture , c’eft-à-dire , pour  leur  faire  fouffrir 
mille  morts  au  Heu  d’une , fans  favoir  s’il?  font  inno- 
cens  ou  coupables , il  eft  clair  au  moins  qu’on  ne  doit 
point  exercer  cette  énorme  fureur  contre  un  accufé 
quand  il  convient  de  fon  crime , 8c  qu’on  n’a  plus 
befoin  d’aucune  preuve. 

Il  eft  aulïï  abfurde  que  cruel  de  punir  les 
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violations  des  ufages  reçus  dans  un  pays,  les  délits 
commis  contre  l’opinion  régnante,  & qui  n’ont  opéré 
aucun  mal  phyfique , du  même  fupplice  dont  on  punit 
les  parricides  8c  les  empoifonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  font  pas  démontrées , il  n’y 
a plus  de  lois , il  n’y  a plus  de  raifon  fur  la  terre; 
les  hommes  font  abandonnés  à la  plus  capricieufe 
tyrannie , & leur  fort  eft  fort  au-delïous  de  celui  des 
bêtes. 

Ces  deux  principes  établis , je  viens , moniteur , à 
la  funefte  hiftoire  que  je  vous  ai  promife. 

Il  y avait  dans  Abbeville,  petite  cité  de  Picardie, 
une  abbefle , hile  d’un  confeiller  d’Etat  très-eftimé  ; 
c’eft  une  dame  aimable , de  mœurs  très-régulières  , 
d’une  humeur  douce  & enjouée  , bienfaifante  , 8c 
fage  fans  fuperftition. 

Un  habitant  d’Abbeville,  nommé  Belleval,  âgé  de 
foixante  ans , vivait  avec  elle  dans  une  grande  inti- 
mité , parce  qu’il  était  chargé  de  quelques  affaires 
du  couvent  ; il  eft  lieutenant  d’une  efpèce  de  petit 
tribunal  qu’on  appelle  X élection  , II  on  peut  donner 
le  nom  de  tribunal  à une  compagnie  de  bourgeois 
uniquement  prépofés  pour  régler  l’aftîfe  de  l’impôt 
appelé  la  taille.  Cet-  homme  devint  amoureux  de 
l’abbeffe  , qui  ne  le  repouflà  d’abord  qu’avec  fa  dou- 
ceur ordinaire  , mais  qui  fut  enfuite  obligée  de  mar- 
quer fon  averfion  & fon  mépris  pour  fes  importu- 
nités trop  redoublées. 

Elle  fit  venir  chez  elle  dans  ce  temps-là,  en  1754, 
le  chevalier  de  la  Barre , fon  neveu,  petit-fils  d’un 
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lieutenant-général  des  armées , mais  dont  le  père 
avait  difïïpé  une  fortune  de  plus  de  quarante  mille 
livres  de  rente  : elle  prit  foin  de  ce  jeune  homme 
comme  de  fon  fils , & elle  était  près  de  lui  faire 
obtenir  une  compagnie  de  cavalerie  : il  fut  logé  dans 
l’extérieur  du  couvent,  6c  madame  fa  tante  lui  don- 
nait fouvent  à.  fouper,  ainfi  qu’à  quelques  jeunes 
gens  de  fes  amis.  Le  fieur  Belleval , excltl  de  ces 
foupers,  s’en  vengea  en  fufcitant  à l’abbelTe  quelques 
affaires  d’intérêt. 

' Le  jeune  la  Barre' prit  vivement  le  parti  de  fa 
tante , & parla  à cet  homme  avec  une  hauteur  qui  le 
révolta  entièrement.  Belleval  réfolut  de  fe  venger  •, 
il  fut  que  le  chevalier  de  la  Barre  & le  jeune  d’Etal- 
londe , fils  du  préfident  de  l’éledtion  , avaient  pafTé 
depuis  peu  devant  une  proceflion  fans  ôter  leur  cha- 
peau : c’était  au  mois  deJuillet  171*5.  M chercha,  dès 
ce  moment , à faire  regarder  cet  oubli  momentané 
des  bienféances  comme  une  infulre  préméditée  faite 
à la  religion.  T andis  qu’il  ourdilTait  fecrètement  cette 
trame , il  arriva  malheureufement  que  , le  9 augufte 
de  la  même  année , on  s’aperçut  que  le  crucifix  de 
bois , pofé  fur  le  pont  neuf  d’Abbeville , était  en- 
dommagé , &:  l’on  foupçonnà  que  des  foldats  ivres 
avaient  commis  cette  infolence  impie. 

Je  ne  puis  m’empêcher , moniteur , de  remarquer 
ici  qu’il  eft  peut-être  indécent  & dangereux  d’expofer 
fur  un  pont  ce  qui  doit  être  révéré  dans  un  temple 
catholique  ; les  voitures  publiques  peuvent  aifémeqt 
le  brifer  ou  le  renverfer  par  terre.  Des  ivrognes 
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peuvent  l’inlulter  au  fortir  d’un  cabaret , fans  favoic 
même  quel  excès  ils  commettent.  Il  faut  remarquer 
encore  que  ces  ouvrages  groffiers  } ces  crucifix  de 
grand  chemin  , ces  images  de  la  Vierge  Marie  » ce;*- 
Enfans  J éfus  qu’on  voit  dans  des  niches  de  plâtre  au 
coin  des  rues  de  plufieurs  villes  , ne  font  pas  un 
objet  d’adoration  tels  qu’ils  le  font  dans  nos  églifes  : 
cela  eft  fi  vrai  qu’il  eft  permis  de  palier  devant  ces 
images  fans  les  faluer.  Ce  font  des  monumens  d’une- 
piété  mal  éclairée  ; & , au  jugement  de  cous  les 
hommes  fenfés>  ce  qui  eft  faint  ne  doit  être  que  dai0 
le  lieu  fainr. 

Malheureufement  l’évêque  d’Amiens , étant  auffi 
évêque  d’Abbeville , donna  à cette  aventure  unecélé- 
brité  ôc  une  importance  quelle  ne  méritait  pas.  Il 
fit  lancer  des  monitoires  j il  vint  faire  une  procelfion 
folennelle  auprès  de  ce  crucifix,  8c  on  ne  parla  dans 
Abbeville  que  de  facriléges  pendant  une  année  en- 
tière. On  difait  qu’il  fe  formait  une  nouvelle  fe&e 
qui  brifait  tous  les  crucifix,  qui  jetait  par  terre  toutes 
les  hofties  & les  perçait  à coups  de  couteau.  On 
aflurait  quelles  avaient  répandu  beaucoup  de  fang. 
Il  y eut  des  femmes  qui  crurent  en  avoir  été  témoins* 
On  renouvela  tous  les  contes  calomnieux  répandus 
contre  les  Juifs  dans  tant  de  villes  de  l'Europe.  Vous 
connaifiez,  monfieur,  à quel  excès  la  populace  porte 
la  crédulité , & le  fanatifme  toujours  encouragé  par 
les  moines.  < 

Le  fieur  Belle  val , voyant  les  efprits  échauffés , con- 
fondit malicieufemenc  enfemble  l’aventure  du  crucifix 
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& celle  de  la  procefllon  , qui  m'avaient  aucuns 
connexité.  Il  rechercha  toute  la  vie  du  chevalier  de 1 
la  Barre  : il  fit  vçnir  chez  lui  valets , fervantes , ma- 
nœuvres.» il  leur  dit  d’un  ton  d’infpiré  qu'ils  étaient 
obligés , en  vertu  des  monitcires , de  révéler  tout  ce 
qu’ils  avaient  pu  apprendre  à la  charge  de  ce  jeune’ 
homme;  ils  répondirent  tous  qu’ils  n’avaient  jamais 
entendu  dire  que  le  chevalier  de  la  Barre  eût  la’ 
moindre  part  à l’endommagement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant  cette  mu- 
tation , & même  alors  il  parut  fort  douteux  que  le 
crucifix  eût  été  mutilé  exprès.  On  commença  à croire 
( ce  qui  était  allez  vraifemblable  ) que  quelque  char- 
rette chargée  de  bois  avait  caufé  cet  accident. 

Mais , dit  Belleval  à ceux  qu’il  voulait  faire  parler,' 
fi  vous  n’êtes  pas  sûrs  que  le  chevalier  de  la  Barre  ait 
mutilé  un  crucifix  en  paflant  fur  le  pont , vous  favez 
au  moins  que  cette  année,  au  mois  de  juillet,  il  a 
paflé  dans  une  rue  avec  deux  de  fes  amis  > à trente  pas 
d’une  proceffion,  fans  ôter  fon  chapeau.  Vous  avez 
ouï  dire  qu’il  a chanté  une  fois  des  chanfons  liber- 
tines ; vous  êtes  obligés  de  l’accufer  fous  peine  de 
péché  mortel. 

Après  les  avoir ainfi  intimidés,  il  alla  lui-même 
chez  le  premier  juge  de  la  lénéchauiïée  d’Abbeville. 
Il  y dépofa  contre  fon  ennemi  ; il  força  ce  juge  à 
entendre  les  dénonciateurs.  ~ • 

La  procédure  une  fois  commencée , il  y eut  un* 
foule  de  délations.  Chacun  difait  ce  qu’il  avait  vu 
ou  cru  voir , ce  qu’il  avait  entendu  ou  cru  entendre. 
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Mais  quel  Fut,  monfieur-,  f étonnement  de  Belleval , ’ ' . 
lôrfque  les  témoins  qu’il ‘avait  fufcités  lui -meme 
comte  le  chevalier  * la  Barre  , énoncèrent  fon 
propre  fils  comme  un  des  principaux  complices  des  ' 
impiétés  fecrètes  qu  on  cherchait  à mettre  au’ grand 
jour  ! Bëlleval  fut  frappé  comme  d’un  coup  de  foudre, 
il  fit  incontinent  évader  foh  fils;  mais. ce  que  vous 
croirez  à peine , il  n’ên  pôurfuivit  pas  avec  moins  de 
chaleur  cet  affreux  procès.  . ' t'Jl 

Voici , monfieur  /quelles  font  les.charges.  

Le  13  auguftei76j,  fix  témoins  dépotent:  qu’ils 
om  vu  pafTer  trois  jeunes  gens  à trente  pas  d’une 
procéffiort;  que  les  fieurs  de  la  Barre  &d’Étallonde 
avaient  leur  chapeâu  fur  la  tête,  & le  fieur  Moinel 
le  chapeau  fous  le  bras.  1 : ‘ rl  - 

Dans  une  addition  d’information,  une  Ëîifabeth 
Lacrivel  dépofe  àVôir  entendu  dire  à un  de  fes  cou- 
fins,  que  ce  coufin  avait  entendu  dire  au  chevalier 
de  la  Barre  qu  il  n avait  pas  ôté  fon  chapeau.  ” 

Le  iGfeptembre,  une  femme  du  peuple /nommée 
Urfule  Gondaher,  dépofe  quelle  a entendu  dire  que 
î®dieVaIier  de  k Barré , voyant  une  image  de  Sàint- 
Nicolàs  en  .plâtre  chez  la  fœur  Marie  ’,  tourière  du 
couvert,  il  demanda  à cette  tourière  fi  elle  avait 
acheté  cette  image  pour  avoir  celle  d’un  homme  chez 
elle.  t ...  11 

Le  nommé  Ba^vaïet  .‘dépofe  que  le  chevalier  ’<U 
la  Barre  a proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  h 
Vrerge  Marie. 

Paude>  dit  Sélincour,  témoin' unique,  dépofe 
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que  l’accufé  lui  a dit  que  les  commandemens  de  Dieu 

ont  été  faits  par  des  prêtres  ; mais , à la  confrontation  , 

l’accufé  foutient  que  Sélincour  eft  un  calomniateur , 

Sc  qu'il  n’a  été  queftion  que  des  commandemens  de 

l’Eglife. 

Le  nommé  Héquet , témoin  unique  , dépofe  que 
l’accufé  lui  a dit  ne  pouvoir  comprendre  comment 
on  avait  adoré  un  dieu  de  pâte.  L’accufé  , dans  la 
confrontation  , foutient  qu’il  a parlé  des  Egyptiens. 

Nicolas  la  Vallée  dépofe  qu’il  a entendu  chanter 
au  chevalier  de  la  Barre  deux  chanfons  libertines  de 
corps-de-garde.  L’accufé  avoue  qu’un  jour , étant 
ivre  , il  les  a chantées  avec  le  Heur  d’Etallonde , (ans 
favoir  ce  qu’il  difait  ; que  dans  cette  chanfon  , on 
appelle , à la  vérité , fainte  Marie  Magdelène  putain  ; 
mais  qu’avant  fa  converfion  elle  avait  mené  une  vie 
débordée  : il  eft  convenu  d’avoir  récité  l'Ode  à Priapt 
du  fleur  Piron. 

Le  nommé  Héquet  dépofe  encore,  dans  une  addi- 
tion, qu’il  a vu  le  chevalier  de  la  Barre  faire  une 
petite  génuflexion  devant  les  livres  intitulés  : Thcrlft 
philofophe  , la  Tourière  des  carmélites , & le  Portier 
des  chartreux.  Il  ne  défigne  aucun  autre  livre;  mais 
au  récolement  & à la  confrontation , il  dit  qu’il  n’eft 
pas  sûr  que  ce  fût  le  chevalier  de  la  Barre  qui  fît  ces 
génuflexions. 

Le  nommé  la  Cour  dépofe  qu’il  a entendu  dire  à 
f accufé  au  nom  du  c ..  y au  lieu  de  dire  au  nom  du 
père,  &c.  Le  chevalier,  dans  fon  interrogatoire  fur 
la  fellette , a nié  ce  fait. 

Le 
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Le  nommé  Pétignot  dépdfequ'ila  entèttdù  l’accufé 
irécitej:  les  litanies  duc...,  telles  à peu  près  quofi 
les  trouve  dans  Habelais , ôc  que  je  n ofe  rapporter 
ici.  L acculé  le  nie  dans  foh  interrogatoire  fur  là 
Pellette  ; il  avoue  qa'il  a en  effet  prononcé  d < , tfiais 
il  nie  tout  le  refte.  • 

Voilà,  monfieur * toutes  les  accufations  portées 
contre  le  chevalier  de  la  Barre , le  fieur  Moinel , le 
fieur  d’Etallonde,  Jean-François  Douville  de  Mail- 
lefeù,  ôc  le  fils  du  nommé  Belleval,  auteur  de  toute 
eettê  tragédie. 

Il  eft  eonftaté  qo’il  n’y  avait  eu  aucun  fcandale 
public , puifque  la  Barre  ôc  Moinel  ne  furent  arrê- 
tés qtie  fur  des  monitoires  lancés  à l’occafion  de  la 
mutilation  du  crucifix,  mutilation  fcandaleufe  & pu* 
bliqne,  dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun  témoin. 
On  rechercha  toutes  les  aâsions  de  leur  vie , leurs 
conventions  fecrères , des  paroles  échappées  un  an 
auparavant i on  accumula  des  chofes  qui  n’avaient 
aucun  rapport  enfemble,  & en  cela  même  la  procé- 
dure fut  très-vicieufe. 

Saris  ces  monitoires  & fans  les  mouvemens  violens 
que  fe donna  Belleval,  il  n’y  aurait  jamais  eu  delà 
part  de  ces  enfans  infortunés,  ni  fcândafe , ni  procès 
criminel  : le  fcandale  public  n’a  été  que  dans  le  procès 
même. 

Le naonitoire  d’Abbeville  fit  précifément  Je  même 
effet  que  celui  de  Touloufe  contre  les  Calas  ; il 
troubla  les  cervelles  ÔC  les  confciences.  Les  témoins, 
excités  par  Belleval  comme  ceux  de  Touloufe  l'avaient 
Quejl.  fur  T Encycl.  Tome  V.  T 
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été  par  le  capitoul  David,  rappelèrent  dans  leur  mé^ 
moire  des  faits,  des  difcours  vagues , donc  ilji’était 
guère  poffible  qu'on  pût  Ce  rappeler  exa&ement  les 
circonftances  ou  favorables  ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer , moniteur,  que  s’il  y a quelques 
cas  où  un  monitoire  eftnéceflaire , il  y en  a beaucoup  • 
d’autres  où  il  eft  très-dangereux.  Il  invite  les  gens 
de  la  lie  du  peuple  à porter  des  accufations  contre 
les  perfonnes  élevées  au-deflus  d’eux , dont  ils  font 
toujours  jaloux.  C’eft  un  ordre  toujours  intimé  par 
l’Eglife  de  faire  le  métier  infâme  de  délateur.  Vous 
êtes  menacés  de  l’enfer,  fi  vous  ne  mettez  pas  votre 
prochain  en  péril  de  fa  vie. 

Il  n’y  a peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les  tri- 
bunaux de  l’inquifition  ; & une  grande  preuve  de 
l’illégalité  de  ces  mnoitoires , c’eft  qu’ils  n’émanent 
point  directement  des  magiftrats;  c’eft  le  pouvoir 
eccléfiaftique  qui  les  décerne.  Chofe  étrange  qu’un 
eccléfiaftique  qui  ne  peut  juger  à mort,  mette  ainfi 
dans  la  main  des  juges  le  glaive  qu’il  lui  eft  défendu 
de  porter. 

11  n’y  eut  d’interrogés  que  le  chevalier  & le  fieur 
Moinel , enfant  d’environ  quinze  ans.  Moinel  tout 
intimidé , & entendant  prononcer  au  juge  le  mot 
d’attentat  contre  la  religion  , fut  fi  hors  de  lui  qu’il 
fe  jeta  à genoux  & fit  une  confeflion  générale  , 
comme  s’il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le  chevalier 
de  la  Barre , plus  inftruit , & d’un  efprit  plus  ferme , 
répondit  toujours  avec  beaucoup  de  raifon,  &dif- 
culpa  Moinel  dont  il  avait  pitié.  Cette  conduite  qu’il 

t , 
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eut  jufqu  au  dernier  moment,  prouve  qu’il  avait  une 
belle  arae.  Cette  preuve  aurait  dû  être  comptée  pour 
beaucoup  aux  yeux  de  juges  intelligens , & ne  lui 
fervit  de  rien. 

Dans  ce  procès  , moniteur , qui  a eu  des  fuites  fî 
affreufes , vous  ne  voyez  que  des  indécences,  & pas 
une  adlion  noire;  vous  n’y  trouvez  pas  un  feu!  de 
ces  délits  qui  font  des  crimes  chez  toutes  les  nations, 
point  de  brigandage,  point  de  violence  , point  de 
lâcheté  ; rien  de  ce  qu’on  reproche  à ces  enfans  ne 
ferait  meme  un  délit  dans  les  autres  communions 
chrétiennes.  Je  fuppofe  que  le  chevalier  de  la  Barre 
8c  M.  d Etallon.ie  aient  dit  que  1 on  ne  doit  pas  ado- 
rer un  dieu  de  pâte,  c eft  précilément  & mot  à mot 
ce  que  dilent  tous  ceux  de  la  religion  réformée. 

Le  chancelier  d’ Angleterre  prononcerait  ces  mots 
en  plein  parlement , fans  qu’ils  fuflent  relevés  par 
perfonne.  Lorlque  milord  Lakart  était  ambaflàdeur 
^ Pafis  » un  habitué  de  paroifTe  porta  furtivement 
l’euchariftie  dans  fon  hôtel  à un  domeftique  malade 
qui  était  catholique;  milord  Lokart  qui  le  fur,  chafla 
l’habitué  de  fa  maifon  ; il  dit  au  cardinal  Mazarin 
qu’il  ne  fouffrirait  pas  cette  infulte.il  traita  en  propres 
termes  l’euchariftie  de  dieu  de  pâte  & d'idolâtrie.  Le 
cardinal  Mazarin  lui  fit  des  excufes. 

Le  grand  archevêque  Tillotfon , le  meilleur  prédi- 
cateur de  l’Europe  ,•  & prefque  le  feul  qui  n’ait  poinj: 
déshonoré  l’éloquence  par  de  fades  lieux  communs , 
ou  par  de  vaines  phrafes  ileunes  comme  Cheminais! 
ou  par  de  faux  raifonnemens  comme  Bourdaloue; 
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l'archevêque  Tillotion,  dis- je,  parle  précifément  de 
notre  euchariftie  comme  le  chevalier  de  la  Barre.  Les 
mêmes  paroles  refpe&ées  dans  milord  LokartàParis, 
& dans  la  bouche  de  milord  Tillotfon  à Londres , 
ne  peuvent  donc  être  en  France  qu’un  délit  local,  un 
délit  de  lieu  6c  de  temps,  un  mépris  de  l’opinion 
vulgaire,  un  difcours  échappé  au  hafard  devant  une 
ou  deux  perfonnes:  n’eft-ce  pas  le  comble  de  la 
cruauté  de  punir  ces  difcours  fecrets  du  même  fup- 
plice  dont  on  punirait  celui  qui  aurait  empoifonné 
ion  père  & fa  mère , 8c  qui  aurait  mis  le  feu  aux 
quatre  coins  de  fa  ville! 

Remarquez,  monlleur,  je  vous  en  fupplie,  com- 
bien on  a deux  poids  & deux  mefures.  Vous  trouverez 
dans  la  vingt-quatrième  lettre  perfane  de  M.  de 
Montefquieu , président  à mortier  du  parlement  de 
Bordeaux  , de  l’académie  françaife , ces  propres  pa- 
roles : «te  magicien  s’appelle  le  pape-,  tantôt  il  fais 
v croire  que  trois  ne  font  qu’un  ; tantôt  que  le  pain 
v qu’on  mange  n’eft  pas  du  pain,  & que  le  vin  qu’on 
» boit  n’eft  pas  du  vin»;  8c  mille  autres  traits  de 
cette  efpèce. 

M.  de  Fontenello  s’était  exprimé  de  la  même  ma- 
nière dans  fa  relation  de  Rome  & de  Genève , fous 
le  nom  de  Mero  & d’Enegu.  Il  y avait  dix  mille  fois 
plus  de  fcandale  dans  ces  paroles  de  meilleurs  de  Fon- 
tenelle  & de  Montefquieu,  expofées  par  la  ledhire 
aux  yeux  de  dix  mille  perfonnes  , qu'il  n’y  en  avait 
dans  deux  ou  trois  mots  échappés  au  chevalier  de  la 
Barre  devant  un  feul  témoin , paroles  perdues  dune  il 
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ne  reliait  aucune  trace.  Les  difcours  fecreté  doivent 
être  regardés  comme  des  penfées  y c’eft  un  axiome  dont 
la  plus  déteftable  batbarie  doit  convenir. 

Je  vous  dirai  plus,  monfieur  : il  n’y  a point  en 
France  de  loi  expreflê  qui  condamne  à mort  pour 
des  blafphômes.  L’ordonnance  de  1 666  prefcrit  une 
amende  pour  la  première  fois  , le  double  pour  la  fé- 
condé, Sec. , & le  pilori  pour  la  fixième  récidive. 

Cependant  les  juges  d’Abbeville,  par  une  ignorance 
Se  une  cruauté  inconcevables , condamnèrent  le  jeune 
d’Etallonde , âgé  de  dix-huit  ans,  »°.  à fouffrir  le  fup- 
plice  de  l'amputation  de  la  langue  jnfqu'à  la  racine, 
ce  qui  s’exécute  de  manière  que  fi  le  patient  ne  pré- 
lènte  pas  la  langue  lui-même , On  la  lui  tire  avec  des 
tenailles  de  fer,  & on  la  lui  arrache. 

i°.  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à la  por^ 
de  la  principale  Églife. 

}°.  Enfuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tombe- 
reau à la  place  du  marché,  être  attaché  à un  poteau 
avec  une  chaîne  de  fer,  & être  btûlé  à petit  feu.  Le 
fiedr  d’Étallonde  avait  héureufement  épargné,  par  la 
fuite  , à fes  juges  l’horreur  de  cette  exécution. 

• Le  chevalier  de  la  Barre  étant  entre  leur» mains, 
ils  eurent  l'humanité  d’adoucir  la  fenrence,  en  or- 
donnant qu’il  ferait1  décapité  avant  d’ être  jeté  dans  les 
flammes  ; mais  s’ils  diminuèrent  le  fupplice  d’un  côté , 
ils  l’augmentèrent  de  l’autre , en  le  condamnant  11 
fubir  la  queftion  ordinaire  & extraordinaire  pour  lui 
faire  déclarer  fes  complices;  comme  fi  des  extrava- 
gances de  jeune  homme , des  paroles  emportées  dont 

T 3 


294  JUSTICE, 

il  ne  refte  pas  le  moindre  vertige , étaient  un  crime 
d’Etat»  une  confpirauon.  Cette  étonnante  fentence 
fut  rendue  le  28  février  de  l’année  1766. 

La  jurifprudence  de  France  eft  dans  un  fi  grand 
chaos , & conlequemmeni  l’ignorance  des  juges  eft 
fi  grande,  que  ceux  qui  portèrent  cette  fentence  fe 
fondèrent  fur  une  déclaration  de  Louis  XIV  , éma- 
née , en  1 682,  à l’occafion  des  prétendus  fortiléges  & 
des  eropoilonnemens  réels  commis  par  la  Voifin,'la 
Vigoureux , & les  deux  prêtres  nommés  le  Vigoureux 
& le  Sage.  Cette  ordonnance  de  1682  prefcrit,  à la 
vérité  , la  peine  de  mort  pour  le  Jacrilége  joint  à la 
fuperjlition  ; mais  il  .n’eft  queftion  dans  cette  loi  que 
de  magie  8c  de  fortilége  •»  c’eft- à-dire,  de. ceux  qui , 
en  abufant  de  la  crédulité  du  peuple,  & en  fe  difant 
magiciens,  font  à la  fois  profanateurs  8c  empoifon- 
neurs.  Voilà  la  lettre 8c  l’êfprit  de  la  loi;  il  s’agit  dans 
cette'loi  de  faits  criminels  pernicieux  à la  fociété  , 8c 
non  pas  de  vaines  paroles  , d’imprudences,  de  légè- 
retés , de  fottiles  commifes  fans  aucun  defiein  prémé- 
dité, fans  aucun  complot,  fans  même  aucun  fcandale 
public.  : .. 

Les  juges  de  la  ville  d’Abbeville  péchaient  donc  • 
vifiblement  contre  la  loi  autant  que  contre  l’huma- 
nité , en  condamnant  à des  fupplices  aufli  épouvan- 
tables que  recherchés,  un  gentilhomme  & un  fils 
d’une  très- honnête  famille,  tous  deux  dans  un  âge  où 
l’on  ne  pouvoit  regarder  leur  étourderie  que  comme 
un  égarement  jqu’une  année  de  prifon  aurait  corrigé. 

Il  y avait  même  fi  peu  de  corps  de  délit,  que  les  juges. 
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dans  leur  fentence,  fe  fervent  des  termes  vagues  & 
ridicules  employés  par  le  petit  peuple , pour  avoir 
chanté  des  chanfons  abçminables  & exécrables  contre 
la  vierge  Marie  , les  faints  & faintes.  Remarquez  , 
moniteur , qu’ils  n’avaient  chanté  ces  chanfons  abo- 
minables & exécrables  contre  les  faints  & faintes , 
que  devant  un  feul  témoin  qu’ils  pouvaient  récufer 
légalement.  Ces  épithètes  font-elles  de  la  dignité 
de  la  magiftrature  ? Une  ancienne  chanfon  de  table 
n’eû  après  tout  qu’une  chanfon.  C’eft  le  fang  humain 
légèrement  répandu  , c’eft  la  torture , c’eft  le  fup- 
plice  de  la  langue  arrachée  , de  la  main  coupée  , du 
corps  jeté  dans  les  flammes,  qui  eft  abominable  & exé- 
crable. 

La  fénéchauflée  d’Abbeville  reflortit  au  parlement 
de  Paris.  Le  chevalier  de  la  Barre  y fut  transféré  , fon 
procès  y fut  inftruit.  Dix  des  plus  célèbres  avocats 
de  Paris  lignèrent  une  confultation , par  laquelle  ils 
démontrèrent  l’illégalité  des  procédures,  & l’indul- 
gence qu’on  doit  à des  enfans  mineurs  qui  ne  font 
accufés  ni  d’un  complot  ni  d’un  crime  réfléchi . Le 
procureur-général , verfé  dans  la  jurifprudence,  con- 
clut à cafler  la  fentence  d’Abbeville  : il  y avait  vingt- 
cinq  juges,  dix  acquiefcèrent  aux  conclulions  du 
procureur  général;  maisdes  circonftancesfingulières, 
que  je  ne  puis  mettre  par  écrit,  obligèrent  les  quinze 
autres  à confirmer  cette  fentence  étonnante , le  j juin 
de  cette  année  1766. 

Eft-il  polüble , moniteur,  que  dans  une  fociétéqui 
n’eft  pasfauvage,  cinq  voix  de  plus  /ur  vingt-cinq» 
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fuffifent  pour  arracher  la  vie  à un  accufé  > & très- 
fouvent  à un  innocent  S II  faudrait , dans  un  tel  cas  , 
de  l’unanimité  ; il  faudroic  au  moins  que  les  trois 
quarts  des  voix  fuffent  pour  la  mort  ; encore,  en  ce 
dernier  cas,  le  quart  des  juges  qui  mitigerait  l’arrêt, 
devrait,  dans  l’opinion  des  cœurs  bienfaits,  l'empor- 
ter fur  les  trois  .quarts  de  ces  bourgeois  cruels , qui  fe 
jouent  impunément  delà  vie  de  leurs  concitoyens,  fans 
que  la  fociété  en  retire  le  moindre  avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec  hor- 
reur. Le  chevalier  de  la  Barre  fut  renvoyé  à Abbeville 
pour  y être  exécuté.  On  fit  prendre  aux  archers  qui 
le  conduiraient  des  chemins  détournés  ; on  craignait 
que  le  chevalier  de  la  Barre  ne  fût  délivré  fur  la  route 
par  les  amis;  mais  c’était  ce  qu’on  devait  fouhaiter 
plutôt  que  craindre. 

Enfin  , le  premier  juillet  de  cette  année,  fe  fit  dans 
Abbeville  cette  exécution  trop  mémorable  : cet  enfant 
fyt  d’abord  appliqué  à la  torture.  Voici  quel  eft  ce 
genre  de  tourment.  • . 

Les  jambes  du  patient  font  ferrées  eHtre  des  ais  y 
on  enfonce  des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ais 
Sc  les  genoux , Us  os  en  font  brifés.  Le  chevalier1 
s’évanouit , mais  il  revint  bientôt  à lui , à l'aide  de 
quelques  liqueurs  fpiritueu&s,  Sc  déclara,  fans  fe 
plaindre , qu’il  n’avait  point  d|e  complices. 

Qn  lui  donna  pour  confeffeur  & pour  affiftant  un 
dominicain , ami  de  fa  tante  l’abbeQe  , avec  lequel  il 
avait  fouvent  foupé  dans  le  couvent.  Ce  bon  homme 
fleurait,  de  lejchevaliet  fe  confolait.  On  leur  fer  vit  à 
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dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait  manger.  Prenons  un 
peu  de  nourriture , lui  dit  le  chevalier , vous  aurez 
befoin  de  force  autant  que  moi  pour  foutenir  le  fpec- 
tacle  que  je  vais  donner. 

Le  fpettacle  en  effet  était  terrible  : on  avait  envoyé 
de  Paris  cinq  bourreaux,  pour  cette  exécution.  Je  ne 
puis  dire  en  effet  (i  on  lui  coupa  la  langue  & la  main. 
Tout  ce  que  je  fais  par  les  lettres  d’Abbeville  , c’eft 
qu’il  monta  fur  l’échafaud  avec  un  courage  tranquille, 
fans  plainte,  fans  colère  & fans  oftentation  : tout  ce 
qu’il  dit  au  religieux  qui  l’alfiftait  fe  réduit  à ces  pa- 
roles: Je  ne  croyais  pas  qu’on  pût  faire  mourir  un  jeune 
gentilhomme  pour fi  peu  de  chofe. 

Il  ferait  devenu  certainement  un  excellent  officier: 
il  étudiait  la  guerre  par  principes  -,  il  avait  fait  des 
remarques  fur  quelques  ouvrages  du  roi  de  Prufle  &■ 
du  maréchal  de  Saxe,  les  deux  plus  grands  généraux 
de  l’Europe.  ;•  • - 

Lorfque  la  nouvelle  do  fa  mort  fut  reçue  à Paris, 
le  nonce  dit  publiquement  qu’il  n’aurait  point  été 
traité  ainfi  à Rome,.&  que  s’il  avait  avoué  fes  fautes 
à l’inquifîtion  d’Efpagne  ou  de  Portugal , il  n’eût  été 
condamné  qu’à  une  pénitence  de  quelques  années. 

Je  laifle,  thonfieur,  à votre  humanité  & à votre 
fagefTe , le  foin  de  faire  des  réflexions  fur  un  événement 
fi  affreux,  fi  étrange,  & devant  lequel  tout  ce  qu’on 
nous  conte  des  prétendus  fupplices  des  premiers  chré- 
tiens doit  dif paraître.  Dites-moi  quel  eft  le  plus 
coupable , ou  un  enfant  qui  chante  deux  chanfons 
réputées  impies  dans  fa  feule  fe&e,  & innocentes 
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dans  tout  le  refte  de  la  terre , ou  un  juge  qui  ameut* 
Tes  confrères  pour  faire  périr  cet  enfant  indifcret  par 
une  morr  affreufe  ? 

Le  fage  8c  éloquentmarquisde  Vauvenarguesadit: 
Ce  qui  nojftnfc  pas  la  fociété  n efi  pas  du  rejjort  de  la 
juflice.  Cette  vérité  doit  être  la  bafe  de  tous  les  codes 
criminels  : or  certainement  le  chevalier  de  la  Barre 
n avait  pas  nui  à la  fociété , en  difant  line  parole 
imprudente  à un  valet,  à une  tourière,  en  chan- 
tant une  chanfon.  C’étaient  des  imprudences  fecrètes 
dont  on  ne  fe  fouvenait  plus,;  c’étaient  des  légèretés 
d’enfant  oubliées  depuis  plus  d’une  année , 8c  qui  ne 
furent  tirées  de  leur  obfcurité  que  par  le  moyen  d’un 
monitoire  qui  les  fit  révéler  : raonitoire, fulmine  pour 
un  autre  objet,  monitoire  qui  forme  des  délateurs  » 
monitoire  tyrannique,  fait  pour  troubler  la  paix  de 
toutes  les  famille?  ! 

• Il  efi:  fi  vrai  qu’il  ne  faut  pas  traiter  un  jeune 
homme  imprudent  comme  un.  fcélérat  confommé 
dans  le  crime,  que  le  jeune  M.d’Etallonde,  condamné 
par  les  mêmes  juges  à une  mort  encore  plus  horrible  * 
a été  accueilli  par  le  roi  de  PrufTe , 8c  mis  au  nombre 
de  fes  officiers  : il  elt  regardé  par  tout  le  régiment 
comme  un  excellent  fujet.  Qui  fait  fi  un  jour  il  ne 
viendra  pas  fe  venger  de  l'affront  qu’on  lui  a fait 
dans  fa  patrie  J - ■ 

L’exécution  du  chevalier  de  la  Barre  confterna 
tellement  tout  Abbeville,  8c  jeta  dans  les-efprits  une 
telle  horreur,  que  l’on  n’ofa  pas  pourfuivre  le  procès 
des  autres  accufés. 
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Vous  vous  étonnez,  fans  doute,  moniteur,  qu’il  fe 
palïè  tant  de  fcènes  fi  tragiques  dans  un  pays  qui  fe 
vante  de  la  douceur  de  Tes  mœurs , & où  les  étrangers 
même  venaient  en  foule  chercher  les  agrémens  de  la 
fociété;  mais  je  ne  vous  cacherai  point  que  s’il  y a 
toujours  un  certain  nombre  d’efprits  indulgens  8c 
aimables , il  relie  encore  dans  plufieurs  autres  un 
ancien  caractère  de  barbarie  que  rien  n’a  pu  effacer  : 
vous  retrouverez  encore  ce  même  efprit  qui  fit  mettre 
à prix  la  tête  d’un  cardinal  premier  miniftre , & qui 
conduifait  l’archevêque  de  Paris , un  poignard  à la 
main,  dans  le  fanétuaire  delà  juftice.  Certainement  la 
religion  était  plus  outragée  par  ces  deux  aérions  que 
par  les  étourderies  du  chevalier  de  la  Barre  ; mais 
voilà  comme  va  le  monde  : Ille  crucem  y fcelerïs  pre- 
tium s tulit  y hic  diadema.  : < '■ ■ 

Quelques  juges  ont  dit  que , dans  les  circonftances 
pré/entes  , la  religion  avait  befoin-  de  ce  funelle 
exemple.  Ils  fe  font  bien  trompés  -,  rien,  ne  lui  a fait 
plus  de  tort  : on  ne  fubjugue  pas  ainfi  les  efprits  , on 
les  indigne  8c  on  les  révolte.  . 

J’ai  entendu  dire  maiheureufement  à plufieurs 
perfonnes,  quelles  ne  pouvaient  s’empêcher  de  dé- 
tefter  une  feéte  qui  ne  fe  foutenait  que  par  des  bour- 
reaux. Ces  difcours  publics  & répétés  m’ont  fait  fré- 
mir plus  d’une  fois. 

On  a voulu  faire  périr  par  un  fupplice  réfervé 
aux  empoisonneurs  8c  aux  parricides,  des  enfans  ac- 
culés d’avoir  chanté  d’anciennes  chanfons  blafphé-r 
matojres,  8c  cela  même  a fait  prononcer  plus  de  cent 
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mille  blafphêmes.  Vous  nefauriez  croire,  moniteur , 
combien  cet  événemen*  rend  notre  religion  catholique* 
romaine  exécrable  à tous  les  étrangers.  Les  juges 
difent  que  la  politique  les  a forcés  à en  ufer  aittfi» 
Quelle  politique  imbécille  8c  barbare!  ah  J monfieur  * 
quel  crime  horrible  contre  la  juftice  , de  prononcer 
un  jugement  par  politiqtie , fur-tout  un  jugement  de 
mort  ! & encore  de  quelle  mort  ! 

L’attendrillèment  8c  l’horreur  qui  me  faifilTent  »- 
ne  me  permettent  pas  d’en  dire  davantage. 

J’ai  l’honneur  d’être  , 8cc. 

:,/■  : " l v:  ; 

IDÉE. 
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* ««  ; * * *,  * ’ * *’•  ‘ • * 

Section  PREMIERE. 

Qu’est-ce  qu'une  idée  ? 

C’eft  une  image  qui  fe  peint  dans  mon  cerveau. 
Toutes  vos  penfées  font  donc  des  images? 
Alïurément;  car  les  idées  les  plus  abftraites  ne 
font  que  les  fuites  de  tous  les  objets  que  j’ai  aperçu?. 
Je  ne  prononce  le  mot  d 'être  en  général  que  parce 
que  j’ai  connu  des  êtres  particuliers.  Je  ne  prononce 
le  nom  d’ infini  que  parce  que  j’ai  vu  des  bornes , 5c 
que  je  recule  ces  bornes  dans  mon  en  te  ndemenr  au- 
tant que  je  le  puis;  je  n’ai  des  idées  que  parce  que 
j’ai  des  images  dans  la  tête. 

Et  quel  eft  le  peintre  qui  fait  ce  tableau  ? 

Ce  n’eft  pas  moi,  je  ne  fuis  pas  aflezbon  deiïina*’ 
teur;  c’eft  celui  qui  m’a  fait,  qui  fait  mes  idées. 
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Et  d’où  favez-vous  que  ce  n’eft  pas  vous  qui  faites 
des  idées  ? 

De  ce  qu’elles  me  viennent  très-fouvent  malgré 
moi  quand  je  veille,  & toujours  malgré  moi  quand 
je  rêve  en  dormant. 

Vous  êtes  donc  perfuadé  que  vos  idées  ne  vous 
appartiennent  que  comme  vos  cheveux  qui  croiflenr, 
qui  blanchiftènt , & qui  tombent  fans  que  vous  vous 
en  mêliez  ? 

Rien  n’eft  plus  évident  ; tout  ce  que  je  puis  faire 
c’eft  de  les  frifer  ,de  les  couper,  de  les  poudrer;  mais 
il  ne  m’appartient  pas  de  les  produire. 

Vous  feriez  donc  de  l’avis  de  Mallebranche,  qui 
difait  que  nous  Voyons  tout  en  Dieu  ? 

Je  fuis  bien  sûr  au  moins  que  fi  nous  ne  voyons 
pas  les  chofesdans  le  grand  Etre,  nous  les  voyons 
par  fon  aétton  puiflànte  & préfente. 

Et  comment  cette  a&icm  fe  fait-elle  î 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  nos  entretiens  , que 
je  n’en  favais  pas  un  mot , & que  Dieu  n’a  dit  fon 
fecret  à perfonne.  J’ignore  ce  qui  fait  battre  mon 
cœur,  courir  mon  fang  dans  mes  veines;  j’ignore  le 
principe  de  tous  mes  mouvemens  ; & vous  voulez 
que  je  vous  dife  comment  je  fens  & comment  je 
penfe?  cela  n'eft  pas  jufte. 

Mais  vous  favez  au  moins  fi  votre  faculté  d’avoir 
des  idées  eft  jointe  à l’étendue  ? 

Pas  un  mot.  Il  eft  bien  vrai  que  Tatien,  dans  fon 
difcouts(  aux  Grecs , dit  que  l’ame  eft  compofée  mani- 
feftement  d’un  corps.  Irériée,  dans  fonchap.  XXVI 
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du  fécond  livre,  dit  que  le  Seigneur  a enfeigné  que 
nos  âmes  gardent  la  Hgure  de  notre  corps  pour  en 
confervet  la  mémoire.  Tertullien  allure  , dans  fon 
fécond  livre  de  l’Ame  , qu’elle  eft  un  corps.  Arnobe  , 
Laélance,  Hilaire  , Grégoire  de  Nilfe , Ambroile  , 
n’ont  point  une  autre  opinion.  On  prétend  que 
d’autres  pères  de  l’Eglife  alfurent  que  lame  eft  fans 
aucune  étendue,  & qu’en  cela  ils  font  de  l’avis  de 
Platon  : ce  qui  eft  très-douteux.  Pour  moi , je  n’ofe 
être  d’aucun  avis;  je  ne  vois  qu’incompréhenfibiiité 
dans  l’un  & dans  l’autre  fyftême  ; & après  y avoir 
rêvé  toute  ma  vie,  je  fuis  auflï  avancé  que  le  premier 
jour. 

Ce  n’était  donc  pas  la  peine  d’y  penfer. 

11  eft  vrai  ; celui  qui  jouit  en  fait  plus  que  celui  qui 
réfléchit,  ou  du  moins  il  fait  mieux,  il  eft  plus  heu- 
reux ; mais  que  voulez-vous  ? il  n’a  pas  dépendu  de 
moi  ni  de  recevoir  ni  de  rejeter  dans  ma  cervelle 
toutes  les  idées  qui  font  venues  y combattre  les  unes 
contre  les  autres , & qui  ont  pris  mes  cellules  mé- 
dullaires pour  leur  champ  de  bataille.  Quand  elles  Ce 
font  bien  battues , je  n’ai  recueilli  de  leurs  dépouilles 
que  l’incertitude.  . . 

Il  eft  bien  trifte  d’avoir  tant  d’idées,  & de  ne  fa- 
voir  pas  au  jufte  la  nature  des  idées. 

Je  l’avoue  ; mais  il  eft  bien  plus  trifte , & beaucoup 
plus  fot  de  croire  favoir  ce  qu’on  ne  fait  pas. 

Mais  fi  vous  ne  l'avez  pas  pofitivement  ce  que  c’eft 
qu’une  idée,  fi  vous  ignorez  d’où  elles  vous  viennent, 
vous  favez  du  moins  par  où  elles  vous  viennent  î 
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Oui,  comme  les  anciens  Egyptiens , qui,  ne  con- 
noilfant  pas  la  fource  du  Nil , favaient  très-bien 
que  les  eaux  du  Nil  leur  arrivaient  par  le  lit  de  ce 
fleuve.  Nous  favons  très-bien  que  les  idées  nous 
viennent  par  les  fens;  mais  nous  ignorons  toujours 
d’où  elles  partent.  La  fource  de  ce  NjI  ne  fera  jamais 
découverte.  ' 

S’il  eft  certain  que  toutes  les  idées  vous  font  don- 
nées par  les  fens , pourquoi  donc  la  Sorbonne , qui 
a fi  long-temps  embrafle  cette  doéhine  d’Ariftote, 
l’a-t-elle  condamnée  avec  tant  de  virulence  dans 
Helvétius  ? 

C’eft  que  la  Sorbonne  eft  compofée  de  théologiens» 

' ~ ‘ J 

SECTION  II. 

Tout  en  Dieu  (a). 

In  Deo  vivimus  , movemur , & fumus. 

Tout  fe  meut,  tout  refpire,  & tout  enfle  en  Dieu. 

«'  s *•  . 

.Aratus,  cité  & approuvé  par  Saint  Paul,’  fit 
donc  cette  confeflion  de  foi  chez  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chofe  : Jupiter  eft 
quodcumque  vides  , quocumque  moyens. 

Mallebranche  eft  le  commentateur  d’ Aratus , de 
S.  Paul  & de  Caton.  Il  réuflit  d’abord  en  montrant 
les  erreurs  des  fens  & de  l’imagination;  mais  quand 
il  voulut  développer  ce  grand  fyftême  que  tout  eft  en 
Dieu,  tous  les  lecteurs  dirent  que  le  commentaire 

(a)  Cette  feftion  elt  un  extrait  ( fait  par  l’auteur  ) Hu  commentaire  ftir 
Mallebranche.  Vojci  ce  commentaire  au  vol.  de  Philosophie. 


Digitized  by  Google 


4°4  IDÉE. 

eft  plus  obfcur  que  le  texte.  Enfin , en  creufant  cet 
abîme,  la  tète  lui  tourna  ; il  eut  des  converfations 
avec  le  Verbe  , il  fut  ce  que  le  Verbe  a fait  dans  les 
autres  planètes  : il  devint  tout-à-fait  fou.  Cela  doit 
nous  donner  de  terribles  alarmes , à nous  autres  chétifs 
qui  faifons  les  entendus. 

Pour  bien  entrer  au  moins  dans  la  penfée  de 
Mallebranche , dans  le  temps  qu’il  était  fage,  il  faut 
d’abord  n’admettre  que  ce  que  nous  concevons  claire- 
ment, & rejeter  ce  que  nous  n’entendons  pas.  N’eft- 
ce  pas  être  imbécille  que  d’expliquer  une  obfcurité 
par  des  obfcurités  ? 

Je  fens  invinciblement  que  mes  premières  idées  & 
mfs  fenfations  me  font  venues  malgré  moi.  Je  conçois 
très-clairement  que  je  ne  puis  me  donner  aucune  idée. 
Je  ne  puis  me  rien  donner;  j’ai  tout  reçu.  Les  objets 
qui  m’entourent  ne  peuvent  me  donner  ni  idée  ni 
fenfation  par  eux-mêmes;  car  comment  fe  pourrait-il 
qu’un  morceau  de  matière  eût  en  foi  la  verra  de 
produire  dans  moi  une  penfée  ? - 

Donc  je  fuis  mené  malgré  moi  à penfer  que  l’Erfe 
éternel,  qui  donne  tout,  me  dontîe  mes  idées,  de 
quelque  manière  que  ce  puifle  être. 

Mais,  qu’eft  ce  qu’une  idée?  qu’effc-ce  qu’une 
fenfation  , une  volonté?  &c,  c’eft  moi  apercevant , 
moi  fentant,  moi  voulant. 

On  fait  enfin  qu’il  n’y  a pas  pkiS  d’ètre  réel  appelé 
idée  que  d’ètre  réel  nommé  mouvement;  mais  il  y a 
des  corps  mus. 

De  même , il  n’y  a point  d’être  particulier  nommé 

mémoire  , 
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mémoire  , imagination  , jugement  ; mais  nous  nous 
fouvenons  , nous  imaginons , nous  jugeons. 

Tout  cela  eft  d’une  vérité  triviale:  mais  il  eft 
néceffaire  de  rebattre  fouvent  cette  vérité  -,  car  les 
erreurs  contraires  font  plus  triviales  encore. 

Lois  de  la  nature. 

A * * 

Maintenant,  comment  l’Etre  éternel  & formateur 
produirait-il  tous  ces  modes  dans  des  cotps  organifés  î 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment 
dont  l’un  fera  germer  l’autre  ? a-t-il  mis  deux  êtres 
dans  un  cerf,  dont  l’un  fera  cc^jrir  l’autre?  Non,  (ans 
doute.  Tout  ce  qu’on  en  fait,  efjt  que  le  grain  eft  doué 
de  la  faculté  de  végéter  , & le  cerf  de  celle  de  courir. 

C’eft  évidemment  une  mathématique  générale 
qui  dirige  toute  la  nature , & qui  opère  toutes  les 
productions.  Le  vol  des  oifeaux,  le  nagement  des 
poiflons , la  courfe  des  quadrupèdes  , font  des  effets 
démontrés  des  règles  du  mouvement  conhues.  Mens 
agitai  molem. 

Les  (ènfaÿons  , les  idées  de  ces  animaux  peuvent- 
elles  être  autre  chofe  que  des  effets  plus  admirables 
de  lois  mathématiques  plus  cachées  ? 

S V ' > / 

Mécanique  des  fens  & des  idées • » 

C’  e s t par  ces  lois  que  tout  animal  fe  meut  pour 
chercher  fa  nourriture.  Vous  devez  donc  conje&urer 
qu’il  y a une  loi  par  laquelle  il  a l’idée  de  fa  nourri- 
ture , fans  quoi  il  n’irait  pas  la  chercher. 

L’intelligence  éternelle  a fait  dépendre  d’un  principe 
Queft.  fur  1‘ Encycl.  Tome  V.  V 
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toutes  les  aétions  de  l'animal;  donc  l'intelligence  éter- 
nelle a fait  dépendre  du  même  principe  les  fenfttions 
qui  caufent  ces  aélions. 

L’auteur  de  la  nature  aura-t-il  difpofé  avec  un  art 
fi  divin  les  inftrumens  merveilleux  des  fens  ; aura-t-il 
mis  des  rapports  fi  étonnans  entre  les  yeux  & la 
• lumière  » entre  l’atmofphère  & les  oreilles,  pour  qu’il 
ait  encore  befoin  d’accomplir  fon  ouvrage  par  un 
autre  fecours  î La  nature  agit  toujours  par  les  voies 
les  plus  courtes.  La  longueur  du  procédé  eft  ijn- 
puilfance  ; la  multiplicité  des  fecours.  eft  faibfefl'e: 
donc  il  eft  à croire  aue  tout  marche  par  le  même 

***  V ZP  r 

Le  grand  tire  fait  tout. 

Non  - seulement  nous  ne  pouvons  nous  donner 
aucune  fenfarion , nous  ne  pouvons  même  en  ima- 
giner au  - delà  de  celles  que  nous  avons  éprouvées. 
Que  toutes  les  académies  de  l’Europe  propofent  un 
prix  pour  celui  qui  imaginera  un  nouveau  fêtas,  ja- 
mais on  ne  gagnera  ce*  prix.  Nous  ne  pouvons  donc 
rien  purement  par  nous  - mêmes  , foit  qu’il  y ait  un 
être  invifible  & intangible  dans  notre  cervelet , ou 
répandu  dans  notre  corps  , foit  qu’il  n’y  en  ait  pas  ; 
& il  faut  convenir  que,  dans  tous  les  fyftêmes , l’au- 
teur de  la  nature  nous  adonné  tout  ceque  nous  avons; 
organes  , fenfations , idées  , qui  en  font  la  fuite, 
Puifque  nous  nailTons  ainfi  fous  fa  main  , Malle- 
branche  , malgré  toutes  fes  erreurs , aurait  donc 
raifon  de  dire  philofophiquement  que  nous  fommes 
dans  Dieu , & que  nous  voyons  tout  dans  Dieu , 
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tomme  S.  Paul  le  dit  dans  le  langage  de  la  théologie* , 
Aratus  8c  Caton  dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons  - nous  donc  entendre  par  ces  mots  , 
Voir  tout  en  Dieu  ? • . . • - • 

Ou  ce  font  des  paroles  vides  de  fens  , oü  elles 
lignifient  que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire  recevoir  une  idée  î Ce  n’eft  pas  nous 
qui  la  créons  quand  nous  la  recevons  \ donc  il  n’eft 
pas  fi  anti  - philofophique  qu’on  l’a  cru , de  dire  : 
C’eft  Dieu  qui  fait  des  idées  dans  ma  tête  , de  même 
qu’il  fait  le  mouvement  dans  tout  mon  corps.  Tout 
eft  donc  une  adlion  de  Dieu  fur  les  créatures. 

Comment  tout  ejl-il  action  de  Dieu  ? 

Il  n’y  a dans  la  nature  qu’un  principe  univerfel  , 
éternel  8c  agiffant  : il  ne  peut  en  exifter  deux*  car  ils 
feraient  femblables  ou  différens.  S’ils  font  différens , 
ils  fe  détruifenr  l’un  l’autre  ; s’ils  font  femblables , 
c’eft  comme  s’il  n’y  en  avait  qu’un.  L’unité  de 
deffein  dans  le  grand  tout  infiniment  varié  annonce 
un  feul  principe}  ce  principe  doit  agir  fur  tout  être  , 
ou  il  n’eft  plus. principe  univerfel, 

S’il  agit  (ur  tout  être,  il  agit  fur  tous  les  modes 
de  tout  être.  Il  n’y  a.  donc  pas  un  feul  mouvement  , 
Un  feul  mode,  une  feule  idée  qui  ne  foit  l’effet  immé- 
diat d’une  caufe  univerfelle  toujours  préfente. 

La  matière  de  l’univers  appartient  donc  à Dieu 
tout  autant  que  les  idées , & les  idées  tout  autant 
que  la  matière. 

Dire  que  quelque  chofe  eft  hors  de  lui  , ce  ferait 

Va 
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dire  qu’il  y a quelque  chofe  hors  du  grand  rout. 
Dieu  étant  le  principe  univerfel  de  toutes  les  chofes  , 
toutes  exiftent  donc  en  lui  & par  lui. 

Ce  (yftême  renferme  celui  de  la  prémotion  phy- 
fique  , mais  comme  une  roue  immenfe  renferme  une 
petite  roue  qui  cherche  à s’en  écarter.  Le  principe 
que  nous  venons  d’expofer  eft  trop  vafte  pour  ad- 
mettre aucune  vue  particulière. 

La  prémotion  phylique  occupe  l’Etre  univerfel 
des  changemens  qui  fe  partent  dans  la  tête  d’un  jan- 
lénifte  & d’un  molinifte;  mais  pour  nous  autres  , 
nous  n’occupons  l’Etre  des  êtres  que  des  lois  de 
l'univers.  La  prémotion  phyfique  fait  une  affaire  im- 
portante à Dieu  de  cinq  propofitions  dont  une  fœur 
converfe  aura  entendu  parler;  & nous  faifons  à Dieu 
l’affaire  la  plus  (impie  de  l'arrangement  de  tous  les 
mondes. 

La  prémotion  phyfique  eft  fondée  fur  ce  principe 
à la  grecque  , que  Ji  un  être  penfant  fe  donnait  une 
idée  j il  augmenterait  fon  être.  Or  nous  ne  favons  ce 
que  c’eft  qu’augmenter  (cm  être  : nous  n’entendons 
tien  à cela.  Nous  di(ons  qu’un  être  penfant  fe  don- 
nerait de  nouveaux  modes , & non  pas  une  addition 
d’exiftence.  De  même  que  quand  vous  danfez  , vos 
coulés  , vos  entrechats  & vos  attitudes  ne  vous 
donnent  pas  une  exiftence  nouvelle , qui  nous  fem- 
blerait  abfurdç.  Nous  ne  fommes  d’accord  avec  la 
prémotion  phyfique  qu’en  étant  convaincus  que  nous 
ne  nous  donnons  rien. 

On  crie  contre  le  fyftênae  de  la  prémotion , 8c  • 
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contre  le  nôtre , que  nous  ôrons  aux  hommes  la 
liberté  : Dieu  nous  en  garde.  Il  n’y  a qu’à  s’entendre 
fur  'ce  miot  Liberté  : nous  en  parlerons  en  fon  lieu  ; & 
en  attendant  ,1e  monde  ira  comme  il  elt  allé  toujours, 
fans  que  les  thomiftes  ni  leurs  adverfaires,  ni  tous  les 
dilputeurs  du  monde  y puiflent  rien  changer  : & nous 
aurons  toujours  des  idées  fans  favoir  précifémenr  ce 
que  c’eft  qu’une  idée.  » -*  ( 

. IDENTITÉ. 

Ce  terme  fcientifique  ne  lignifie  que  même  chofe.  Il 
pourrait  être  rendu  en  français  par  mêmeté.  Ce  fujet 
eft  bien  plus  intéreflant  qu’on  ne  penfe.  On  convient 
qu’on  ne  doit  jamais  punir  que  la  perfonne  coupa- 
ble , le  même  individu  , & point  un  autre.  Mais  un 
homme  de  cinquante  ans  n’eft  réellement  point  le 
même  individu  que  l’homme  de  vingt;  il  n'a  plus 
aucune  des  parties  qui  formaient  fon  corps  : ÔS  s’il 
a perdu  la  mémoire  du  pafle  , il  eft  certain  que  rien 
ne  lie  fbn  exiftence  aébuelle  à une  exiftence  qui  eft 
perdue  pour  lui. 

Vous  n’êtes  le  même  que  par  le  fentiment  continu 
de  ce  que  vous  avez  été  & de  ce  que  vous  êtes  ; vous 
n’avez  le  fentiment  de  votre  être  paffé  que  par  la 
mémoire  : ce  n’eft  donc  que  la  mémoire  qui  établit 
l’idêntité  , là  mêmeté  de  votre  perfonne. 

Nous  fournies  réellement  phyfiquemeflt  comme 
un  fleuve  dont  routes  les  eaux  coulent  dans  un  flux 
perpétuel.  C’eft  le  nfême  fleuve  par  fon  lit , fes  rives , 
fa  fource  , fon  embouchure , par  tout  ce  qui  n’eft 
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pas  lui  ; mais  changeant  à tout  moment  fon  eau  qui 
conftitue  fon  être,  il  n’y  a nulle  identité,  nulle  mêmeté 
pour  ce  fleuve. 

S’il  y avait  un  Xerxès  tel  que  celui  qui  fouettait 
rHellefpont  pour  lui  avoir  dêfbbèi , 8c  qui  lui  en- 
voyait une  paire  de  menottes  fi  le  fils  de  ce  Xerxès 
s’était  noyé  dans  l’Euphrate  , 8c  que  Xerxès  voulût 
punir  ce  fleûve  de  la  mort  de  fon  fils  , l’Euphrate 
auroit  raifon  de  lui  répondre  : Prenez- vous-en  aux 
flsts  qui  roulaient  dans  le  temps  que  votre  fils  Ce 
baignait  : ces  flots  ne  m’appartiennent  point  du  tout  ; 
ils  font  allés  dans  le  golfe  perfique  , une  partie  s’y  effc 
filée  , une  autre  s’eft  convertie  en  vapeurs-,  & s’en  eft 
allée  dans  les  Gaules  par  un  vent  de  fud-eft  ; elle  eft 
entrée  dans  les  chicorées  & dans  les  laitues  que  les 
Gaulois  ont  mangées  : prenez  le  coupable  où  vous  le 
trouverez. 

Ifen  eft  ainfi  d’un  arbre  dont  une  branche  caflée 
par  le  vent  aurait  fendu  la  tête  de  votre  grand-père. 
Ce  n’eft  plus  le  même  arbre  , toutes  fes  parties  ont 
fait  place  à d’autres.  La  branche  qui  a tué  votre 
grand-père  n’eft  point  à cet  arbre;  elle  n’exifte 
plus. 

On  a donc  demandé  comment  un  homme  qui 
aurait  abfolument  perdu  la  mémoire  avant  fa  mort , 
8c  dont  les  membtes  feraient  changés  en  d’autres 
fubftance#  , pourrait  être  puni  de  fes  fautes  ou 
lécompenfé  de  fes  vertus  quand  il  ne  ferait  plus  lui- 
même  3 J’ai  lu  dans  un  livre  coniftt  cette  demande  8( 
cette  réponfe. 
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Demande.  Comment  pourrai-je  être  récompenlé 
ou  puni  quand  je  ne  ferai  plus , quand  il  ne  reliera 
rien  de  ce  qui  aura  conftitué  ma  perfonne  ? ce  n’eft  que 
par  ma  mémoire  que  je  fuis  toujours  moi.  Je  perds 
ma  mémoire  dans  ma  dernière  maladie  ; il  faudra  donc 
après  ma  mort  un  miracle  pour  me  la  rendre,  pour 
me  faire  rentrer  dans  mon  exiftence  perdue  ? 

Réponfe.  C’eft-à-dire  que  fi  un  prince  avait  égorgé 
fa  famille  pour  régner  , s’il  avait  tyrannifé  fes  fujets , 
il  en  ferait  quitte  pour  dire  à Dieu  : Ce  n’eft  pas  moi , 
j’ai  perdu  la  mémoire  ; vous  vous  méprenez , je  ne 
fuis  plus  la  même  perfonne.  Penfez-vous  que  Dieu 
fût  bien  content  de  ce  fophifme  } 

Cette  réponfe  eft  très-louable  , mais  elle  ne  réfout 
pas  entièrement  la  queftion.  • 

Il  s’agit  d’abord  de  favoir  fi  l’entendement  &:  la 
fenfation  font  une  faculté  donnée  de  Dieu  à l’homme, 
ou  une  fubftance  créée  ; ce  qui  ne  peut  guère  fe  dé- 
cider par  la  philofophie  , qui  eft  fi  faible  & fi  incer- 
taine. 

Enfuite  il  faut  favoir  fi  l’ame  étant  une  fubftance  , 

& ayant  perdu  toute  connaiflance  du  mal  quelle  a 
pu  faire  , étant  aufïï  étrangère  à tout  ce  qu’elle  a fait 
avec  fôn  corps  , qu'à  tous  les  autres  corps  de  notre 
univers  , peut  & doit  , félon  notre  manière  de 
raifonner  , répondre  dans  un  autre  univers  des 
aétions  dont  elle  n’a  aucune  connaiftance  ; s’il  ne 
faudrait  pas  en  effet  un  miracle  pour  donner  à cette 
ame  le  fouvenir  quelle  n’a  plus  , pour  la  tendre 
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préfente  aux  délits  anéantis  dans  fon  entendement  , 
pour  la  faire  la  même  perfonne  qu’elle  était  fur  tërre  > 
ou  bien,  fi  Dieu  la  jugerait  à-peu-près  comme  nous 
condamnons  fur  la  terre  un  coupable  , quoiqu’il  ait 
abfolument  oublié  fes  crimes  manifeftes.  Il  ne  s’en 
fouvient  plus  ; mais  nous  nous  en  fouvenons  pour 
lui  ; nous  le  puniflons  pour  l’exemple.  Mais  Dieu 
ne  peut  punir  un  mort  pour  qu’il  ferve  d’exemple 
aux  vivans.  Perfonne  ne  fait  fi  ce  mort  eft  condamné 
ou  abfous.  Dieu  ne  ,peut  donc  lè  punir  que  parce 
qu’il  fentit  & qu’il  exécuta  autrefois  le  defir  de  mal 
faire.  Mais  fi  , quand  il  Ce  préfente  mort  au  tribunal 
de  Dieu  , il  n’a  plus  rien  de  ce  defir  , s’il  l’a  entière- 
ment oublié  depuis  vingt  ans , s’il  n’efl  plus  du  tout 
la  même  perfonne  , qui  Dieu  punira-t-il  en  lui  ? 

• Ces  queftions  ne  parailfent  guère  du  relTort  de 
l’efprit  humain  : il  paraît  qu’il  faut  dans  tous  ces 
labyrinthes  recourir  à la  foi  feule  ; c’eft  toujours 
notre  dernier  afile. 

Lucrèce  avait  en  partie  fenti  ces  difficultés  quand 
il  peint , dans  fon  troifième  livre  , un  homme  qui 
craint  ce  qui  lui  arrivera  lorfqu’il  ne  fera  plus  le  même 
homme. 

Non  radicitus  e viti  fe  tollit  & cyit  ; 

Scd  facit  ejfe  fui  quiddam  fuper  infcius  ipft. 

Sa  raifon  parle  en  vain  ; fa  crainte  le  dévore. 

Comme  fi  n'étant  plus  il  pouvait  être  encore. 

■ * j/'t  j • , 

Mais  ce  n’eft  pas  à Lucrèce  qu’il  faut  s’adrefler 
pour  connaître  l’avenir. 
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Le  célèbre  Toland  , qui  fie  fa  propre  épitaphe , la 
finit  par  ces  mots  : Idem  fuiurus  Tolandus  numquam  ; 
il  ne  fera  jamais  le  même  Toland.  Cependant  il  eft  à 
croire  que  Dieu  l'aurait  bien  fu  retrouver  s’il  avait 
voulu  ; mais  il  eft  à croire  auflî  que  l’Etre  qui  exilte 
néceflairement , eft  néceflàirement  bon. 

IDOLE  , IDOLATRE , IDOLATRIE. 

Idole  , du  grec  Eidos  , figure  ; Eidolos  , repréfenta- 
rion  d'une  figure  ; Latreuein , fervir , révérer , adorer. 
Ce  mot  adorer  a , comme  on  fait , beaucoup  d’accep- 
tions différentes  : il  fignifie  porter  la  main  à la  bouche 
en  parlant  avec  refpeét , Ce  courber  , fe  mettre  à ge- 
noux, faluer  ,&  enfin  communément  rendre  un  culte 
fuprême.  Toujours  des  équivoques. 

Il  eft  utile  de  remarquer  ici  que  le  dictionnaire  de 
Trévoux  commence  cet  article  par  dire  que  tous  les 
païens  étaient  idolâtres , & que  les  Indiens  font  en- 
core des  peuples  idolâtres.  Premièrement , on  n’ap- 
pela perfonne  païen  avant  Théodofe  le  jeune.  Ce  nom 
fut  donné  alors  aux  habitans  des  bourgs  d’Italie  , pa- 
gorum  incola  ,p±gani , qui  confervèrentleur  ancienne 
religion.  Secondement , l’Indouftan  eft  mahométan  , 
& les  mahométans  font  les  implacables  ennemis  des 
images  8c  de  l’idolâtrie.’  Troifièmement,  on  ne  doit 
point  appeler  idolâtres  beaucoup  de  peuples  de  l’Inde 
qui  font  de  l’ancienne  religion  des  Parfis,  ni  çetraines 
caftes  qui  n’ont  point  d’idole. 
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SICTION  PREMIER  E. 

Y a-t-il  jamais  eu  un  gouvernement  idolâtre  ? 

Il  paraît  que  jamais  il  n’y  a eu  aucun  peuple  fur  la 
terre  qui  ait  pris  ce  nom  d’idolâtre.  Ce  mot  eft 
une  injure  4 un  terme  outrageant  , tel  que  cejui  de 
gavache  que  les  Efpagnols  donnaient  autrefois  aux 
.Français , & celui  de  maranes  que  les  Français  don-  . 
. naient  aux  Efpagnols.  Si  on  avait  demandé  au  fénar 
de  Rome  , à l’aréopage  d’Athènes  , à la  cour  des  rois 
de  Perfe  : Êtes-vous  idolâtres  ? ils  auraient  à peine 
• entendu  cette  queftion.  Nul  n’aurait  répondu  : Nous 
adorons  des  images  , des  idoles.  On  ne  trouve  ce  mot 
idolâtre , idolâtrie  , ni  dans  Homère,  ni  dans  Hé- 
fiode  , ni  dans  Hérodote,  ni*Jans  aucun  auteur  de  la 
religion  des  gentils.  Il  n’y  a jamais  eu  aucun  édit,  *■ 
aucune  loi  qui  ordonnât  qu’on  adorât  des  idoles, 
qu’on  les  fervît  en  dieux  , qu’on  les  regardât  comme 
" des  dieux.  -• 

Quand  les  capitaines  romains  & carthaginois  fai- 
faient^un  traité , ils  atteftaient  tous  leurs  dieux.  C’eft 
'en  leur  préfence  , difaient-ils , que  nous  jurons  la 
paix.  Or  les  ftatues  de  tous  ces  dieux , dont  le  dénom- 
brement était  très-long,  n’étaient  pas -dans  latente 
des  généraux.  Ils  regardaient  ou  feignaient  les  dieux^ 
comme  préfens  aux  a&ions  des  hommes  , comme 
témoins,  comme  juges.  Et  ce  n’eft  pas  aflurément  le 
fimulacre  qui  conftituait  la  Divinité. 

De  quel  œil  voyaient-ils  donc  les  ftatues  <le  leurs 
. fauftes  divinités  dans  les  temples  ? du  même  œil , 

S - 
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s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi  , que  les  catholiques 
voient  les  images  , objets  de  leur  vénération.  L’erreur 
n’était  pas  d'adorer  un  morceau  de  bois  ou  de  marbre, 
mais  d’adorer  une  faufle  divinité  repréfentée  par  ce 
bois  & ce  marbre.  La  différence  entre  eux  & les 
catholiques  n’eft  pas  qu’ils  euffent  des  images  & que 
les  catholiques  n’en  aient  point  ; la  différence  eft  que 
leurs  images  figuraient  des  êtres  fàntaftiques  dans  une 
religion  faufïè , & que  les  images  chrétiennes  figurent 
des  êtres  réels  dans  une  religion  véritable.  Les  Grecs 
, avaient  la  ftatue  d’Hercule,  & nous  celle  de  Saint- 
Chriftophe;  ils  avaient  Efculape  & fa  chèvre,  & 
nous  S.  Roch  & fon  chien  ; ils  avaient  Mars  & fa 
lance,  & nous  S.  Antoine  de  Padoue  & S.  Jacques  de 
Compoftelle. 

Quand  le  conful  Pline  adrelfe  les  prières  aux  dieux 
immortels  , dans  l’exorde  du  panégyrique  de  Trajan  , 
ce  n’eft  pas  à des  images  qu’il  les  adrelfe.  Ces  images 
n’étaient  pas  immortelles.  ♦ 

Ni  les  derniers  temps  du  paganifme , ni  les  plus 
reculés  , n’offrent  un  feul  fait  qui  puifl'e  faire  conclure 
qu’on  adorât  une  idole.  Homère  ne  parle  que  des 
dieux  qui  habitent  le  haut  Olympe.  Le  palladium  , 
quoique  tombé  du  ciel , n’était  qu’un  gage  facré  delà 
protection  de  Pallas  ; c’était  elle  qu’ôn  vénérait  dans 
le  palladium  : c’était  notre  fainte  ampoule. 

Mais  les  Romains  & les  Grecs  Ce  mettaient  à 
genoux  devant  des  ftatues  , leur  donnaient  des  cou- 
ronnes , de  l’encens  , des  fleurs , les  promenaient  en 
triomphe  dans  les  places  publiques.  Les  catholiques 
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ont  fan&ifié  ces  coutumes  , & ne  fe  difent  point 

idolâtres. 

Les  femmes  , en  temps  de  fécherefle , portaient  les 
ftatues  des  dieux  après  avoir  jeûné.  Elles  marchaient 
pieds  nus  , les  cheveux  épars* , Sc  auffitôt  il  pleuvait 
à féaux  ; comme  dit  Pétrone  : Et jlaùm  urccat'im plue- 
beu.  N’a-t-on  pas  confacré  cet  ufage  , illégitime  chez 
les  gentils,  & légitime  parmi  les  catholiques!  Dans 
combien  de  villes  ne  porte-t-on  pas  nu  pieds  des  cha-  * 
rognes  pour  obtenir  les  bénédiâions  du  ciel  par  leur 
interceflîon  ! Si  un  turc  , un  lettré  chinois  , étaient  té- 
moins de  ces  cérémonies,  ils  pourraient,  par  ignorance, 
accuser  les  Italiens  de  mettre  leur  confiance  dans  les 
fimulacres  qu’ils  promènent  ainfi  en  proceflïon. 

SECTION  II. 

Examen  de  l’idolâtrie  ancienne. 

Du  temps  de  Charles  I , on  déclara  la  religion 
catholique  idolâtre  en  Angleterre.  Tous  les  presby- 
tériens font  perfuadés  que  les  catholiques  adorent  un 
pain  qu’ils  mangent , & des  figures  qui  font  l’ouvrage 
de  leurs  fculpteurs  & de  leurs  peintre?.  Ce  qu’une 
partie  de  l’Europe  reproche  aux  catholiques  , ceux-ci 
le  reprochent  eux-mêmes  aux  gentils. 

On  eft  furpris  du  nombre  prodigieux  de  déclama- 
tions débitées-  dans  tous  les  temps  contre  l’idolâtrie 
des  Romains  & des  Grecs  , & enfuite  on  eft  furpris 
encore  quand  on  voit  qu’ils  n’étaient  pps  idolâtres. 

Il  y avait  des  temples  plus  privilégiés  que  les 
autres.  La  grande  Diane  d’Ephcfe  avait  plus  de 
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réputation  qu’une  Diane  de  village.  Il  fe  faifait  plus 
de  miracles  dans  le  temple  d’Efculape  à Épidaure  , 
que  dans  un  autre  de  Tes  temples.  La  ftatue  de  Jupiter 
Olympienattiraitplus  d’offrandes  que  celle  de  Jupiter 
Paphlagonien.  Mais  puifqu’il  faut  toujours  oppofer 
ici  les  coutumes  d’une  religion  vraie  à celles  d’une 
religion  fauffe , n’avons  - nous  pas  eu  depuis  plu- 
fieurs  lîècles  plus  de  dévotion  à certains  autels  qu’à 
d’autres  s 

Notre-Dame  de  Lorette  n’a-t-elle  pas  été  préférée 
à Notre-Dame  des  Neiges  , à celle  des  Ardens  , à 
celle  de  Hall , &c.?  Ce  n’eftpas  à dire  qu’il  y ait  plus 
de  vertu  dans  une  ftatue  à Lorette  que  dans  une  ftatue 
du  village  de  Hall, mais  nous  avons  eu  plus  de  dévotion 
à l’une  qu’à  l’autre  j nous  avons  cru  que  celle  qu’on 
invoquait  aux  pieds  de  fes  ftatues  , daignait , du  haut 
du  ciel,  répandre  plus  de  faveurs,  opérer  plus  de 
miracles  dans  Lorette  que  dans  Hall.  Cette  multi- 
plicité d’images  de  la  même  perfonne  prouve  même 
que  ce  ne  font  point  ces  images  qu’on  vénère  , & 
que  le  culte  fe  rapporte  à la  perfonne  qui  eft  repré- 
fentée  ; car  il  n’eft  pas  poflïble  que  chaque  image 
foit  la  chofe  même  : il  y a mille  images  de  S.  Fran- 
çois , qui  même  ne  lui  reffemblent  point  » & qui  ne  fe 
reffemblent  point  entre  elles  ; & toutes  indiquent  un 
feul  S.  François  , irivpqué  le  jour  de  fa  fête  par  ceux 
qûi  ont  dévotion  à ce  fainr. 

Il  en  était  ^jfolument  de  même  chez  les  païens  : 
on  n’avait  imaginé  qu’une  feule  divinité , un  feul 
Apollon  , Sc  non  pas  autant  d’Apollons  &de  Dianes 
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qu’ils  avaient  de  temples  & de  ftatues.  Il  eft  dort6 
prouvé,  autant  qu’un  point  d’hiftoire  peut  l’être,  que 
les  anciens  ne  croyaient  pas  qu’ûne  ftatue  fût  une 
divinité  , que  le,  culte  ne  pouvait  être  rapporté  à cette 
ftatue  , à cette  idole  ; & par  conféquenç  les  anciens 
n’étaient  point  idolâtres.  C’eTt  à nous  à voir  II  on  doit 
faifir  ce  prétexte  pour  nous  acculer  d’idolâtrie  î 

Une  populace  groffière  & fuperftitieule  qui  ne 
raifonnait  point , qui  ne  lavait  ni  douter , ni  nier  , ni 
croire , qui  courait  au  temple  par  oilîveté , & parce 
que  les  petits  y font  égaux  aux  grands  , qui  poEtait 
Ton  offrande  par  coutume,  qui  parlait  continuellement 
de  miracles  fans  en  avoir  examiné  aucun  , & qui 
n’était  guère  au-deflus  des  vidtimes  qu’elle  amenait  ; 
cette  populace  , dis  - je  , pouvait  bien , à la  vue  de  la 
grande  Diane  & de  Jupiter  tonnant,  être  frappée 
d’une  horreur  religieufe , & adorer,  fans  le  favoir,  la 
ftatue  même.  C’eftcequieft  arrivé  quelquefois  dans 
nos  temples  à nos  payfans  grolfiers  ; 5c  on  n’a  pas 
manqué  de  les  inftruireque  c’eftaux  bienheureux , aux 
mortels  reçus  dans  le  ciel , qu’ils  doivent  demander 
leur  intercellion  , & non  à des  figures  de  bois  & de 
pierre.  ...  ....  . 

Les  Grecs  & les  Romains  augmentèrent  le  nombre 
de  leurs  dieux  par  leurs  apothéofes.  Les  Grecs  divi- 
nifaient  les  conquérans  , comme  Bacchus  , Hercule , 
Perfe.  Rome  drelfa  des  autels  à fes  empereurs.  Nos 
apothéofes  font  d’un  genre  différent;  nous  avons  infi- 
niment plus  de  faints  qu’ils  n’avaient  de  ces  dieux 
fecondairçs  , mais  nous  n’avons  égard  ni  au  rang  ni 
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aux  conquêtes.  Nous  avons  élévé  des  temples  à des 
hommes  ümplement  vertueux  , qui  feraient  ignorés 
fur  la  terre  s’ils  n’étaient  placés  dans  le  ciel.  Les 
apothéofes  des  anciens  font  faites  par  la  flatterie  , les 
nôtres  par  refpeét  pour  la  vertu. 

Cicéron , dans  fesouvrages  philofophiques,  ne laifTè 
pas  foupçonner  feulement  qu’on  puiife  fe  méprendre 
aux  ftatuesdes  dieux  , & les  confondre  avec  les  dieux 
mêmes.  Ses  interlocuteurs  foudroient  la  religion 
établie,  mais  aucun  d’eux  n’imagine  d’accufer  les 
Romains  de  prendre  du  marbre  & de  l’airain  pour 
des  divinités.  Lucrèce  ne  reproche  cette  fottife  à per- 
fonne,  lui  qui  reproche  tout^ux  fuperftitieux.  Donc, 
encore  une  fois , cette  opinion  n’exiftait  pas , on  n’en 
avait  aucune  idée  j il  n’y  avait  point  d’idolâtres. 

Horace  fait  parler  une  ftatue  de  Priape  , il  lui  fait 
dire  : « J’étais  autrefois  un  tronc  de  figuier  ; un  char- 
» pentier , ne  fachant  s’il  ferait  de  moi  un  dieu  ou  un 
« banc , fe  détermina  enfin  à me  faire  un  dieu  ».  Que 
conclure  de  cette  plaifanterie  J Priape  était  de  ces 
divinités  fubalternes  , abandonnées  aux  railleurs  ; & 
cette  plaifanterie  même  eft  la  preuve  la  plus  forte  que 
cette  figure  de  Priape , qu’on  mettait  dans  les  potagers 
pour  effrayer  les  oifeaux , n’était  pas  fort  révérée. 

Dacier,  en  fe  livrant  à l’efprit  commentateur,  n’a 
pas  manqué  d’obferver  que  Baruch  avait  prédit  cette 
aventure  , en  difant  : Ils  ne  feront  que  ce  que  voudront 
les  ouvriers ; mais  il  pouvait  obferver  auffi  qu’on  en 
peut  dire  autant  de  toutes  les  ftatues.  Baruch  aurait- 
il  eu  une  vifion  fur  les  fatyres  d’Horace  ? 
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On  peut  d’un  bloc  de  marbre  tirer  tout  aufli  bien 
une  cuvette  qu’une  figure  d'Alexandre  , ou  de  Ju-' 
piter  , ou  de  quelqu’autre  chofe  plus  refpeétable.  La 
matière  dont  étaient  formés  les  chérubins  du  faint  des 
faints  j aurait  pu  fervir  également  aux  fondrions  les 
plus  viles.  Un  trône , un  autel,  en  font-ils  moins  ré- 
vérés , parce  que  l’ouvrier  en  pous^it  faire  une  table 
de  cuifine  I 

Dacier  au  lieu  de  conclure  que  les  Romains  ado- 
raient la  ftatue  de Priape , & que  Baruch  l’avait  prédit , 
devait  donc  conclure  que  les  Romains  s’en  moquaient. 
Confultez  tous  les  auteurs  qui  parlent  des  ftatues  de 
leurs  dieux  , vous  n’etj  trouverez  aucun  qui  parle 
d’idolâtrie  ; ils  dilent  expreffément  le  contraire.  Vous 
voyez  dans  Martial  : 

t 1 ‘ 1 -• 

Qui  finxit  facros  auro  vcl  marmore  vultus  , 

Non  facit  illt  Deos  y qui  colit  illc  facit. 

L’artifan  ne  fait  poinc  les  dieux  , 

Ceft  celui  qui  les  prie. 

Dans  Ovide  : 

Coliturpro  Jove  forma  Jovis. 

Dans  l'image  de  Dieu,  c'eft  Dieu  feul  qu'on  adore.  . 

DansStace: 

N alla  autem  effigies  , nulli  commijfa  métallo  : 

Forma  Dei  mentes  habitare  ac  numina  gaudet. 

Les  dieux  ne  font  jamais  dans  une  arche  enfermés  : 

Us  habitent  nos  coeurs. 

• Dans 
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Dans  Lucain: 

Eftne  Dei  fedes  f,  nifi  terra  & pontus  6>  aér? 

L’univers  eft  de  Dieu  la  demeure  & l’empire. 

On  ferait  un  volume  de  tous  les  paflages  qui  dépofent 
que  des  images  n'étaient  que  des  images. 

Il  ny  a que  le  cas  où  les  ftatues  rendaient  des 
oracles,  qui  ait  pu  faire  penfer  que  ces  ftatues  avaient 
en  elles  quelque  chofe  de  divin.  Mais  certainement 
l'opinion  régnante  était  que  les  dieux  avaient  choifi 
certains  autels , certains  fimulacres  pour  y venir  réfider 
quelquefois,  pour  y donner  audience  aux  homme-?, 
pour  leur  répondre.  On  ne  voit  dans  Homère  & dans 
les  chœurs  des  tragédies  grecques,  que  des  prières 
à Apollon  qui  rend  fes  oracles  fut  les  montagnes,  en 
tel  temple , en  telle  ville  ; il  n’y  a pas  dans  toute 
l’antiquité  la  moindre  trace  d’une  prière  adrefiee  à 
une  ftatue.  Si  on  croyait  que  l’efprit  divin  ptéfé- 
• rait  quelques  temples  , quelques  images , cpmme 
on  croyait  aufli  qu'il  préférait  quelques  hommes , 
la  chofe  était  certainement  poflîble  ; ce  n’était  qu’une 
erreur  de  fait.  Combien  avons-rious  d’images  miracu- 
leufes  ! Les  anciens  fe  vantaient  d’avoir  ce  que  nous 
poflfédons  en  effet  ; & fi  nous  ne  fommes  point  ido- 
lâtres , de  quel  droit  dirons-nous  qu’ils  l’ont  été  ? 

Ceux  qui  profelfaient  la  magie  , qui  la  croyaient 
une  fcience  , ou  qui  feignaient  de  le  croire , préten- 
daient avoir  le  fecret  de  faire  defcendre  les  dieux 
dans  les  ftatues  ; non  pas  les  grands  dieux,  mais  les 
dieux  fecondaires,  les  génies.  C’eft  ce  que  Mercure 
Quejl.  Jur  VEncycl.  T orne  V X 
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trifmêgifte  appelait  faire  des  dieux ; & c’eft  ce  que 
S.  Auguftin  réfute  dans  fa  Cite'  de  Dieu.  Mais  cela 
même  montre  évidemment  que  les  fimulacres  n’a- 
vaient rien  en  eux  de  divin  , puifqu’il  fallait  qu’un 
magicien  les  animât*  & il  me  femble  qu’il  arrivait 
bien  rarement  qu'un  tqagicien  fut  aflez  habile  pour 
donner  une  ame  à une  ftatue , pour  la  faire  parler. 

En  un  mot,  les  images  des  dieux  n’étaient  point 
des  dieux.  Jupiter,  & non  pas  fon  image,  lançait 
le  tonnerre  * ce  n’était  pas  la  ftatue  de  Neptüne  qui 
l^ulevait  les  mers,  ni  celle  d’Apollon  qui  donnait  la 
lumière.  Les  Grecs  & les  Romains  étaient  des  poly- 
théiftes , & n’étaient  point  des  idolâtres. 

Nous  leur  prodiguâmes  cette  injure  quand  nous 
n’avions  ni  ftatues , ni  temples*  & nous  avons  con- 
tinué dans  notre  injultice , depuis  que  nous  avons 
fait  fervir  la  peinture  & la  fculpture  à honorer  nos 
vérités,  comme  ils  s’en  fervaient  pour  honorer  leurs 
erreurs. 

SECTION  III. 

Si  les  Per  fies,  les  Sabéens , les  Egyptiens , les  Tar tares, 
les  Turcs  ont  été  idolâtres  , & de  quelle  antiquité  efi 
l’origine  des  fimulacres  appelés  idoles  ? Hifiotre  de 
leur  culte. 

.C’est  une  grande  erreur  d’appeler  idolâtres  les 
peuples  qui  rendirent  un  culte  au  foleil  & aux  étoiles. 
Ces  nations  n’eurent  long-temps  ni  fimulacres  ni 
temples.  Si  elles  fe  trompèrent , c’eft  en  rendant 
aux  aftres  ce  qu’elles  devaient  au  créateur  des  aftres. 
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Encore  le  dogme  de  Zoroaftre  ou  Zerduft , recueilli 
dans  le  Sadder,  enfeigne-t-il  un  être  fuprême  , ven- 
geur & rémunérateur  ; & cela  eft  bien  loin  de 
l’idolâtrie.  Le  gouvernement  de  la  Chine  n’a  jamais 
eu  aucune  idole  -,  il  a toujours  confervé  le  culte 
fimple  du  maître  du  ciel  Kingtien. 

Gengis-kan  chez  les  Tartares  n’était  point  ido- 
lâtre & n’avait  aucun  fimulacre.  Les  mufulmans  qui 
rempliflent  la  Grèce , l’Afie  mineure  , la  Syrie  , la 
Perfe,  l’Inde  & l’Afrique,  appellent  les  chrétiens 
idolâtres  giaours  , parce  qu’ils  croient  que  les  chré- 
tiens rendent  un  culte  aux  images.  Ils  brisèrent 
plufieurs  ftatues  qu’ils  trouvèrent  à Conftantinople 
dans  Sainte-Sophie  8c  dans  l’églife  des  faints  Apôtres, 
& dans  d’autres  qu’ils  convertirent  en  mofquées. 
L’apparence  les  trompa  comme  elle  trompe  toujours 
les  -hommes , & leur  fit  croire  que  des  temples  dédiés 
à des  faints  qui  avaient  été  hommes  autrefois , des 
images  de  ces  faints  révérées  à genoux , des  miracles 
opérés  dans  ces  temples,  étaient  des  preuves  invinci- 
bles de  l’idolâtrie  la  pluscomplèteicependantil  n’en  eft 
rien.  Les  chrétiens  n’adorent  en  effet  qu’un  feul  Dieu , 
& ne  révèrent  dans  les  bienheureux  que  la  vertu  même 
de  Dieu  qui  gît  dans  fes  faints.  Les  iconoclaftes  8c 
les  proteftans  ont  fait  le  même  reproche  d’idolâtrie  à 
l’Eglife , & on  leur  a fait  la  même  réponfe. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très-rarement  des  idées 
précifes,  & ont  encore  moins  exprimé  leurs  idées  par 
des  mots  précis  8c  fans  équivoque,  nous  appelâmes  du 
nom  d’idolâtres  les  gentils , & fur-tout  les  polythéiftes: 
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On  a écrit  des  volumes  immenfes,  on  a débité  des  fen- 
timens  divers  fur  l’origine  de  ce  culte  rendu  à Dieu  ou 
à plufieurs  dieux  fous  des  figures  fenfibles:  cette  multi- 
tude de  livres  & d’opinions  ne  prouvent  que  l’igno- 
rance. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits  & les  chauf- 
futes  , & on  veut  favoir  qui  le  premier  inventa  les 
idoles  ! Qu’importe  un  partage  de  Sanchoniathonqui 
vivait  avant  la  guerre  de  Troie  ? que  nous  apprend- 
t-il  , quand  il  dit  que  le  chaos,  l’efprit , c’eft-à-dire 
U fouffle  y amoureux  de  Tes  principes , en  tira  le 
limon  , qu’il  rendit  l’air  lumineux  , que  le  vent  Colp 
& fa  femme  Baü  engendrèrent  Eon , qulion  engendra 
Genos  , que  Cronos  leur  defeendanr  avait  deux  yeux 
par  derrière  comme  par  devant,  qu’il  devint  dieu,  & 
qu’il  donna  l’Egypte  à fon  fils  Thaut  ? Voilà  un  des 
plus  refpedtables  monumens  de  l’antiquité. 

Orphée  ne  nous  en  apprendra  pas  davantage  dans 
fa  théogonie  que  Damafcius  nous  a confervée.  Il 
tepréfenie  le  principe. du  monde  fous  la  figure  d’un 
dragon  à deux  tètes , l’une  de  taureau , l’autre  de 
lion  , un  vifage  au  milieu  qui  s'appelle  vifage-dieu  > 
& des  ailes  dorées  aux  épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres  tirer  deux 
grandes  vérités,  l’une  que  les  images  fenfibles  & les 
hiéroglyphes  font  de  l’antiquité  la  plus  haute;  l’autre 
que  tous  les  anciens  philofophes  ont  reconnu  un 
premier  principe. 

Quant  au  polythéifme,  le  bon  fens  vous  dira  que  dès 
qu’il  y a des  hommes , c’eft-à-dire  des  animaux  faibles. 
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capables  de  raifon  & de  folie,  fujets  à tous  les  acci- 
dens,  à la  maladie  & à la  mort,  ces  hommes  ont  fenti 
leur  faiblelîè  & leur  dépendance  : ils  ont  reconnu  ai- 
fément  qu’il  eft  quelque  chofe  de  plus  puilfant  qu’eux; 
ils  ont  fenti  une  force  dans  la  terre  qui  fournit  leurs  ali- 
mens,  une  dans  l’air  qui  fouvent  les  détruit,  une  dans 
le  feu  qui  confume,  & dans  l'eau  qui  fubmerge.  Quoi 
de  plus  naturel  dans  des  hommes  ignorans  que  d’ima- 
giner desêtres«qui  préfidaient  à ces  élémens?  quoi  de 
plus  naturel  que  de  révérer  la  force  invincible  qui 
faifait  lire  aux  yeux  le  foleil  & les  étoiles  ? & dès  qu’on 
voulut  fe  faire  une  idée  de  ces  puilTances  lupérieures 
à l’homme , quoi  de  plus  naturel  encore  que  de  les 
figurer  d’une  manière  fenftble?  Pouvait-on  s’y  prendre 
autrement  ? La  religion  juive  qui  précéda  la  nôtre , 8c 
qui  fut  donnée  par  Dieu  même  , était  toute  remplie 
de  ces  images  fous  lefquelles  Dieu  eft  repréfenté.  Il 
daigne  parler  dans  un  buifton  le  langage  humain  ; il 
paraît  fur  une  montagne.  Les  efprits  céleftes  qu’il 
envoie  viennent  tous  avec  une  forme  humaine  ; enfin 
le  fan&uaire  eft  couvert  de  chérubins  qui  font  des 
corps  d’hommes  avec  des  ailes  &c  des  têtes  d’animaux. 
C’eft  ce  qui  a donné  lieu  à l’erreur  de  Plutarque  , de 
Tacite,  d’Appien  & de  tant  d’autres,  de  reprocher 
aux  Juifs  d’adorer  une  tête  d’âne.  Dieu,  malgré  fa 
défenfe  de  peindre  & de  fculpter  aucune  figure , a donc 
daigné  fe  proportionner  à la  faibleflè  humaine , qui 
demandait  qu’on  parlât  au  fens  par  des  images. 

lfaïe  , dans  le  chap,  VI , voit  le  Seigneur  affis  fur 
un  trône  , 8c  le  bas  de  Ùl  robe  qui  remplit  le  temple. 
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Le  feigneur  étend  fa  main  , & touche  la  bouche  de 
Jérémie,  au  chapitre  I de  ce  prophète.  Ezéchiel , 
au  chap.  III,  voit  un  trône  de  faphir,  & Dieu  lui 
paraît  comme  un  homme  aflls  fur  ce  trône.  Ces 
images  n’altèrent  point  la  pureté  de  la  religion  juive , 
qui  jamais  n’employa  les  tableaux,  les  ftatues,  les 
idoles , pour  repréfenter  Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  chinois,  les  Parfis,  les  anciens  Egyptiens 
n’eurent  point  d’idoles;  mais  bientôt- Ifis  & Ofiris 
furent  figurés;  bientôt  Bel  à Babylone  fut  un  gros 
cololfe.  Brama  fut  un  monftre  bizarre  dans  la  pref- 
qu’île  de  l’Inde.  Les  Grecs  fur-tout  multiplièrent  les 
noms  des  dieux , les  ftatues  & les  temples  ; mais 
en  attribuant  toujours  la  fuprême  puiftànce  à leur 
Zeus  nommé  par  les  Latins  J upiter , maître  des  dieux 
& des  hommes.  Les  Romains  imitèrent  les  Grecs. 
Ces  peuples  placèrent  toujours  tous  les  dieux  dans  le 
ciel,  fans  favoir  ce  qu’ils  entendaient  par  le  ciel  (i). 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands  dieux  , fix 
mâles  & fix  femelles  , qu’ils  nommèrent  Du.  majorant 
gentium.  J upiter  .Neptune , Apollon , V ulcain , Mars, 
Mercure;  Junon  , Vefta.,  Minerve  , Cérès  , Vénus, 
Diane.  Pluton  fut  alors  oublié , Vefta  prit  fa  place. 

Enfuite  venaient  les  dieux  mïnorum  gentium , les 
dieux  indigètes , les  héros , comme  Bacchus , Hercule , 
Efculape;  les  dieux  infernaux , Pluton  , Proferpine ; 
ceux  de  la  mer , comme  Thétis,  Amphittite  , les  Né- 
réides , Glaucus  ; puis  les  Driades  , les  Naïades,  les 
dieux  des  jardins;  ceux  des  bergers:  il  y en  avait  pour 

(1)  Voyci  Ciel. 
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chaque  profeflîon , pour  chaque  a&ion  de  la  vie  , 
pour  les  enfans,  pour  les  filles  nubiles,  pour  les 
mariées  , pour  les  accouchées.  On  eut  le  dieu  Pet.  On 
divinifa  enfin  les  empereurs.  Ni  ces  empereurs,  ni  le 
dieu  Pet , ni  la  déeffe  Pertunda , ni  Priape , ni  Rumilia , 
la  déefie  des  tétons, ni  Stercutius , le  dieu  de  la  garde- 
robe  , ne  furent  à la  vérité  regardés  comme  les  maîtres 
du  ciel  & de  la  terre.  Les  empereurs  eurent  quelque- 
fois des  temples  , les  petits  dieux  pénates  n’en  eurent 
point  \ mais  tous  eurent  leur  figure , leur  idole. 

C’étaient  de  petits  magots  dont  on  ornait  fon 
cabinçt  -,  c’étaient  les  amufemens  des  vieilles  femmes 
8c  des  enfans,  qui  n’étaient  autorifés  par  aucun 
culte  public.  On  laiflait  agir  à fon  gré  la  fuperrti- 
tion  de  chaque  particulier.  On  trouve  encore  ces 
petites  idoles  dans  les  ruines  des  anciennes  villes. 

Si  perfonne  ne  fait  quand  les  hommes  commen- 
cèrent à fe  faire  des  idoles  , on  fait  qu’elles  font 
de  l’antiquité  la  plus  haute.  Tharé , père  d’Abraham  , 
en  faifait  à Ur  , en  Chaldée.  Rachel  déroba  & 
emporta  les  idoles  de  fon  beau-père  Laban.  On  ne 
peut  remonter  plus  haut. 

Mais  quelle  notion  précife  avaient  les  anciennes 
nations  de  tou^ces  fimulacres?  Quelle  vertu  , quelle 
puiflance  leur  attribuait-on?  croyait-on  que  les  dieux 
defcendaient  du  ciel  pour  venir  fe  cacher  dans  ces 
ftatues,ou  qu'ils  leur  communiquaient  une  partie  de 
l’efprit  divin,  ou  qu’ils  ne  leur  communiquaient  rien 
du  tout?  c’eft  encore  fur  quoi  on  a très-inutilement 
écrit  ; il  eft  clair  que  chaque  homme  en  jugeait  félon 
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le  degré  de  fa  raifon , ou  de  fa  crédulité , ou  de  Ton 
fanatifme.  Il  eft  évident  que  les  prêtres  attachaient 
le  plus  de  divinité  qu'ils  pouvaient  à leurs  ftatues  , 
pour  s’attirer  plus  d’offrandes.  On  fait  que  lesphilo- 
fophes  réprouvaient  ces  (uperflirions , que  les  guer- 
riers s’en  moquaient,  que  les  magiftrats  les  toléraient, 
& que  le  peuple  toujours  abfurde  ne  favait  Ce  qii’il 
failait.  C’eft  en  peu  de  mots  l’hiftoire  de  toutes  les 
nations  à qui  Dieu  ne  s’eft  pas  fait  Connaître. 

On  peut  le  faire  la  même  idée  du  culte  que  toute 
l’Égypte  rendit  k ün  boeuf,  & que  plufieurs  villes 
rendirent  à un  chien  , àr  un  linge , à un  chat  , à des 
oignons.  Il  y a grande  apparénce  que  ce  futent  d’abord 
des  emblèmes.  Ënfuite  Un  çéttain  bœuf  Apis, un  cer- 
tain chien  nommé  Anubis,  furent  adorés.  On  mangea 
toujours  du  bœuf  & des  oignons  ; mais  il  eft  difficile 
de  favoir  ce  que  penfarent  les  vieilles  femmes  d’E- 
gypte des  oigrtons  facrés  & des  bœufs. 

Les  idoles  parlaient  àflèz  fouvent.  On  faifait  com- 
mémoration à Rome  , le  jotir  de  la  flte  de  Cybèle , 
des  belles  paroles  que  la  ftatue  avait  prononcées, 
lorfqu’on  en  fit  la  tranflation  du  palais  du  roi  Attale. 

Jpja  'pati  volui  , ne  fit  mora  , mitte  votentem  ,- 
Dignus  Roma  locus  quo  Deus  Ojÿnis  eat. 

« J’ai  voulu  qu’on  m’érilevàt,  emmenez-moi  vîte; 
» Rome  eft  digne  que  tout  dieu  s’y  établifle  ». 

La  ftatue  de  la  Fortune  avait  parlé  i les  Scipion,  les 
Gicéron  , les  Céfar  à la  vérité,  n’en1  croyaient  rien  ; 
mais  la  vieille  à qui  Encolpe  donna  un  écu  pour  ache- 
ter des  oies  & des  dieux , pouvait  fort  bien  lé  croire. 
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Les  idoles  rendaient  aufli  des  oracles  ; & les 
prêtres , cachés  dans  le  creux  des  ftatues , parlaient 
au  nom  de  la  divinité. 

Comment  au  milieu  de  tant  de  dieux  & de  tant  de 
théogonies  différentes,  & de  cultes  particuliers,  n’y  1 

eut-il  jamais  de  guerres  de  religion  chez  les  peuples 
nommés  idolâtres?  Cette  paix  fut  un  bien  qui  naquit 
d’un  mal , de  l’erreur  même  : car  chaque  nation  , re- 
connailfant  plufieurs  dieux  inférieurs  , trouva  bon 
que  fes  voifins  euffent  aufli  les  leurs.  Si  vous  exceptez 
Cambyfe , à qui  on  reprocha  d’avoir  tué  le  bœuf  Apis, 
on  ne  voit  dans  l’hiftoire  profane  aucun  conquérant 
qui  ait  maltraité  les  dieux  d’un  peuple  vaincu.  Les 
gentils  n’avaient  aucune  religion  exclufive , & les 
prêtres  ne  fongèrent  qu’à  multiplier  les  offrandes  ôc 
les  facrifices. 

Les  premières  offrandes  furent  des  fruits.  Bientôt 
après  il  fallut  des  animaux  pour  la  table  des  prêtres  ; 
ils  les  égorgeaient  eux-mêmes;  ils  devinrent  bouchers 
& cruels:  enfin , ils  introduifirent  l’ufage  horrible  de 
facrifier  des  vidâmes  humaines,  & fur-tout  des  enfans 
& des  jeunes  filles.  Jamais  les  Chinois,  ni  les  Parfis , 
ni  les  Indiens , ne  furent  coupables  de  ces  abomina- 
tions ; mais  à Hiéropolis  en  Egypte,  au  rapport  de 
Porphyre  , on  immola  des  hommes. 

Dans  la  Tauride,  on  facrifiait  des  étrangers;  heu- 
reufement  les  prêtres  de  la  Tauride  ne  devaient  pas 
avoir  beaucoup  de  pratiques.  Les  premiers  Grecs  , 
les  Cypriots  , les  Phéniciens  , les  Tyriens  , les  Car- 
thaginois , eurent  cette  fuperftition  abominable.  Les 
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Romains  eux  • mêmes  tombèrent  dans  ce  crime  de 
religion  ; & Plutarque  rapporte  qu’ils  immolèrent 
deux  grecs  & deux  gaulois  pour  expier  les  galan- 
teries de  trois  veftales.  Procope , contemporain  du 
roi  de,s  Francs  Théodebert  , dit  que  les  Francs 
immolèrent  des  hommes  quand  ils  entrèrent  en  Italie 
avec  ce  prince.  Les  Gaulois,  les  Germains  faifaient 
communément  de  ces  affreux  facrifices.  On  ne  peut 
guère  lire  l’hiftoire  fans  concevoir  de  l’horreur  pour 
le  genre  humain. 

Il  eft  vrai  que  chez  les  Juifs  Jephté  facrifia  fa  fille , 
& que  Saiil  fut  près  d’immoler  fon  fils  -,  il  eft  vrai 
que  ceux  qui  étaient  voués  au  Seigneur  par  anathème 
ne  pouvaient  être  rachetés  ainfi  qu’on  rachetait  les 
bêtes  , & qu’il  fallait  qu’ils  périffent. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  viétimes  humaines  fa- 
crifiées  dans  toutes  les  religions. 

I Pour  confoler  le  genre  humain  de  cet  horrible 
tableau  , de  ces  pieux  facriléges,  il  eft  important  de 
favoir  que  chez  prefque  toutes  les  nations  nommées 
idolâtres  , il  y avait  la  théologie  facrée  & l’erreur  po- 
pulaire , le  culte  fecret  & les  cérémonies  publiques  , 
la  religion  des  fages  & celle  du  vulgaire.  On  n’enfei- 
gnait  qu’un  feul  Dieu  aux  initiés  dans  les  myftères  : 
il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux  fur  l’hymne  attribuée  à 
l’ancien  Orphée  , qu’on  chantait  dans  les  myftères  de 
Cérès  Eleufine  , fi  célèbre  en  Europe  & en  Afie. 
«Contemple  la  nature  divine,  illumine  ton  efprit  , 
» gouverne  ton  cœur , marche  dans  la  voie  de  la 
» juftice  5 que  le  Dieu  du  ciel  & de  la  terre  foit 
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« toujours  préfenj  à tes  yeux  ; il  eft  unique  , il 
» exifte  feul  par  lui-même;  tous  les  êtres  tiennent 
« de  lui  leur  exiftence;  il  les  foutient  tous:  il  n’a 
» jamais  été  vu  des  mortels  , & il  voit  toutes 
« chofes  ». 

Qu’on  life  encore  ce  pafTagedu  philofophe  Maxime 
de  Madame  , que  nous  avons  déjà  cité  : « Quel 
» homme  eft  allez  groflier , allez  ftupide  pour  douter 
» qu’il  foit  un  Dieu  fuprême  , éternel , infini , qui 
» n’a  rien  engendré  de  femblable  à lui- même,  &^ui 
» eft  le  père  commun  de  toutes  chofes»  ? 

Il  y a mille  témoignages  que  les  fages  abhorraient 
non  - feulement  l’idolâtrie  , mais  encore  le  poly- 

théifme. 
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Epiélète , ce  modèle  de  réfignation  & de  patience  , 
cet  homme  fi  grand  daps  une  condition  fi  bafl'e  , ne 
parle  jamais  que  d’un  feul  Dieu.  Relifez  encore  cette 
maxime  : « Dieu  m’a  ctéé , Dieu  eft  au-dedans  de 
» moi,  je  le  porte  par- tout.  Pourrais-je  le  fouiller 
» par  des  penfées  obfcènes,  par  des  aétions  injuftes , 
» par  d’infames  defirs  J Mon  devoir  eft  de  remercier 
» Dieu  de  tout,  de  le  louer  de  tout,  & de  ne  cefter 
» de  le  bénir  qu’en  ceflan't  de  vivre».  Toutes  les 
idées  d’Epiâète  roulent  fur  ce  principe.  Eft-ce  là  un 
idolâtre  î 

Marc- Aurèle  , aufti  grand  peut-être  fur  le  trône  de 
l’empire  romain  qu’Épi&ète  dans  l’efclavage , parle 
fouvent,  à la  vérité,  des  dieux , foit  pour  Ce  confor- 
mer au  langage  reçu,  foit  pour  exprimer  des  êtres 
mitoyens  entre  l’Etre  fuprême  & les  hommes  ; mais 
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en  combien  d’endroits  ne  fait-il»pas  voir  qu’il  ne 
reconnaît  qu’un  Dieu  éternel , infini  ! « Notre  ame, 
" dit-il  , eft  une  étnanatipn  de  la  Divinité.  Mes 
« enfans , mon  corps,  mes  efprits,  me  viennent  de 
« Dieu  ». 

Les  ftoïciens , les  platoniciens  , admettaient  une 
nature  divine  & univerfelle ; les  épicuriens  la  niaient. 
Les  pontifes  ne  parlaient  que  d’un  feul  Dieu  dans 
les  myftères.  Où  étaient  donc  les  idolâtres  ? Tous 
nas  déclamateurs  crient  à l’idolâtrie  comme  de  petits 
chiens  qui  jappent  quand  ils  entendent  un  gros  chien 
aboyer. 

Au  refie,  c’eft  une  des  plus  grandes  erreurs  du 
• didionnaire  de  Moréri  , de  dire  que  , du  temps  de 
Théodofele  jeune,  il  ne  refta  plus  d’idolâtres  que  dans 
les  pays  reculés  de  l’Afie  &.  de  l'Afrique.  Il  y avait 
dans  l’Italie  beaucoup  de  peuples  encore  gentils  , 
môme  au  (eptième  fiècle.  Le  Nord  de  l’Allemagne , 
depuis  le  Vézer  , n’était  pas  chrétien  du  temps  de 
Charlemagne.  La  Pologne  & tout  le  Septentrion  ref- 
tèrent  long-temps  après  lui  dans  ce  qu'on  appelle 
idolâtrie.  La  moitié  de  l’Afrique,  tous  les  royaumes 
au-delà  du  Gange,  le  Japon,  la  populace  de  la 
Chine , cent  hordes  de  Tartares  ont  confervé  leur- 
ancien  culte.  Il  n’y  a plus  en  Europe  que  quelques 
Lapons,  quelques  Samoïèdes,  quelques  Tartares  qui 
aient  perlévéré  dans  la  religion  de  leurs  ancêtres* 

Finiflons  par  remarquer  que  dans  les  temps  qu’on 
appelle  parmi  nous  le  moyen  âge  3 nous  appelions  le 
pays  des  mahométans  la  Paganie  , nous  traitions 
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d'idolâtres  , d’ adorateurs  d'images  3 un  peuple  qui  a 
les  images  en  horreur.  Avouons , encore  une  fois  , 
que  les  Turcs  font  plus  exculables  de  nous  croire 
idolâtres , quand  ils  voient  nos  autels  chargés  d’images 
8c  de  ftatues. 

Un  gentilhomme  du  prince  Ragotski  m’a  alTuré , 
fur  fon  honneur,  qu’étant  entré  dans  un  café  à Conf- 
tantinople , la  maîtrelle  ordonna  qu’on  ne  le  fervît 
point  parce  qu’il  était  idolâtre.  Il  était  proteftant  ; il 
lui  jura  qu’il  n’adorait  ni  hoftie  ni  images.  Ahfcfi  cela 
eft,  lui  dit  cette  femme,  venez  chez  moi  tous  les 
jours , vous  ferez  fervi  pour  rien. 

IGNACE  DE  LOYOLA. 

"V oulez-vous  acquérir  un  grand  nom,  être  fon- 
dateur i foyez  complètement  fou , mais  d’une  folie 
qui  convienne  à votre  fiècle.  Ayez  dans  votre  folie  un 
fonds  de  raifon  qui  puilfe  fervir  à dirigervos  extrava- 
gances , & foyez  exceffivement  opiniâtre.  Il  pourra 
arriver  que  vous  foyiez  pendu  ; mais  h vous  ne  l’êtes 
pas  , vous  pourrez  avoir  des  autels. 

En  confcience  y a-t-il  jamais  eu  un  homme  plus 
digne  des  petites  maifons  que  S.  Ignace  ou  S.  Inigo 
le  bifcaïen,  car  c’eft  fon  véritable  nom?  La  tête  lui 
tourna  à la  leébure  de  la  Légende  dorée , comme  elle 
tourna  depuis  à dom  Quichotte  de  la  Manche  pour 
avoir  lu  des  romans  de  chevalerie.  V oilà  mon  bifcaïen 
qui  fe  fait  d’abord  chevalier  de  la  Vierge,  & qui  fait  la 
veille  des  armes  à l’honneur  de  fa  dame.  La  Sainte 
Vierge  lui  apparaît , 8c  accepte  fes  fervices  ; elle 
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revient  plufieurs  fois  , elle  lui  amène  fon  fils.  Le 
diable  qui  eft  aux  aguets , & qui  prévoit  tout  le  mal 
que  les  jéfuites  lui  feront  un  jour,  vient  faire  un  va- 
carme de  lutin  dans  la  maifon,  cafte  toutes  les  vitres  ; 
le  bifcaïen  le  chafte  avec  un  figne  de  croix  ; le  diable 
s'enfuit  à travers  la  muraille , & y laiflè  une  grande 
ouverture  que  l’on  montrait  encore  aux  curieux  cin- 
quante ans  après  ce  bel  événement. 

Sa  famille  voyant  le  dérangement,de  fon  efprit,  veut 
le  faite%nfermer  & le  mettre  au  régime  : ilfedébar- 
raffe  de  fa  famille  ainfi  que  du  diable,  Sc  s’enfuit  fans 
favoir  où  il  va.  Il  rencontre  un  maure , & difpute  avec 
lui  fur  l’immacuiée  conception.  Le  maure  , qui  le 
prend  pour  ce  qu’il  eft,  le  quitte  au  plus  vite.  Le 
bifcaïen  ne  fait  s’il  tuera  le  maure , ou  s’il  priera  Dieu 
pour  lui  j il  en  laitTe  la  décifion  à fon  cheval , qui , 
plus  fage  que  lui , reprit  la  route  de  fon  écurie. 

Mon  homme,  après  cette  aventure , prend  le  parti 
d’aller  en  pèlerinage  à Bethléem , en  mendiant  fon 
pain  ; fa  folie  augmente  en  chemin  : les  dominicains 
prennent  pitié  de  lui  à Menrèfe  -,  ils  le  gardent  chez 
eux  pendant  quelques  jours  , & le  renvoient  fans 
l’avoir  pu  guérir. 

Il  s’embarque  à Barcelone,  arrive  à Venife;  on  le 
chafte  de  Venife,  il  revient  à Barcelone,  toujours 
mendiant  fon  pain , toujours  ayant  des  extafes , Sc 
voyant  fréquemment  la  Sainte-Vierge  Sc  Jéfus-Chrift. 

Enfin , on  lui  fait  entendre  que  pour  aller  dans  la 
terre  fainte  convertir  les  Turcs,  les  chrétiens  de 
l’Eglife  grecque,  les  Arméniens  & les  Juifs , il  fallait 
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commencer  par  étudier  un  peu  de  théologie.  Mon 
bifcaïen  ne  demande  pas  mieux  ; mais  pour  être 
théologien , il  faut  favoir  un  peu  de  grammaire  & un 
peu  de  latin  ; cela  ne  l’embarralTe  point , il  va  au 
collège  à l’âge  de  trente-trois  ans  ; on  fe  moque  dé 
lui , & il  n’apprend  rien. 

Il  était  défefpéré  de  ne  pouvoir  aller  convertir  des 
infidèles  : le  diable  eut  pitié  de  lui  cette  fois- là,  il 
lui  apparut,  & lui  jura  , foi  de  chrétien,  que  s’il 
vouhtit  fe  donner  à lui,  il  le  rendrait  le  plus  favant 
homme  de  l’Eglife  de  Dieu.  Ignace  n’eut  garde  de  fe 
mettre  fous  la  difcipline  d’un  tel  maître:  il  retourna 
en  clafiè  ; on  lui  donna  le  fouet  quelquefois , & il 
n’en  fut  pas  plus  favant. 

Chalfé  du  collège  de  Barcelone  , perfécuté  par  le 
diable  qui  le  punirait  de  fes  refus , abandonné  par  la 
Vierge  Marie , qui  ne  fe  mettait  point  du  tout  en 
peine  de  fecourir  fon  chevalier , il  ne  fe  rebute  pas  -, 
il  fe  met  à courir  le  pays  avec  les  pèlerins  de  Saint- 
Jacques  ; il  prêche  dans  les  rues  de  ville  en  ville.  On 
l'enferme  dans  les  prifons  de  l’inquifition.  Délivré  de 
l’inquifition , on  le  met  en  prilon  dans  Alcala;  il  s’en- 
fuit après  à Salamanque , & on  l’y  enferme  encore. 
Enfin , voyant  qu’il  n’était  pas  prophète  dans  fon  pays, 
Ignace  prend  la  réfolution  d’aller  étudier  à Paris  -,  il 
fait  le  voyage  à pied , précédé  d’un  âne  qui  portait 
fon  bagage  , fes  livres  & fes  écrits.  Dom  Quichotte 
du  moins  eut  un  cheval  ôc  un  écuyer  ; mais  Ignace 
n’avait  ni  l’un  ni  l’autre. 

Il  efluie  à Paris  les  mêmes  avanies  qu’en  Efpagne  : 
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on  lui  fait  mettre  culotte  bas  au  collège  de  Sainte* 
Barbe,  & on  veut  le  fouetter  en  cérémonie.  Sa  voca- 
tion l’appelle  enfin  à Rome. 

Comment  s’eft-il  pu  faire  qu’un  pareil  extravagant 
ait  joui  enfin  à Rome  de  quelque  confidération  , fe 
foit  fait  des  difciples , & ait  été  le  fondateur  d’un 
ordre  puiflant,  dans  lequel  il  y a eu  des  hommes  très- 
eftimablesî  c’eft  qu’il  était  opiniâtre  & enthoufiafte. 
Il  trouva  des  enthoufiaftes  comme  lui , auxquels  il 
s’aflocia.  Ceux-là,  ayiftit  plus  de  raifon  que  lui,  ré- 
tablirent un  peu  la  fienne  : il  devint  plus  avifé  fur  la 
fin  de  fa  vie , & il  mit  même  quelque  habileté  dans 
fa  conduite. 

Peut-être  Mahomet  commença-t-il  à être  aullî  fou 
qu’lgnace  dans  les  premières  converfations  qu’il  eut 
avec  l’ange  Gabriel;  & peut-être  Ignace,  à la  place 
de  Mahomet,  aurait  fait  d’aufli  grandes  chofes  que  le 
prophète;  car  il  était  aufli  ignorant,  tout  aulîl  vifion- 
naire,  & aufli  courageux. 

On  dit  d’ordinaire  que  ces  chofes -là  n’arrivent 
qu’une  fois  : cependant  il  n’y  a pas  long-temps  qu’un 
ruftre  anglais,  plus  ignorant  que  l’efpagnol  Ignace, 
a établi  la  fociété  de  ceux  qu’on  nomme  quakers  t 
fociété  fort  au-deflus  de  celle  d’Ignace.  Le  comte  de 
Sinzendorf  a , de  nos  jours , fondé  la  feéfe  des  moraves, 
& les  convulfionnaires  de  Paris  ont  été  fur  le  point 
de  faire  une  révolution.  Ils  onr  été  bien  fous,  mais 
ils  n’ont  pas  été  allez  opiniâtres. 
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• IGNORANCE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

X l y a bien  des  efpèces  d’ignorances  ; la  pire  de 
toutes  eft  celle  des  critiques.  Ils  (ont  obligés , comme 
on  (ait  , d’avoir  doublement  railon,  comme  gens  qui 
affirment,  & comme  ge»s  qui  condamnent.  Ils  font 
donc  doublement  coupables  quand  ils  fe  trompent. 

Première  ignorance. 

Par  exemple , un  homme  fait  deux  gros  volumes 
fur  quelques  pages  d’un  livre  utile  qu’il  n’a  pas  en- 
tendu (t).  Il  examine  d’abord  ces  paroles  : 

« La  mer  a couvert  des  terrains  immenfes. . ..  Les 
» lits  profonds  de  coquillages  qu'on  trouve  en  Tou-* 
« raine  & ailleurs  , ne  peuvent  y avoir  été  dépofés 
»>  que  par  la  mer.  « 

Oui|,  fi  ces  lits  de  coquillages  exillent  en  effet: 
mais  le  critique  devait  favoir  que  l’auteur  lui-même  a 
découvert  ou  cru  découvrir  que  ces  lits  réguliers  de 
coquillages  n’exiftent  point,  qu’il  n’y  en  a nulle  part 
dans  le  milieu  des  terres  ; mais , foit  que  le  critique  le 
fût , foit  qu’il  ne  le  fût  pas , il  ne  devait  pas  imputer , 
généralement  parlant,  des  couches  de  coquilles  fup- 
pofêes  régulièrement  placées  les  unes  fur  les  autres , à 
un  déluge  univerfel  qui  aurait  détruit  toute  régula- 
rité : c’efl:  ignorer  abfolument  la  phyfique. 

( i)  L’abbé  François , auteur  d’un  tiVrc  aMolumenr  ignoré  conrre 
ceux  que  dans  les  facrifties  on  appelle  athées  , dcillcs  , ma  céria - 
liftes,  &cc  • £cc.  Sec. 

Ce  livre  esc  intitulé  Preuves  de  la  religion  de  notre  Seigneur 
JésuS'Christ . 

Qucjl.  fur  l’Encycl.  Tome  V.  Y 
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Il  ne  devait  pas  dire  : « Le  déluge  univerfel  eft  fa- 
« conté  par  Moïle  avec  leconfentement  de  toutes  les 
m nations»  , i°.  parce  que  le  Pentateuque  fut  long- 
temps ignoré  j non-feulement  des  nations  , mais  des 
Juifs  eux-mêmes. 

2°.  Parce  qu’on  ne  trouvj  qu’un  exemplaire  de  la 
loi  au  fond  d’un  vieux  coffre , du  temps  du  rot  Jolïas. 

3°.  Parce  que  ce  livre  fut  perdu  pendant  la  cap- 
tivité. 

4*.  Parce  qu’il  fut  reftauré  par  Efdras. 

j°.  Parce  qu’ri  fut  toujours  inconnu  à toute  autre 
nation  jufqu’au  temps  de  la  traduction  des  Septante. 

6°.  Parce  que  même  depuis  la  traduction  attribuée 
aux  Septante,  nous  n’avons  pas  un  feul  auteur  parmi 
les  gentils  qui  cite  un  feul  endroit  de  ce  livre  , jufqy’à 
Longin  , qui  vivait  fous  l’empereur  Aurélien. 

7°.  Parce  que  nulle  autre  nation  n’a  jamais  admis 
un  déluge  univerfel  jufqu’aux  métamorphofes 
d’Ovide  , ôc  qu’encore  dans  Ovide  il  ne  s’étend  qu’à 
la  Méditerranée. 

8°.  Parce  que  S.  Auguftin  avoue  expreffément  que 
le  déluge  univerfel  fut  ignoré  de  toute  l’antiquiré. 

t)°.  Parce  que  le  premier  déluge  dont  il  eft  queftion 
cliez  les  gentils  , eft  celui  dont  parle  Bérofe  , & qu’il 
fixe  à quatre  mille  quatre  cents  ans  environ  avant 
notre  ère  vulgaire  j ce  déluge  ne  s’étendit  que  vers  le 
Por.t-Fuxin. 

iû°.  Parce  qu’enfin  il  ne  nous  eft  refté  aucun  mo- 
nument d’un  déluge  univerfel  chez  aucune  nation  du 
monde. 
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Il  faut  ajouter  à toutes  ces  raifons,  que  le  critique 
n’a  pas  feulement  compris  l’état  de  la  queftion.  Il 
j’agit  uniquement  de  favoir  fi  nous  avons  des  preuves 
phyfiques  que  la  mer  ait  abandonné  fucceffivement 
plufieurs  terrains  : & fur  cela  M.  l’abbé  François  dit 
des  injures  à des  hommes  qu’il  ne  peut  ni  connaître 
ni  entendre.  Il  eût  mieux  valu  fe  taire  & 11e  pas 
grollïr  la  foule  des  mauvais  livres. 

Seconde  ignorance. 

L e même  critique  , pour  appuyer  de  vieilles  idées 
allez  univerfellement  méprifées  , mais  qui  n’ont  pas 
le  plus  léger  rapport  à Moïfe,s’avife  de  dire  (1)  « que 
»»  Bérofeeft  parfaitement  d’accord  avec  Moïfedansle 
« nombre  desgénérawons  avant  le  déluge.  » 

Remarquez  , mon  cher  lecteur,  que  ce  Bérofe  eft 
celui  - là  même  qui  nous  apprend  que  le  poillon 
Oannès  fortoit  tous  les  jours  de  l’Euphrate  pour  venir 
prècheries  Chaldéens,  & que  le  même  poiifon  écriv'it^ 
avec  une  de  fes  arêtes  un  beau  livre  fur  l’origine  des 
chofes.  Voilà  l’écrivain  que  'M.  l’abbé  François  prend 
pour  le  garant  de  Moïfe. 

Troijieme  ignorance. 

« (1)  N’est-il  pas  confiant  qu’un  grand  nombre  de 
» familles  européennes,  tranfplantées  dans  les  côtes 
' » d’Afrique,  y (ont  devenues,  fans  aucun  mélangé  , 
« acffi  noires  que  les  naturels  du  pays.  •> 

Monfieur  l’abbé,  c’eft  le  contraire  qui  eft  confiant. 

(1)  Pige  6.  • (a)  Page  .5. 
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Vous  ignorez  que  les  nègres  ont  le  ruticulum  mucQfum 
noir,  quoique  je  l’aie  dit  vingt  fois.  Sachez  que  vous 
auriez  beau  faire  des  enfans  en  Guinée,  vous  ne  feriez 
jamais  que  des  welches  qui  n’auraienr  ni  cette  belfe 
peau  noire  huileule  , ni  ces  lèvres  noires  & lippues  , 
ni  ces  yeux  ronds  , ni  cetre  laine  fiifée  fur  la  tête  , 
qui  font  la  différence  fpécifique  des  nègres.  Sachez 
que  votre  famille  welche , établie  en  Amérique,  aura 
toujours  de  la  barbe  , tandis  qu’aucun  américain  n’en 
aura.  Après  cela  tirez  - vous  d’affaire  comme  vous 
pourrez  avec  Adam  & Eve. 

Quatrième  ignorance. 

« (i)  L E plus  idiot  ne  dit  point , moi  pied  , moi 
« tête  , moi  main;  il fent donc  qu'il  y a en  lui  quelque 
« chofe  qui  s’approprie  fon  corps.  » 

Hélas  ! mon  cher  abbé , cet  idiot  ne  dit  pas  non 
plus , moi  ante. 

Que  pouvez-vous  conclure  vous  & lui  ’ qu’il  dit , 
mon  pied  , parce  qu’on  petit  l’en  priver  ; car  alors  il 
ne  marchera  plus.  Qu’il,  dit  , ma  tête  ; on  peut  la  lui 
couper  , alors  il  ne  penfera  plus.  Eh  bien  ! que  s’en- 
fuit-il ? ce  n’eft  pas  ici  une  ignorance  des  faits. 

Cinquième  ignorance. 

« (2)  Qu’est  - ce  que  ce  Melchom  qui  s’était  tm- 
» paré  du  pays  de  Gad  ? plaifant  Dieu  que  le  Dieu 
» de  Jérémie  devait  faire  enlever  pour  être  traîné  en 
*>  captivité  ». 

Ah  ! ah  ! monfieur  l’abbé  , vous  faites  le  plaifant. 

(1)  Page  10.  (a)  Page  ao. 
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Vous  demandez  quel  eft  ce  Melcham  ? )e  vais  vous  le 
dire.  Melk  ou  Melkom  fignifioit  le  Seigneur  , sinli 
qu’ Adoni  ou  Adonaï  , B;ud  ou  Bel , Adad , Shadaï  , 
Éloï  ou  Eloa.  Prefque  tous  les  peuples  de  Syrie  don- 
naient de  tels  noms  à leurs  dieux.  Chacun  avoit  fon 
feigneur , Ton  protecteur.  Ton  dieu.  Le  nom  même 
de  Jehova  était  un  no  n phénicien  & particulier  , 
témoin  Sanchoniathon , antéiieur  certainement  à 
Moïfe  ; témoin  Diodore. 

Nous  fa  vous  bien  que  Dieu  eft  également  le  Dieu  , 
le  maître  abfolu  des  Egyptiens  & des  Juifs , & de 
tous  les  hommes , & de  tous  les  mondes  t mais  ce 
n’eft  pas  ainfi  qu’il  eft  repréfenté  quand  Moïfe  paraît 
devant  Pharaon.  Il  ne  lui  parle  jamais  qu’au  uotn  du 
Dieu  des  Hébreux  , comme  un  ambalfadeur  apporte 
les  ordres  du  roi  (on  maître.  Il  parle  fi  peu"  au  nom 
du  maître  de  toute  la  nature , que  Pharaon  lui  ré- 
pond : Je  ne  le  connais  pas.  Moïfe  fait  des  prodiges 
au  nom  de  ce  Dieu  , mais  les  forciers  de  Pharaon 
font  précifément  les  mêmes  prodiges  au  nom  des  leurs. 
Jufque-là  tout  eft  égal  : on  combat  feulement  à qui 
fera  le  plus  puilfant , mais  non  pas  à qui  fera  le  feul 
puiftant.  Enfin , le  Dieu  des  Hébreux  l’emporte  de 
beaucoup  -,  il  manifefte  une  puilfance  beaucoup  plus 
grande  , mais  non  pas  une  puilfance  unique.  Ainfi, 
humainement  parlant  , l’incrédulité  de  Pharaon 
femble  très-excufable.  C’eft  la  même  incrédulité  que 
celle  de  Montezuma  devant  Conez  , & d’Atabalipa 
devant  les  Pizaro. 

• Quand  Jofué  alTemble  les  Juifs , « ChoififTez , leur 
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, « dit-il  ( i ) , ce  qu’il  vous  plaira , ou  les  dieux  auxquels 
" ont  fervi  vos  pères  dans  la  Méfopotamie , ou  les 
» dieux  de  s Amorrhéens  aux  pays  defquels  vous  habi- 
« tez  : mais  pour  ce  qui  eft  de  moi  & de  ma  maifon  , 
**  nous  fervirons  Adonaï.  » 

Le  peuple  s’était  donc  déjà  donné  à d’autres  dieux , 
& pouvait  fervir  qui  il  voulait. 

Quand  la  famille  de  Michas,  dans  Ephraïm,  prend 
un  prêtre  lévite  pour  fervir  un  dieu  étranger  (t)j 
quand  toute  la  tribu  de  Dan  fertle  même  dieu  que  la 
fnmillede  Michas  jlorfqu’un petit-fils  môme  de  Moïfe 
fe  fait  prêtre  de  ce  dieu  étranger  pour  de  l’argent , 
perfonne  n’en  murmure  : chacun  a (bn  dieu  pailîble- 
ment;  & le  petit-fils  de  Moïfe  eft  idolâtre  fans  que 
perfonne  y trouve  à redire  : donc  alors  chacun  choiiif- 
fait  (on  dieu  local , fon  protedfeur. 

Les  mêmes  Juifs , après  la  mort  de  Gédéon , adorent 
Baal-Bérith  , qui  fignifie  précifément  la  même  chofe 
<\\\  Adonai  , le  feigneur  } le  protecteur  .-ils  changent  de 
protedteur. 

Adonaï  , du  temps  de  Jofué  , (ë  rend  maître  des 
montagnes  ($)  J mais  il  ne  peut  vaincre  les  habi  tans  des 
valléesparce  qu’ils  avaient  deschariotsarmés  de  faulx. 

Y a-t-il  rien  qui  relfemble  plus  à un  dieu  local , 
qui  eft  puiftant  en  un  liëu  , & qui  ne  l’eft  point  en 
un  autre  î 

Jephté , fils  de  Galaad  &c  d’une  concubine , dit  aux 
Moabites  (4)  : « Ce  que  votre  dieu  Chamos  pofsède 

(0  Jofué  , cliap.  XXIV.  (1)  Jofué,  ch.ip.  I. 

(a)  Juges,  chef.  VI tl  K IX.  (,)  Juges,  chup.  XI. 
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» re  vous  eft-il  pas  dû  de  droit  ? & ce  que  le  nôtre 
« s eft  acquis  par  les  victoires  , ne  doit-il  pas  être  à 
« nous  î » 

Il  eft  donc  prouvé  invinciblement  que  les  Juifs 
grofllers,  quoique  choifis  par  le  Dieu  de  i’univers, 
le  regardèrent  pourtant  comme  un  Dieu  local , un 
dieu  particulier,  tel  que  le  dieu  des  Ammonites, 
celui  des  Moabites  , celui  des  montagnes  , celui  des 
vallées. 

Il  eft  clair  qu’il  était  malheureufement  indifférent 
au  petit-fils  de  Moïfe  de  (ervir  le  dieu  de  Michas  ou 
celui  de  Ion  grand-père.  Il  eft  clair,  &c  il  hu*«.  en 
convenir , que  la  religion  juive  n’était  point  fJt^^  j 
qu’elle  ne  fut  uniforme  qu’aprèsEfdras  5 il  faut  encore 
en  excepter  les  Samaritains. 

Vous  pouvez  favoir  maintenant  ce  que  c’eft  que  le 
feigneur  Melchom.  Je  ne  prends  point  fon  parti , Dieu 
m’en  garde  ; mais  quand  vous  dites  que  c’était  un 
plaifant  dieu , que  Jérémie  menaçait  de  mettre  en  efcla- 
vage , je  vous  répondrai  , monfieur  l’abbé  : De  votre 
maifon  de  verre  , vous  11e  devriez  pas  jeter  des  pierres 
à celle  de  votre  voifin. 

C’étaient  les  Juifs  qu’on  menait  alors  en  efclavage 
à Babylone  j c’était  le  bon  Jérémie  lui-même  qu’on 
acculait  d’avoir  été  corrompu  par  la  cour  de  Baby- 
lone , & d’avoir  prophétifé  pour  elle  ; c’était  lui  qui 
était  l’objet  du  mépris  public , & qui  finit , à ce  qu’en 
croit , par  être  lapidé  par  les  Juifs  mêmes.  Croyez- 
moi  , ce  Jérémie  n’a  jamais  pallé  pour  un  rieur. 

Le  Dieu  des  Juifs , encore  une  fois  , eft  le  Dieu  de 
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toute  la  nature.  Je  vous  le  redis  afin  que  vous  n’en 
prétendiez  caufe  d’ignorance,  àc  que  vous  ne  me  dé- 
feriez pointa  votre  official.  Mais  je  vous  foutiens  que 
les  Juifs  groffiers  ne  connurent  très-fouvent  qu’un 
dieu  local. 

Sixième  ignorance. 

“ ( i)  Tt  n’eft  pas  naturel  d’attribuer  les  marées  aux 
« phafes  de  la  lune.  Ce  ne  font  pas  les  grandes  ma- 
» rées  en  pleine  lune  qu’on  attribue  aux  phafes  de 
» cette  planète.  « 

Voici  des  ignorances  d’une  autre  efpèce. 

üflUrive  quelquefois  à certaines  gens  d’être  fi  hon- 
teinftfti  rôle  qu’ils  jouent  dans  le  monde,  que  tantôt 
ils  veulent  fe  dégnifer  en  beaux-efprits , & tantôt  en 
philofophes. 

Il  faut  d’abord  apprendre  à monfieur  l’abbé  que 
rien  n’eft  plus  naturel  que  d’attribuer  un  effet  à ce 
qui  eft  toujours  fuivi  de  cet  effet.  Si  un  tel  vent  eft 
toujours  fuivi  de  la  pluie,  il  eft  naturel  d’attribuer 
la  pluie  à ce  vent.  Or , fur  toutes  les  côtes  de 
l’Océan , les  marées  font  toujours  plus  fortes  dans 
les  figigées  de  la  lune  que  dans  fes  quadratures. 
( Savez  vous  ce  que  c’eft  que  figigées , ou  fyzygies  ? ) 
La  lune  retarde  tous  les  jours  fon  lever  ; la  marée 
retarde  aulli  tous  les  jours.  Plus  la  lune  approche  de 
notre  zénith  , plus  la  marée  eft  grande  ; plus  la  lune 
approche  de  fon  périgée  , plus  la  marée  s’élève  encore. 
Ces  expériences  &:  beaucoup  d’autres,  ces  rapports 
continuels  avec  les  phafes  de  la  lune  , ont  donc  fondé 

(0  Page  ao. 
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l’opinion  ancienne  & vraie,  que  cet  aftre  eft  une  prin- 
cipale caufe  du  flux  & du  reflux. 

Après  tant  de  fiècles,  le  grand  Newton  eft  venu; 
Connaillez-vous  Newton?  Avez  vous  jamais  oui  dire 
qu’ayant  calculé  le  quarté  de  la  vîtefle  de  la  lune  , 
autour  de  fon  orbite  , dans  l’efpace  d’une  minute, & 
ayant  divifé  ce  quarré  par  le  diamètre  de  l’orbite 
lunaire,  il  trouva  que  le  quotient  était  quinze  pieds; 
quede-là  il  démontra  que  la  lune  gravite  vers  la  terre 
trois  mille  fix  cents  fois  moins  que  fi  elle  était  près  de 
la  terre;  qu’enfuite  il  démontra  que  fa  force  attraélive 
eft  la  caufe  des  trois  quarts  de  l’élévation  de  la  mer 
au  temps  du  reflux  , de  que  la  force  du  foleil  fait 
l’élévation  de  l’autre  quart  ? Vous  voilà  tout  étonné  ; 
vous  n’avez  jamais  rien  lu  de  pareil  dans  le  Pédagogue  • 
chrétien.  Tâchez  dorénavant , vous  & les  loueurs  de 
chaifes  de  votre  paroifle,  de  ne  jamais  parler  deschofes 
dont  vous  n’avez  pas  la  plus  légère  idée. 

Vous  jie  fautiez  croire  quel  tort  vous  faites  à la 
religion  par  votre  ignorance  , le  encore  plus  par  vos 
raifonnemens.  On  devrait  vous  défendre  d écrire  , à 
vous  & à vos  pareils , pour  conferver  le  peu  de  foi 
qui  refte  dans  ce  monde. 

Je  vous  ferais  ouvrir  de  plus  grands  yeux,  fi  je 
vous  difais  que  ce  Newton  était  perluadé  & a écrit 
que  Samuel  eft  l’auteur  du  Pentateuque.  Je  ne  dis  pas 
qu’il  l’ait  démontré  comme  il  a calculé  la  gravitation. 
Mais  apprenez  à douter,  & foyez  modefte.  Je  crois 
au  Pentateuque  , entendez-vous;  mais  je  crois  que 
vous  avez  imprimé  des  fottifes  énormes. 
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Je  pourrais  rranfcrire  ici  un  gros  volume  de  vos 
ignorances,  & plufieurs  de  celles  de  vos  confrères  ; 
je  ne  m’en  donnerai  pas  la  peine.-Pourfuivons  nos 
q Ue  (lions. 

SECTION  II. 

Les  ignorances. 

«T'ignore  comment  j’ai  été  formé , & comment  je 
fuis  né.  J’ai  ignoré  abfolumenr  pendant  le  quart  de 
ma  vie,  les  raifons  de  tour  ce  que  j’ai  vu  , entendu  8c 
fenti  ; & je  n’ai  été  qi/un  perroquet  fifflé  par  d’autres 
perroquets.  * , 

Quand  j’ai  regardé  autour  de  moi  & dans  moi , 
j’ai  conçu  que  quelque  chofe  exifle  de  toute  éternité  ; 
•puifqu’ily  a des  êtres  .qui  font  actuellement , j’ai 
conclu  qu’il  y a un  être  nécelfaire  & néceffairement. 
éternel.  Ainfi,  le  premier  pas  que  j’ai  fait  pour  fortir 
de  mon  ignorance  , a franchi  les  bqrnes  de  tous  les 
fiècles.  \ 

Mais  quand  j’ai  voulu  marcher  dans  cette  carrière 
infinie  ouverte  devant  moi  , je  n’ai  pu  ni  trouver  un 
feul  fentier  , ni  découvrir  pleinement  un  feul  objet  ; 
& du  faut  que  j’ai  fait  pour  contempler  l’éternité,  je 
fuis  retombé  dans  l’abyme  de  mon  ignorance . 

J’ai  vu  ce  qu’on  appelle  de  la  matière  Acquis  l’étoile 
Sirius,&  depuis  celles  de  la  voie  lactée  , aulli  éloignées 
de  Sirius  que  cetaltre  l’eft  de  nous  , jufqu’au  dernier 
atome  qu’on  peut  appercevoir  avec  le  microfcope  -,  & 
j’ignore  ce  que  c’eft  que  la  matière. 

La  lumière  qui  m’a  fait  voir  tous  ces  êtres  , m’eft 
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inconnue.  Je  peux,  avec  le  Jecours  du  prifme , anato- 
mifer  ce/te  lumière,  & la  divifer  en  fept  faifceaux  de 
rayons;  mais  je  ne  peux  divifer  ces  faifceaux;  j’ignore 
de  quoi  ils  font  compolés.  La  lumière  tient  de  la  ma- 
tière , puifqu’elie  a un  mouvement , & qu’elle  frappe 
les  objets  ; mjis  elle  ne  tend  point  vers  un  centre 
comme  tous  les  autres  corps  ; au  contraire , elle  s’é- 
chappe invinciblement  du  centre,  tandis  que  toute 
matière  pèfe  vers  fon  centre.  La  lumière  paraît  péné- 
trable,  & la  matière  eft  impénétrable.  Cette  lumière 
eft-elle  matière  , ne  l’eft-elle  pas  J qu’eft  elle  ? de 
quelles  innombrables  propriétés  peut-elle  être  revêtue  ? 
je  l’ignore. 

Cette  fubftancefi  brillante,  fi  rapide  & fi  inconnue, 
& cesautres  fubftances  qui  nagent  dans  l’immenfitéde 
l’efpace , font-eiles  éternelles  comme  elles  femblent 
infinies?  je  n’en  fais  rien.  Un  être  nécelTaire  , fouve- 
rainement  intelligent,  les  a-t-il  créées  de  rien,^u  les 
a-t-il  arrangées  ? a-t-il  produit  cet  ordredansle  temps 
ou  avant  le  temps  ? Hélas  ! qu’eft-ce  que  ce  temps 
même  dont  je  parle?  je  ne  puis  le  définir.  O Dieu  ! il 
faut  que  tu  m’inftruifes,  car  je  ne  fuis  éclairé  ni  par 
les  ténèbres  des  autres  hommes , ni  par  les  miennes. 

Qui  eS7tu  , toi , animal  à deux  pieds , fans  plumes 
comme  moi-même  , que  je  vois  ramper  comme  moi 
fur  ce  petit  globe?  Tu  arraches  comme  moi  quelques 
fruits  à la  boue,  qui  eft  notre  nourrice  commune? Tu 
vas  à la  felle» , & tu  penfes  ! Tu  es  fujet  à toutes  les 
maladies  les  plus  dégoûtantes  , & tu  as  des  idées  méra- 
phyfiques  1 J’apperçois  que  la  nature  t’a  donné  deux 
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efpèces  de  ftfles  par  devaqt , & qu’elle  me  les  a refu- 
{ ces  : elle  t’a  percé  au  bas  de  ton  abdomen  un  Ci  vilain 
trou  (a),  que  tu  es  portée  naturellement  à le  cacher* 
Tantôt  ton  urinej  tantôt  des  animaux  penfans  fortent 
par  ce  trou  ; ils  nagent  neuf  mois  dans  une  liqueur 
abominable  entre  cet  égoût  8c  un  autre  cloaque,  dont 
les  immondices  accumulées  feraient  capables  d’em- 
pefter  la  terre  entière  ; & cependant  ce  font  ces  deux 
trous  qui  ont  produit  les  plus  grands  événemens. 
Troie  périt  pour  l’un  ; Alexandre  & Adrien  onc 
érigé  des  temples  à l'autre.  L’ame  immortelle  a donc 
fon  berceau  entre  ces  deux  cloaques!  Vous  me  dites  , 
madame,  que  cette  defcription  n’eft  ni  dans  le  goût  de 
Tibulle , ni  dans  celui  de  Quinault  : d'accord  , ma 
bonne;  mais  je  ne  fuis  pas  en  humeur  de  te  dire  des 
galanteries.  ; / 

Les  fouris , les  taupes  ont  aulfi  leurs  deux  trous , pour 
lefqugls  ils  n’ont  jamais.fait  dépareilles  extravagances. 
Qu’importe  à l’Etre  des  êtres  qu’il  y ait  des  animaux 
comme  nous  8c  comme  les  fouris  , fur  ce  globe  qui 
roule  dans  l’efpace  avec  tant  d’innombrables  globes  ? 


(a)  Si  Voltaire  avait  perdu  toute  illulîon  ; s’il  ne  voyait  plus  la  na- 
turc  que  Tous  ces  trilles  le  dégoûtantes  images  , il  devait  être  bien 
Malheureux.  C’eft  peut-être  un  des  inconvénient  de  la  vieilleffc;  mais 
tant  qu’on  écrit  ou  doit  s’abftenir  de  ces  nudités  humiliantes  , te 
refpeéter  afîca  le  public  pour  le  refpc&er  Toi-même  dans  fes  ouvrages. 
Les  Éditeurs  de  Khell  auraient-ils  fi  mal  fait  d'élaguer  ces  turpitudes  2 
Le  célèbre  Mirabeau  , quoique  peu  délicat  , dit-on.  fur  la  morale, 
nous  invitait  fortement  à les  fupprimer.  « C'eft  outrager  un  grand 
u hndamc  . nous  difait-il  , que  de  charger  fa  mémoire  de  produc - 
s»  tiens  ténébreufes , te.  de  nous  le  montrer  dans  les  attitudes  les  plat 
» vulgaires  te  les  plus  ignobles.  » 
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Pourquoi  fommes-nous  2 pourquoi  y a-t-il  des 
êtres  ? 

Qu’eft-ce  que  le  fentiment  2 comment  l’ai-je  reçu  2 
quel  rapport  y a-t-il  entre  l’air  qui  frappe  mon  oreille 
& le  fentiment  du  fon  2 entre  ce  corps  & le  fentiment 
des  couleurs  J je  l’ignore  profondément,  3c  je  l’igno- 
rerai toujours.. 

Qu’eft-ce  que  la  penfée  ? où  réfide-t-elle  î com- 
ment fe  forme-t-elle  ? qui  me  donne  des  penfées 
pendant  mon  fommeil  ? ell-ce  en  vertu  de  ma  volonté 
que  je  penfe?  Mais  toujouis  pendant  le  fommeil,  & 
fouvenr  pendant  la  veille  , j’ai  des  idées  malgré  moi. 
Ces  idées  long-temps  oubliées  , long  temps  reléguées 
dans  l’arrière  magafin  de  mon  cerveau  , en  fjrtent 
fans  que  je  m’en  mêle , 3c  fe  préfencent  d’elles-mëmes 
à ma  mémoire  , qui  fallait  de  vains  efforts  pour  les 
rappeler. 

Lesobjets  extérieurs  n’ont  pas  lapuiflnnce  déformer 
en  moi  des  idées,  car  on  ne  donne  point  ce  qu’on  n’a 
pas  ; je  fens  trop  que  ce  n’eft  pas  moi  qui  me  les  donne , 
car  elles  naiffent  fans  mes  ordres.  Qui  les  produit  en 
moi  2 d’où  viennent-elles  2 où  vont-elles  2 Fantômes 
fugitifs  , quelle  main  invifible  vous  produit  8c  vous 
fait  difparaître  2 

Pourquoi , feul  de  tous  lesanimaux  , l’homme  a-t-il 
la  rage  de  dominer  fur  fes  femblables  2 

Pourquoi , 3c  comment  s’eft-il  pu  faire  que  fur  cent 
milliards  d’hommes  il  y en  air  eu  plus  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  immolés  à cette  rage  2 

Comment  la  raifon  eft-elle  un  don  fi  précieux  que 
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nous  ne  voudrions  le  perdre  pour  rien  au  monde  î Ec 
comment  cette  raifon  n’a-t-elle  fervi  qu’à  nous  rendre 
prefque  toujours  les  plus  malheureux  de  tous  les  êtres  ? 

D’où  vient  qu’aimant  pafltonnément  la  vérité  nous 
nous  fomnaes  toujours  livrés  aux  plus  grolllères  im- 
poftures  ? 

Pourquoi  cette  foule  d’indiens  trompée  & aflervie 
par  desbonzes  ,écraféeparle  defcendantd’un  tartare, 
furchargée  de  travaux , gémiiïant  dans  la  misère  , afi- 
faillie  par  les  maladies  , en  butte  à tous  les  fléaux  , 
aiine-t-elle  encore  la  vie  > 

D’où  vient  le  mal , <Sc  pourquoi  le  mal  exifte-t-il  î 
O atomei  d’un  jour  ; ô mes  compagnons  dans  l’in- 
finie petiteife  , nés  comme  moi  pour  tout  fouffrir  & 
pour  tout  ignorer,  y en  a-t-il  parmi  vous  d’aflez  fous 
pour  croire  (avoir  tout  cela  î Non  , il  n’y  en  a point  ; 
non , dans  le  fond  de  votre  cœur  vous  (entez  votre 
néant  comme  je  rends  jufticeau  mien.  Mais  vous  êtes 
aflez  orgueilleux  pour  vouloir  qu’on  embraflè  vos 
vains  fyftémes  ; ne  pouvant  être  les  tyrans  de  nos 
corps  , vous  prétendez  être  les  tyrans  de  nos  âmes. 

IMAGINATION. 

SECTION  PREMIÈRE. 

(3’fst  le  pouvoir  que  chaque  être  fenfible  fent  en 
foi  de  fe  repréfenter  dans  (on  cerveau  les  cho(es  (en- 
fibles.  Cetre  faculté  eft  dépendante  de  la  mémoire. 
On  voit  des  hommes  , des  animaux  , des  jardins  : 
ces  perceptions  entrent  par  les  (ens  -,  la  mémoire  les 
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retient;  l’imagination  les  compote.  Voilà  pourquoi  les 
anciens  Grecs  appelèrent  les  Mules  filles  de  mémoire. 

Il  e(l  très-elTentiel  de  remarquer  que  cette  faculté 
de  recevoir  des  idées , de  les  retenir , de  lescompofer , 
eft  au  rang  des  cliofes  dont  nous  ne  pouvons  rendre 
aucune  railon.  Ces  relions  invilibles  de  notre  être 
font  de  la  main  de  la  nature,  & non  de  la  nôtre. 

Peut-être  ce  don  de  Dieu  , l’imagination  , eft-il 
le  feul  infiniment  avec,  lequel  nous  compolons  des 
idées,  & même  les  plus  métaphyfiques. 

Vous  prononcez  le  mot  de  triangle  ; mais  vous  ne 
prononcez  qu’un  fon,  fi  vous  ne  vous  repréientez  pas 
l’image  d’un  triangle  quelconque.  Vous  n’avez  certai- 
nement eu  l’idée  d’un  triangle  que  parce  que  vous 
en  avez  vu  , fi  vous  avez  des  yeux  , ou  touçhé , fi 
vous  êtes  aveugle.  Vous  ne  pouvez  penler  au  triangle 
en  général , fi  votre  imagination  ne  fe  figure  , au 
moins  confufément  , quelque  triangle  particulier. 
Vcj|S  calculez , mais  il  faut  que  vous  vous  repré- 
fentiez  des  unités  redoublées  , fans  quoi  il  n’y  a que  _ 
votre  main  qui  opère. 

Vous  prononcez  les  termes  abftraits , grandeur , 
vérité  yjufiicc  y fin  i } infini  ; mais  ce  mot  grandeur  eft-il 
autre  chofe  qu’un  mouvement  de  votre  langue  qui 
frappe  l’air,  fi  vous  n’avez  pas  l’image  de  quelque  gran-  ' 
deurî  Queveulentdire  ces  mots,  vérité  y menfonge , fi 
vous  n’avez  pas  apperçu  par  vos  fens,  que  telle  chofe 
qu’on  vous  avait  dite  être  , exiftait  en  efiet  , & que 
telle  autre  n’ exillait  pas  î Et  de  cette  expérience  ne 
compofez  vous  pas  l’idée  générale  de  vérité  & de 
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menfonge  ? Et  quand  on  vous  demande  ce  que  vous 
entendez  par  ces  mots,  pouvez-vous  vous  empêcher 
de  vous  figurer  quelque  image  fenfible  , qui  vous  fait 
fouvenir qu’on  vous  a dit  quelquefois  ce  qui  était,  & 
fort  fouvent  ce  qui  n’était  point  î 

Avez-vous  la  notion  de  jufle  & d 'injufte  autrement 
que  par  des  a&ions  qui  vous  ont  paru  telles  ? Vous 
avez  commencé  dans  votre  enfance  par  apprendre  à 
lire  fous  un  maître  : vous  aviez  envie  de  bien  épeler  , 
& vous  avez  mal  épelé  : votre  maître  vous  a battu  ; 
cela  vous  a paru  très-irijufte.  Vous  avez  vu  le  falaire 
refufé  à un  ouvrier,  & cent  autres  chofes  pareilles. 
L’idée  abftraite  du  jufte  & de  l’injufte  eft-elle  autre 
chofe  que  ces  faits  confufément  mêlés  dans  votre 
imagination  ? 

L^jtaieft-il  dans  votre  efprit  autre  chofe  que  l’image 
de  quelque  mefure  bornée  ? L 'infini  eft-il  autre  chofe 
que  l’image  de  cette  même  mefure  que  vous  prolongez 
fans  trouver  fin  î Toutes  ces  opérations  ne  font-^les 
pas  dans  vous  à-peu-près  de  la  même  manière  que 
vous  lifez  un  livre  î Vous  y liiez  les  chofes  , & vous 
ne  vous  occupez  pas  des  caractères  de  l’alphabet  , 
fans  lefquels  pourtant  vous  n’auriez  aucune  notion 
de  ces  choies  : faites  - y un  moment  d’attention,  de 
alors  vous  appercevrez  ces  caraéfères  fur  lefquels 
glifiait  votre  vue.  Ainfi  tous  vos  raifonnemens , toutes 
vos  connoillances  font  fondées  lur  des  images  tracées 
dans  votre  cerveau.  V ous  ne  vous  en  appercevez  pas  -, 
mais  arrêtez-vous  un  moment  pour  y fonger , & alors 
vous  voyez  que  ces  images  font  la  bafe  de  toutes  vos 
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notions.  C’eft  au  le&eur  à pefer  cette  idée , à l’é- 
tendre , à la  re&ifier. 

Le  célèbre  AddilTbn,  dans  Tes  on^eejfais  furl'ima * 
gination  , dont  il  a enrichi  les  feuilles  du  Speélateur  , 
dit  d’abord  que  le  fens  de  lavue  ejl  celui  qui  fournie  feul 
les  idées  à V imagination.  Cependant  il  faut  avouer  que 
les  autres  fens  y contribuent  aulli.  Un  aveugle  - né 
entend  dans  fon  imagination  l’harmonie  qui  ne  frappe 
plus  fon  oreille  ; il  eft  à table  en  fonge  ; les  objet* 
qui  ont  réfîfté  ou  cédé  à fes  mains , font  encore  le 
même  effet  dans  fa  tête.  Il  eft  vrai  que  le  fens  de  la 
vue  fournit  feul  les  ftnages  ; & comme  c’eft  une 
efpèce  de  toucher  qui  s’étend  jufqu’aux  étoiles,  fon 
immenfe  étendue  enrichit  plus  fimagination  que  tous 
les  autres  fens  enfemble. 

Il  y a deux  fortes  d’imaginations;  l’une  qui  confifte 
à retenir  une  fimple  imprelliondes  objets;  l’autre  qui 
arrange  ces  images  reçues , & les  combine  en  mille 
manières.  La  première  a été  appelée  imagination  paf- 
fiye  , la  fécondé  aelive.  La  pallive  ne  va  pas  beaucoup 
au-delà  de  la  mémoire;  elle  eft  commune  aux  hommes 
& aux  animaux.  De-là  vient  que  le  chafteur  & fon 
chien  pourfuivent  également  des  bêtes  dans  leurs 
rêves , qu’ils  entendent  également  le  bruit  des  cors  , 
que  l’un  crie  , & l’autre  jappe  en  dormant.  Les 
hommes  & les  bêtes  font  alors  plus  que  fe  reftouve- 
nir,  car  les  fonges  ne  font  jamais  des  images  fidelles» 
Cette  efpèce  d’imagination  compofe  les  objets;  mais 
ce  n’eft  point  en  elle  l’entendement  qui  agit,  c’eft  la 
mémoire  qui  fe  méprend. 

Quejl.fur  l’Encycl.  Tome  V.  Z 
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Cette  imagination  paflive  n’a  certainement  befoin 
du  fecours  de  notre  volonté , ni  dans  le  fommeil , ni 
dans  la  veille  -,  elle  fe  peint  malgré  nous  ce  que  nos 
yeux  ont  vu  ; elle  entend  ce  que  nous  avons  entendu  , 
& touche  ce  que  nous  avons  touché;  elle  y ajoute  , 
elle  en  diminue.  C’eft  un  fens  intérieur  qui  agit 
nécelTairement  ; aulfi  rien  n’eft-il  plus  commun  que 
d’entendre  dire  , on  n’efi  pas  le  maître  de  fon  imagi- 
nation. 

C’eft  ici  qu’on  doit  s’étonner  & fe  convaincre  de 
(on  peu  de  pouvoir.  D’où  vient-  qu’on  fait  quelque- 
fois en  fonge  des  difcours  fuivis  & éloquens,  des  vers 
meilleurs  qu’on  n'en  ferait  fur  le  même  fujet  étant 
éveillé  ? que  l’on  réfoût  même  des  problèmes  de  ma- 
thématiques ? Voilà  certainement  des  idées  très- 
combinées  qui  ne  dépendent  de  nous  en  aucune  ma- 
nière. Or , s’il  eft  inconteftable  que  des  idées  fuivies 
fe  forment  dans  nous , malgré  nous  , pendant  notre 
fommeil , qui  nous  affinera  qu’elles  ne  font  pas  pro- 
duites de  même  dans  la  veille  î Eft  il  un  homme  qui 
prévoie  l’idée  qu’il  aura  dans  une  minute  î Ne  paraît-il 
pas  quelles  nous  font  données  comme  les  mouve- 
mens  de  nos  fibres  î Et  fi  le  père  Mallebranche  s’en 
était  tenu  à dire  que  toutes  les  idées  font  données  de 
Dieu  , aurait-on  pu  le  combattre  ? 

Cette  faculté  pallive,  indépendante  de  la  réflexion, 
eft  la  fource  de  nos  pallions  & de  nos  erreurs  ; loin 
de  dépendre  de  la  volonté  , elle  la  détermine , elle 
nous  pouffe  vers  les  objets  qu’elle  peint , ou  nous  en 
détourne  , félon  la  manière  dont  elle  les  repréfente. 
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L’image  d’un  danger  infpire  la  crainte;  celle  d’un 
bien  donne  des  defirs  violens  ; elle  feule  produit  l'en- 
thoufiafme  de  gloire,  de  parti,  de  fanatifme:  c’est  elle 
qui  répandit  tant  de  maladies  de  l’efprit,  en  faifant 
imaginer  à des  cervelles  faibles,  fortement  frappées  * 
que  leurs  corps  étaient  changés  en  d’autres  corps; 
c eft  elle  qui  perfuada  à tant  d’hommes  qu’ils  étaient 
obfédés  ou  enforcelés , & qu’ils  allaient  effective- 
ment au  fabbat  , parce  qu’on  leur  difait  qu’ils  y 
allaient.  Cette  efpèce  d’imagination  fervile,  partage 
ordinaire  du  peuple  ignorant,  a été  l’inftrument  dont 
l’imagination  forte  de  certains  hommes  s’eft  fervie 
pour  dominer.  C eft  encore  cette  imagination  paffive 
des  cerveaux  aifés  à ébranler,  qui  fait  quelquefois 
paffer  dans  les  enfâns  les  marques  évidentes  de  l’im- 
prellîon  qu’une  mère  a reçue  : les  exemples  en  font 
innombrables;  & celui  qui  écrit  cet  article , en  a vu 
de  fi  frappans,  qu’il  démentirait  fes  yeux  s’il  en  dou- 
tait. Cet  effet  de  l’imagination  n’eft  guère  explicable  ; 
mais  aucune  autre  opération  de  la  nature  ne  l’eft 
davantage;  on  ne  conçoit  pas  mieux  comment  nous 
avons  des  perceptions,  comment  nous  les  retenons  , 
comment  nous  les  arrangeons  î il  y a l’infini  entre* 
nous  & les  refforts  de  notre  êrre. 

L’imagination  atftive  eft  celle  qui  joint  la  réflexion, 
la  combinaifon  a la  mémoire.  Elle  rapproche  plufieurs 
objets  diftans;  elle  fépare  ceux  qui  fe  mêlent,  les 
compofe  8c  les  change  ; elle  femble  créer  quand  elle 
ne  fait  qu’arranger;  car  il  n’eft  pas  donné  à l’homme 
de  fe  faire  des  idées , il  ne  peut  que  les  modifier. 
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Cette  imagination  aûive  eft  donc  au  fond  une 
faculté  aufli  indépendante  de  nous  que  l’imagination 
paffive  ; 8c  une  preuve  qu’elle  ne  dépend  pas  dé  nous, 
c’eft  que  fi  vous  propofez  à cent  perfonnes  également 
ignorantes  d’imaginer  telle  machine  nouvelle , il  y en 
aura  quatre-vingt-dix-neuf  qui  n’imagineront  rien 
malgré  leurs  efforts.  Si  le  centième  imagine  quelque 
chofe,  n'eft-il  pas  évident  que  c’eft  un  don  particuliec 
qu’il  a reçu  1 C’eft  ce  don  que  l’on  appelle  génie  , 
c’eft-là  qu’on  a reconnu  quelque  chofe  d’infpiré  & 
de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  eft  imagination  d’invention 
dans  les  arts  , dans  l’ordonnance  d’nn  tableau , dans 
celle  d’un  poème.  Elle  ne  peut  exifter  fans  la  mémoire  ; 
mais  elle  s’en  fert  comme  d’un  inftrument  avec  lequel 
elle  fait  tous  fes  ouvrages. 

Après  avoir  vu  qu’on  foulevait  avec  un  bâton  une 
groffe  pierre  que  la  main  ne  pouvait  remuer,  bima- 
gination  aétive  inventa  les  leviers,  8c  enfuite  les  forces 
mouvantes  compofées , qui  ne  font  que  des  leviers 
déguifés  ; il  faut  (e  peindre  d’abord  dans  l’efprit  les 
machines  & leurs  effets  pour  les  exécuter. 

Ce  n’eftpas  cette  forte  d’imagination  qne  le  vulgaire 
appelle,  ainfi  que  la  mémoire  , l’ennemi  du  juge- 
ment. Au  contraire , elle  ne  peut  agir  qu’avec  un 
jugement  profond;  elle  combine  fans  celle  fes  ta- 
bleaux, elle  corrige  fes  erreurs,  elle  élève  tous  fes 
édifices  avec  ordre.  Il  y a une  imagination  étonnante 
dans  la  mathématique  pratique,  8c  Archimède  avait 
au  moins  autant  d’imagination  qu’Homère.  C’eft  par 
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elle  qu’un-poète’crée  Tes  perfonnages,  leur  donne  des 
caractères,  des  pallions,  invente  fa  fable,  en  préfente 
l’expofition  , en  redouble  le  nœud , en  prépare  le  dé- 
. nouement;  travail  qui  demande  encore  le  jugement  le 
plps  profond  , & en  même  temps  le  plus  fin. 

Il  faut  un  très-grand  art  dans  toutes  ces  imaginai 
rions  d’invention,  & même  dans  les  romans.  Ceux 
qui  en  manquent  font  méprifés.des  efprits  bien  faits. 
Un  jugement  toujours  fain  règne  dans  les  fables 
d’Efope  ; elles  feront  toujours  les  délices  des  nations. 
Il  y a plus  d’imagination  dans  les  contes  des  fées  ; 
mais  ces  imaginations  fantaftiques , dépourvues  d’or- 
dre & de  bon  fens , ne  peuvent  être  eltimées  ; on  les 
lit  par  faiblelTe,  & on  les  condamne  par  raifon. 

La  fécondé  partie  de  l’imagination  aCtive  ell  celle 
de  détail , & c’eft  elle  qu’on  appelle  communément 
imagination  dans  le  monde.  C’eft  elle  qui  fait  le 
charme  de  la  converfation  ; car  elle  préfente  fans  celle 
à l’efprit  ce  que  les  hommes  aiment  le  mieux , des 
objets  nouveaux  ; elle  peint  vivement  ce  que  les  efprits 
froids  deffinent  à peine  ; elle  emploie  les  circon (tances 
les  plus  frappantes  : elle  allègue  des  exemples  ; 8c 
quand  ce  talent  fe  montre  avec  la  fobriété  qui  con- 
vient à tous  les  talens,  il  fe  concilie  l’empire  de  la 
fociété.  L’homme  eft  tellement  machine,  que  le  vin 
donne  quelquefois  cette  imagination  que  l’ivreflè 
anéantit  : il  y a là  de  quoi  s’humilier,  mais  de  quoi 
admirer.  Comment  fe  peut-il  faire  qu’un  peu  d’une 
certaine  liqueur,  qui  empêchera  de  faire  un  calcul,, 
donnera  des.idées  brillantes? 
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C’eft  fur-tout  dans  la  poéfie  que  cette  imagination 
de  détail  & d’expreflion  doit  régner  : elle  eft  ailleurs 
agréable , mais  là  elle  eft  néçeflaire.  Prefque  tout  eft 
image  dans  Homère,  dans  Virgile,  dans  Horace,, 
fans  même  qu’on  s’en  aperçoive.  La  tragédie  de-* 
mande  moins  d’images,  moins  d’expreftions  pitto- 
refques  , de  grandes  métaphores  , d’allégories  , que 
le  poçme  épique  ou  l’ode  -,  mais  la  plupart  de  ces 
beautés , bien  ménagées , font  dans  la  tragédie  un 
effet  admirable,  Un  homme  qui , fans  être  poète , ofe 
donner  une  tragédie , fait  dire  à Hippolyte  : 

Depuis  que  je  vous  vois,  j’abandonne  la  chafle. 

Mais  Hippolyte  , que  le  vrai  poète  fait  parler , dit  ] 
Mon  are , mes  javelots , mon  char,  tout  m'importune. 

Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être  forcées  , 
ampoulées,  gigantefques.  Ptolomée,  parlant  dans  un 
confeil  d’une  bataille  qu'il  n’a  pas  vue,  & qui  s’eft 
donnée  loin  de  chez  lui,  ne  doit  point  peindre 

Des  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  fuprêmes  , 
Que  la  nature  force  à fe  venger  eux  - mêmes 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  relie  des  vivans. 

Une  princefTe  ne  doit  point  dire  à un  empereur} 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à te  réduire  en  poudre. 

On  fent  aftez  que  la  vraie  douleur  ne  s’amufe  poinî 
à une  métaphore  fi  recherchée. 

Jj’itnaginiition  gtftive  qui  fait  les  portes , leur  doww 
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renthoufiafme  , c’eft-à-dire , félon  le  mot  grec , cette 
émotion  interne  qui  agite  en  effet  l’efprit , &c  qui  tranf- 
forme  l’auteur  dans  le  perfonnage  qu’il  fait  parler  ; 
car  c’eft-là  l’enthoufiafme  : il  confiée  dans  l’émotion 
& dans  les  images  : alors  l’auteur  dit  précifément  les 

mêmes  chofes  que  dirait  la  perfonne  qu'il  introduit. 

<• 

Je  le  vis , je  rougis  , je  pâlis  à fa  vue  ; 

Un  trouble  s’éleva  dans  mon  ame  éperdue  ; 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus  , je  ne  pouvais  parler. 

L’imagination  alors  ardente  ôc  fage  n’entafle  point 
de  figures  incohérentes  ; elle  ne  dit  point , par  exemple, 
1 pour  exprimer  un  homme  épais  de  corps  & d’efprit  : 

Qu’il  eft  flanqué  de  chair , gabionné  de  lard  ; 

& que  la  nature , 

En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame  , 

Songea  plutôt  au  fourreau  qu’à  la  lame. 

Il  y a de  l’imagination  dans  ces  versj  mais  elle  eft 
groffière  , elle  eft  déréglée,  elle  eft  faufle  : l’image  de 
rempart  ne  peut  s’allier  avec  celle  de  fourreau  -,  c’eft 
comme  fi  on  difait  qu’un  vaifleau  eft  entré  dans  le 
port  à bride  abattue. 

On  permet  moins  l’imagination  dans  l’éloquence 
que  dans  la  poéfie.  La  raifon  en  eft  fenfible.  Le  dif- 
cours  ordinaire  doit  moins  s’écarter  des  idées  com- 
munes. L’orateur  parle  la  langue  de  tout  le  monde  ; 
le  poète  a pour  bafe  de  fon  ouvrage  la  fi&ion  : auffi 
l’imagirlltion  eft  l’efïènce  de  fon  art  -,  elle  n’eft  que 
l’accelîaire  dans  l’orateur. 
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Certains  traits  d’imagination  ont  ajouté,  dit- on  , 
de  glandes  beautés  à la  peinture.  On  cite  fur-tout  cet 
artifice  avec  lequel  un  peintre  mit  un  voile  fur  la  tète 
d’Agamemnon , dans  le  facrifice  d’Iphigénie  : artifice 
cependant  bien  moins  beau  que  fi  le  peintre  avait  eu 
le  fecret  de  faire  voir  fur  le  vilage  d’Agamemnon  le 
combat  de  la  douleur  d’un  père  , de  l’autorité  d’un 
monarque , & du  refpetfl  pour  fes  dieux  ; comme 
Rubens  a eu  l’art  de  peindre , dans  les  regards  & dans 
l’attitude  de  Marie  de  Médicis , la  douleur  de  l’en- 
fantement , la  joie  d’avoir  un  fils,  & la  complaifance 
dont  elle  envifage  cet  enfant. 

En  général  les  imaginations  des  peintres,  quand 
elles  ne  font  qu’ingénieufes  , font  plus  d’honneur  à 
l’efprit  de  l’artifte  qu’elles  ne  contribuent  aux  beautés 
de  l’art.  Toutes  les  compofitions  allégoriques  ne 
valent  pas  la  belle  exécution  de  la  main  qui  fait  le 
prix  des  tableaux. 

Dans  tous  les  arts , la  belle  imagination  eft  toujours 
naturelle  : la  fauffe  eft  celle  qui  aflemble  des  objets  in- 
compatibles : la  bizarre  peint  des  objets  qui  n’ont  ni 
analogie  , ni  allégorie , ni  vraifemblance ; comme  dçs 
efprits  qui  fe  jettent  à la  tête,  dans  leurs  combats,  des 
piontagnes  chargées  d’arbres , qui  tirent  du  canon  dans 
le  ciel , qui  font  une  çhaulTée  dans  le  chaos  ; Lucifer 
qui  fe  transforme  en  crapaud  ; un  ange  coupé  en  deux 
par  un  coup  de  canon,  & dont  les  deux  parties  fe 

rejoignent  incontinent,  Scc L’imagination  forte 

approfondit  les  objets;  la  faible  les  effleure;  Ja  douce 
fe  rçpofe  dans  les  peintures  agréables;  l’ardente  entaffq 
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images  fur  images  \ la  fage  eft  celle  qui  emploie  avec 
choix  tous  ces  différens  caractères  , mais  qui  admet 
trcs-rarement  le  bizarre , & rejette  toujours  le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  Sc  exercée  eft  la  fource  de 
toute  imagination , cette  même  mémoire  furchargée 
la  fait  périr.  Ainfî  celui  qui  s’eft  rempli  la  tête  de 
noms  & de  dates n’a  pas  le  magafin  qu’il  faut  pour 
compofer  des  images.  Les  hommes  occupés  de  calculs 
ou  d’affaires  épineufès,  ont  d’ordinaire  l’imagination 
ftérile. 

Quand  elle  eft  trop  ardente,  trop  tumûltueufe,  elle 
peut  dégénérer  en  démence -,  mais  on  a remarqué  que 
cette  maladie  des  organes  du  cerveau  eft  bien  plus 
fouvent  le  partage  de  ces  imaginations  paffives,  bor- 
nées à recevoir  la  profonde  empreinte  des  objets , que 
de  ces  imaginations  aCfives  & laborieufes  qui  afTem- 
blent  & combinent  des  idées  ; car  cette  imagination  \ 

aâive  a toujours  befoin  du  jugement , l’autre  en  eft 
indépendante. 

Il  n’eft  peut-être  pas  inutile  d’ajouter  à cet  eflai , 
que , par  ces  mots  , perception , mémoire , imagination , 
jugement  , on  n’entend  point  des  organes  diftinCts  , 
dont  l’un  a le  don  de  fentir,  l’autre  fe  reftouvienr , un 
troifîème  imagine  , un  quatrième  juge.  Les  hommes 
font  plus  portés  qu’on  ne  penfe  à croire  que  ce  font 
des  facultés  différentes  & féparées.  C’eft  cependant 
le  même  être  qui  fait  toutes  ces  opérations,  que  nous 
ne  eonnaiflons  que  par  leurs  effets,  fans  pouvoir  rien 
connaître  de  cet  être. 
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SECTION  II. 

Les  bêtes  en  ont  comme  vous,  témoin  votre  chien 
qui  chaflè  dans  Tes  rêves. 

Les  chofes  Je  peignent  en  la  fantaifie  , dit  Def- 
cartes  , comme  les  autres.  Oui  ; mais  qu’eft-ce  que 
c’eft  que  la  fantaifie  ? & comment  les  chofes  s’y 
peignent-elles  ? eft-ce  avec  de  la  matièré  fubtile  ? 
Que  fais -je?  eft  la  réponfe  à toutes  les  queftions  tou- 
chant les  premiers  reflôrts. 

Rien  ne  vient  dans  l’entendement  fans  une  image.  Il 
faut , pour  que  vous  acquériez  cette  idée  fi  confufe 
d’un  efpace  infini  , que  vous  ayiez  eu  l’image  d’un 
efpace  de  quelques  pieds.  Il  faut,  pour  que  vous  ayiez 
l’idée  de  Dieu,  que  l’image  de  quelque  chofe  de  plus 
puifiant  que  vous  ait  long-temps  remué  votre  cerveau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée , aucune  image , je  vous 
en  défie.  L’Ariofte  n’a  fait  voyager  Adolphe  dans  la 
lune  que  long-temps  après  avoir  entendu  parler  de  la 
lune,  de  S.  Jean  & des  paladins. 

On  ne  fait  aucune  image,  on  lesaffemble,  on  les 
combine.  Les  extravagances  des  Mille  & une  nuits 
& des  contes  des  fées,  &c.  &c. , ne  font  que  des 
combinaifons.  . 

Celui  qui  prend  le  plus  d’images  dans  le  magafin  de 
la  mémoire,  eft  celui  qui  a le  plus  d’imagination. 

La  difficulté  n’eft  pas  d’aflembler  ces  images  avec 
prodigalité  & fans  choix.  Vous  pourriez  paffer  un  jour 
entier  à repréfenrer  fans  effort  & fans  prefque  autjune 
attention,  un  beau  vieillard  avec  une  grande  barbe 
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blanche , vêtu  d’une  ample  draperie , porté  au  milieu 
d'un  nuage  fur  des  enfans  jouflus  qui  ont  de  belles 
paires  d’ailes,  ou  fur  urf  aigle  d’une  grandeur  énorme, 
tous  les  dieux  & tous  les  animaux  autour  de  lui , des 
trépieds  d’or  qui  courent  pour  arriver  à Ton  confeil  ; 
des  roues  qui  tournent  d’elles-mêmes,  qui  marchent 
en  tournant,  qui  ont  quatre  faces,  qui  font  couvertes 
d’yeux,  d’oreilles,  de  langues  & de  nez;  entre  ces 
frépieds  & ces  roues , une  foule  de  morts  qui  relïuf- 
citent  au  bruit  du  tonnerre;  les  fphères  céleftes  qui 
danfent  & qui  font  entendre  un  concert  harmo- 
nieux, &c.  &c.  : les  hôpitaux  des  fous  font  remplis 
de  pareilles  imaginations. 

On  diftingue  l’imagination  qui  difpofe  les  événe- 
mens  d’un  poëme,  d’un  roman , d’une  tragédie,  d’une 
comédie,  qui  donne  aux  perfonnages  des  caractères , 
des  pallions  ; c’eft  ce  qui  demande  le  plus  profond 
jugement  & la  conryûlTance  la  plus  fine  du  cœur  hu- 
main ; talens  néceflaires  avec  lefquels  pourtant  on  n’a 
encore  rien  fait,  ce  n’efl:  que  le  plan  de  l’édifice. 

L’imagination  qui  donne  à tous  ces  perfonnages 
l’éloquence  propre  de  leur  état,  & convenable  à leur 
fïtuation  ; c’ell-là  le  grand  art , & ce  n’eft  pas  encore 
alTez. 

L’imagination  dans  l’exprellîon,  pa*r  laquelle  chaque 
mot  peint  une  image  à l’efprit  fans  l’étonner,  comme 
dans  Virgile  : 

Remigium  alarum. 

Jdœrcnttm  abjungcns  fraternâ  morte  juvencum. 

Velorum  pandimus  alat , 
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■ Pendent  circum  ofcula  nati. 
lmmortale  jecur  tundens , fecandaqut  potnis 
Vissera.  • 

Et  caligantem  nigrâ  formidine  lacum. 

Fata  vocant , conditquc  natantia  lamina  lethum. 

Virgile  eft  plein  de  ces  expreffions  pittorefques  dont 
il  enrichit  la  belle  langue  latine , Ôc  qu’il  eft  fi  difficile 
de  bien  rendre  dans  nos  jargons  d’Europe,  enfans 
boffus  & boiteux  d'un  grand  homme  de  belle  taille  , 
mais  qui  ne  laiffent  pas  d’avoir  leur  mérire , & d’avoic 
fait  de  très  bonnes  chofes  dans  leur  genre. 

Il  y a une  imagination  étonnante  dans  les  mathé- 
matiques. Il  faut  commencer  par  fe  peindre  nette- 
ment dans  l’efprit  la  figure , la  machine  qu’on  in- 
vente , fes  propriétés  ou  fes  effets.  Il  y avait  beau- 
coup plus  d’imagination  dans  la  tête  d’Archimède 
que  dans  celle  d’Homère. 

De  même  que  l’imagination  <Üun  grand  mathéma- 
ticien doit  être  d’une  exaètitude  extrême,  celle  d'un 
grand  poète  doit  être  très-châtiée.  Il  ne  doit  jamais 
préfenter  d’images  incompatibles,  incohérentes,  trop 
exagérées , trop  peu  convenables  au  fujet. 

Pulchérie , dans  la  tragédie  d’Héraclius , dit  à 
Phocas  : 

La  vapeur  de  mon  fang  iragvoffir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à te  réduire  en  poudre. 

Cette  exagération  forcée  ne  paraît  pas  convenable 
à une  jeune  princeffe , qui , fuppofé  qu’elle  ait  ouï  dire 
que  le  tonnerre  fe  forme  des  exhalaifons  de  la  terre 
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ne  doit  pas  préfumer  que  la  vapeur  d’un  peu  dq  fang 
répandu  dans  une  maifon,  ira  former  la  foudre.  C’eft 
le  poète  qui  parle  , 8c  non  la  jeune  princefle.  Racine 
n’a  point  de  ces  imaginations  déplacées;  cependant, 
comme  il  faut  mettre  chaque  chofe  à fa  place,  on  ne 
doit  pas  regarder  cette  image  exagérée  comme  un 
défaut  infupportable;  ce  n'eft  que  la  fréquence  de  ces 
figures  qui  peut  gâter  entièrement  un  ouvrage. 

Il  ferait  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  vers  : 

Quelque  noires  vapeurs  que  puiflent  concevoir 
Et  la  mère  et  la  fille  enlemble  au  défefpoir  , 

Tout  ce  qu’elles  pourront  enfanter  de  tempêtes  , 

Sans  venir  jufqu’à  nous,  crèvera  fur  nos  têtes  ; 

Et  nous  érigerons  , dans  cet  heureux  féjour. 

De  leur  haine  impuiflante  un  trophée  à l’amour. 

Ces  vapeurs  de  la  mère  & de  la  fille  , qui  enfantent 
des  tempêtes  , ces  tempêtes  qui  ne  viennent  point  juf- 
qu’à  Placide  , & qui  crèvent  fur  les  têtes  pour  ériger  un 
trophée  d’une  haine , font  alTurément  des  imagina^ 
tions  auffi  incohérentes,  auffi  étranges  que  mal  expri- 
mées. Racine  , Boileau,  Molière,  les  bons  auteurs 
du  fiècle  de  Louis  XIV,  ne  tombent  jamais  dans  ce 
défaut  puéril. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui  font  venus 
après  le  fiècle  de  Louis  XI V , c’eft:  de  vouloir  toujours 
avoir  de  l’imagination  , de  fatiguer  le  leéteur  par 
cette  vicieufe  abondance  d’images  recherchées,  autant 
que  par  des  rimes  redoublées  , dont  la  moitié  au 
moins  eft  inutile.  C’eft  ce  qui  a fait  tomber  enfin  tant 
de  petits  poëmes  comme  Vert-vert , la  Chcrtreufe , 
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les  Ombres , qui  eurent  la  vogue  pendant  quelque 

temps  (a). 

Omne  fapervacuum  pleno  de  pettort  manat. 

On  a diftingué , dans  le  grand  dictionnaire  encyclo* 
pédique  , l’imagination  aCtive  & la  paflive.  L’a&ive 
eft  celle  dont  nous  avons  traité  ; c’eft  ce  talent  de 
former  des  peintures  neuves  de  toutes  celles  qui  font 
dans  notre  mémoire. 

La  paflive  n’eft  prefque  autre  chofe  que  la  mémoire, 
même  dans  un  cerveau  vivement  ému.  Un  homme 
d’une  imagination  aâive  & dominante , un  prédica- 
teur de  la  ligue  en  France,  ou  des  puritains  en  An- 
gleterre , harangue  la  populace  d’une  voix  tonnante, 
d’un  œil  enflammé  8c  d’un  gefte  d’énergumène  , re- 
préfente  Jéfus-Chrift  demandant  juftice  au  Père  éter- 
nel des  nouvelles  plaies  qu’il  a reçues  des  royalistes  , 
des  clous  que  ces  impies  viennent  de  lui  enfoncer  une 
fécondé  fois  dans  les  pieds  & dans  les  mains.  Vengea 
Dieu  le  père , vengez  le  fang  de  Dieu  le  fils , marchez 
fous  les  drapeaux  du  S.  Efprit  ; c’était  autrefois  une 
colombe  , c’eft  aujourd’hui  un  aigle  qui  porte  la 
foudre.  Les  imaginations  paflîves , ébranlées  par  ces 
images,  par  la  voix,  par  l'aCtion  de  ces  charlatans 
fanguinaires,  courent  du  prône  & du  prêche  tuer  des 
royaliftes  & fe  faire  pendre. 

Les  imaginations  paflîves  vont  s’émouvoir  tantôt 
aux  fermons , tantôt  aux  ipetftacles , tantôt  à la  Grève  , 
tantôt  au  labbat. 

(a)  Mais  ce:  jolis  poèmes  ne  font  pas  tombas , comme  Voltaire  U 
fuppofe. 
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Quel  eft  l’impie?  c’eû  celui  qui  donne  une  barbe 
blanche,  des  pieds  & des  mains  à l’Etre  des  êtres  , 
au  grand  Demiourgos  , à l’intelligence  éternelle  par 
laquelle  la  nature  eft  gouvernée.  Mais  ce  neft  qu’un 
impie  excufable  , un  pauvre  impie  contre  lequel  on 
ne  doit  pas  se  fâcher. 

Si  même  il  peint  le  grand  Être  incompréhenfible 
porté  fur  un  nuage  qui  ne  peut  rien  porter  ; s’il  eft 
afTez  bête  pour  mettre  Dieu  dans  un  brouillard,  dans 
la  pluie,  ou  fur  une  montagne,  & pour  l’entourer  de 
petites  faces  rondes,  jouflues , enluminées,  accompa- 
gnées de  deux  ailes > je  ris,  &:  je  lui  pardonne  de  tout 
mon  cœur. 

L’impie  qui  attribue  à l’Être  des  êtresjdes  prédi- 
lections dérai fonnables  & des  inj uftices , me  fâcherait, 
fi  ce  grand  Etre  ne  m’avait  fait  ptéfent  d’une  raifon 
qui  réprime  ma  colère.  Ce  fot  fanatique  me  répète , 
après  d’autres , que  ce  n’eft  pas  à nous  à juger  de  ce 
qui  eft  raifonnable  & jufte  dans  le  grand  Être , que  fa 
raifon  n’eft  pas  comme  notre  raifon,  quefajuftice  n’eft 
pas  comme  notre  juftice.  Eh!  comment  veux-tu,  mon 
fou  d’énergumène,  que  je  juge  autrement  de  la  juftice 
& de  la  raifon  que  par  les  notions  que  j’en  ai?  veux-tu 
que  je  marche  autrement  qu’avec  mes  pieds,  & que  je 
te  parle  autrement  qu’avec  ma  bouche  ? 

L’impie  qui  fuppofe  le  grand  Être  jaloux,  orgueil- 
leux,malin,  vindicatif,  eft  plus  dangereux.  Je  ne  vou- 
drais pas  coucher  fous  le  même  toit  avec  cet  homme. 

Mais  comment  traiterez- vous  l’impie  qui  vous  dit  : 
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Ne  vois  que  par  mes  yeux,  ne  penfe point;  je  t’ârt* 
nonce  un  Dieu  tyran  qui  m’a  fait  pour  être  ton  tyran  ; 
je  fuis  fon  bien-aimé;  il  tourmentera  pendant  toute 
l’éternité  des  millions  de  les  créatures  qu’il  dételle  , 
pour  me  réjouir;  je  ferai  ton  maître  dans  ce  monde  , 
& je  rirai  de  tes  fupplices  dans  l’autre  ? 

Ne  vous  Tentez -vous  pas  une  démangeaifon  de 
rofl'er  ce  cruel  impie  ? & fi  vous  êtes  né  doux  , ne 
courez  - vous  pas  de  toutes  vos  forces  à l’Occi- 
dent quand  ce  barbare  débite  fes  rêveries  atroces  à 
l’Orient. 

A l’égard  des  impies  qui  manquent  à fe  laver  le 
coude  vers  Alep  & vers  Erivan , ou  qui  ne  fe  mettent 
pas  à genoux  devant  une  procelfion  de  capucins  à 
Perpignan*,  ils  font  coupables,  fans  doute  , mais  je 
ne  crois  pas  qu’on  doive  les  empaler. 

IMPOT. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  a fait  tant  d’ouvrages  philofophiques  fur  la 
nature  de  l’impôc , qu’il  faut  bien  en  dire  ici  un  petit 
mot.  Il  efl  vrai  que  rien  n’eft  moins  philofophique 
que  cette  matière  ; mais  elle  peut  rentrer  dans  la 
philofophie morale,  en  repréfentantàun  furintendant 
des  finances,  ou  à un  tefterdar  turc,  qu’il  n’eft  pas 
félon  la  morale  univerfelle  de  prendre  l’argent  de  fou 
prochain  , & que  tous  les  receveurs  , douaniers , 
commis  des  aides  & gabellés  , font  maudits  dans 
l’Evangile. 

Tout 
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Tout  maudits  qu’ils  font,  il  faut  pourtant  convenir 
qu’il  eft  impoffible  qu’une  fociété  (ublîfte  fans  que 
chaque  membre  paye  quelque  choie  pour  les  frais  de 
cette  fociété  : & puifque  tout  le  monde  doit  payer  ,. 
il  eft  nécelfaire  qu’il  y aie  un  receveur.  On  ne  voit 
pas  pourquoi  ce  receveur  eft  maudit,  Sc  regardé 
comme  un  idolâtre.  Il  n’y  a certainement  nulle  ido- 
lâtrie à recevoir  l’argent  des  convives  pour  payer  leur 
fouper. 

Dans  les  républiques , & dans  les  Etats  qui , avec 
le  nom  de  royaume , font  des  républiques  en  effet  , 
chaque  particulier  eft  taxé  fuivant  fes  forces  & fuivant 
les  befoins  de  la  fociété.  . 

Dans  les  royaumes  defpotiques,  ou,  pour  parler 
plus  poliment,  dans  les  Etats  monarchiques,  il  n’en 
eft  pas  tout-à-fait  de  même.  On  taxe  la  nation  fansla 
confulter.  Un  agriculteur  qui  a douze  cents  livres  de 
revenu  eft  tout  étonné  qu*on  lui  en  demande  quatre 
cents.  Il  en  eft  même  plufieurs  qui  font  obligés  de 
payer  plus  de  la  moitié  de  ce  qu’ils  recueillent. 

A quoi  eft  employé  touteer  argent?  l’ufage  le  plus 
honnête  qu’on  puiife  en  faire  eft  de  le  donner  à 
d’autres  citoyens. 

Le  cultivateur  demande  pourquoi  on  lui  ôte  la 
moitié  de  fon  bien  pour  payer  des  foldats , tandis  que 
la  centième  partie  fuffirait  ? on  lui  répond  qu’outre 
les  foldats  il  faut  payer  ies  arts  & le  luxe,  que  rien 
n’eft  perdu,  que  chez  lesPerfes  on  nlïïgnait  à la  reine 
des  villes  6c  des  villages  pour  payer  fa  ceinture,  fes 
pantoufles  & fes  épingles. 

Quejl.  fur  l’Encycl.  Tome  V.  A a 
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Il  réplique  qu’il  ne  fait  point  l’hiftoire  de  Perfe  ; 8c 
qu’il  eft  très-fâché  qu’on  l^i  prenne  la  moitié  de  fon 
bien  pour  une  ceinture,  aes  épingles  8c  des  louliers  ; 
qu’il  les  fournirait  a bien  meilleur  marché  ; & que 
c’eft  une  véritable  écorcherie. 

Or.  lui  fait  entendre  raifon  en  le  mettant  dans  un 
cachot,  & en  failant  vendre  fes  meubles.  S’il  réfifte 
aux  exaéleurs  que  le  nouveau  Teftament  a damnés  , 
on  le  farr  pendre,  & cela  rend  tous  fesvoifins  infini- 
ment accommodans. 

Si  tout  cet  argent  n’était  employé  par  le  fouverain 
qu’a  faire  venir  des  épiceries  de  l’Inde  , du  café  de' 
Moka  , dt s chevaux  anglais  & arabes,  des  foies  du 
Levant,  des  colifichets  de  la  Chine , il  eft  clair  qu’en 
peu  d’années  il  ne  relierait  pas  un  fou  dans  le  royaume. 
Il  faut  donc  que  l’impôt  ferve  à entretenir  les  manu- 
factures, 8c  que  ce  qui  a éjé  verfé  dans  les  coffres  du 
prince  retourne  aux  cultivateurs.  Ils  fouffrent , ils  fe 
plaignent  : les  autres  parties  de  l’Etat  fouffrent  & fe 
plaignent  auflï  ; mais  au  bout  de  l’année  il  fe  trouve 
que  tout  le  monde  a travaillé  &c  a vécu  bien  ou  mal. 

Si  par  hafard  l’homme  agrefte  va  dans  la  capitale  , 
il  voit  avec  des  yeux  étonnés  une  belle  dame,  vêtue 
d’une  robe  de  foie  brochée  d’or,  traînée  dans  un  carolfe 
magnifique  par  deux  chevaux  de  prix  , fuivie  de  quatre 
laquais  habillés  d’un  drap  à vingt  francs  l’aune;  fl 
s’adrelfe  à un  des  laquais  de  cette  belle  dame,  8c  lui 
dit  : Monfeigneur,  où  cette  dame  prend-elle  tant 
d’argent  pour  faire  une  fi  grande  dépenfe  ? Mon  ami , 
lui  dit  le  laquais,  le  roi  lui  fait  une  penfion  de  quarante 
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mille  livres.  Hélas  ! dit  le  ruftre,  c’eft  mon  village  qiîi 
paie  cette  penfion.  Oui,  répond  le  laquais,  mais  la 
foie  que  tu  as  recueillie , & que  tu  as  vendue,  a fervi 
à l'étoffe  dont  elle  eft  habillée  ; mon  drap  eft  en  partie 
delà  laine  de  «s  moutons,  mon  boulanger  a fait  mon 
pain  de  ton  blé  ; tu  as  vendu  au  marché  les  poulardes 
que  nous  mangeons  : ainfi  la  penfion  de  madame  eft 
revenue  à toi  & à tes  camarades. 

Le  payfan  ne  convient  pas  tout-à-fait  des  axiomes 
de  ce  laquais  philofophe  : cependant , une  preuve 
qu’il  y a quelque  chofe  de  vrai  dans  fa  réponfe , c’eft 
que  le  village  fubfifte , & qu’on  y fait  des  enfans,  qui 
tout  en  fe  plaignant  feront  aufli  des  enfans  qui  Ce 
plaindront  encore. 

section  11. 

5 ion  était  obligé  d’avoir  tous  les  édits  des  impôts, 

6 tous  les  livres  faits  contre  eux  , ce  fêtait  d’impôt  le 
plus  rude  de  tous. 

On  fait  bien  que  les  taxes  font  néceflaires,  & que 
la  malédiétion  prononcée  dans  l’Evangile  contre  les 
publicains , ne  doit  regarder  que  ceux  qui  abufent  de 
leur  emploi  pour  vexer  le  peuple.  Peut-être  le  copifte 
oublia-t-il  un  mot,  comme  l’épithète  de  pravus.  On 
aurait  pu  dir e pravus publicanus ; cemot  était  d’autanc 
plus  néceffaireque  cette  malédidtion  générale  eft  une 
contradiction  formelle  avec  les  paroles  qu’on  met  dans 
la  bouche  de  Jéfus-Chrift  : Rende * à Céjar  ce  qui  efi 
à Céfar.  Certaiuementcelui  qui  recueille  les  droits  de 
Céfar  ne  doit  pas  être  en  horreur  ; c’eut  été  infulter 

A a 2 


l'ordre  des  chevaliers  romains  & l’empereur  luLmême; 
rien  n’aurait  été  plus  mal  avilé. 

Dans  tous  les  pays  policés  les  impôts  font  rrès  forts  , 
parce  que  les  charges  de  l’Etat  font  très  pelantes.  En 
Efpagne,  les  objets  de  commerce  qu’on  envoie  à Ca- 
dix &:  de- là  en  Amérique  , patent  plus  de  trente  pour 
cent  avant  qu’on  ait  fait  votre  compte. 

En  Angleterre,  tout  impôt  lur  l’importation  ell: 
très-confidérablc j cependant  on  le  paie  lans  mutmure  ; 
on  fe  fait  même  une  gloire  de  le  payer.  Un  négociant 
fe  vante  de  faire  entrer  quatre  à cinq  mille  guinées 
par  an  dans  le  tréior  public. 

Plus  un  payseft  riche,  plusles  impôtsysont  lourds^ 
Des  fpéculateurs  voudraient  que  l’impôt  ne  tombac 
que  fur  les  productions  de  la  campagne.  Mais  quoi  !, 
j’aurai  femé  un  champ  de  lin  qui  m'aura  rapporté 
deux  cents  écus  ; &c  un  gros  manufacturier  aura  gagné 
deux  cent  mille  écus  en  faifant  convertir  mon  lin  en 
dentelles  ; ce  manufacturier  ne  paiera  rien , & ma 
terre  paiefti  tout , parce  que  tout  vient  de  la  terre  î 
La  femme  de  ce  manufacturier  fournira  la  reine  & les 
princeffes  de  beau  point  d’Alençon  ; elle  aura  de  la 
protection;  fon  fils  deviendra  intendant  de  juftice, 
police  & finance  , & augmentera  ma  taille  dans  ma 
miférable  vieilleffe!  Ah  Imeffieurs  les  fpéculateurs  , 
vous  calculez  mal  ; vous  êtes  injuftes. 

Le  point  capital  ferait  qu’un  peuple  entier  ne  fût 
point  dépouillé  par  une  armée  d’alguazils,  pour  qu’une 
vingtaine  de  fangfues  de  la  cour  ou  de  la  ville  s’abreu- 
vât de  leur  fang. 
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Le  duc  de Sulli  raconte,  dans  Tes  Economies  poli- 
tiques t t^u’en  1585  il  y avait  jufte  vingt  (eigneurs  in- 
téreflés  au  bail  des  fermes , à qui  les  adjudicataires 
donnaient  trois  millions  deux  cent  quarante  - huit 
mille  écus. 

C’était'encore  pis  fous  Charles  IX  £:  fous  Fran- 
çois I ; ce  fut  encore  pis  fous  Louis  )#ÏII.  Il  n’y 
eut  pas  moins  de  déprédation  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV. La  France,  malgré  tant  de  blelTiires  , eft 
en  vie.  Oui  ; mais  fi  elle  ne  les  avait  pas  reçpes , 
elle  ferait  en  meilleure  fanté.  Ileneftainû  deplufieurs 
autres  Etats. 

. SECTION  II  T. 

Il  eft  jufte  que  ceux  qui  jouiflent  des  avantages  de 
l’Etat  en  fupportent  les  charges.  Les  eccléfiaftiques& 
les  moines , qui  pofsèdent  de  grands  biens,  devraient , 
par  cette  raifon  , contribuer  aux  impôts  en  tout  pays 
comme  les  autres  citoyens. 

Dans  des  temps  que  nous  appelons  barbares  , les 
grands  bénéfices  & les  abbayes  ont  été  taxés  en  France 
au  tiers  de  leurs  revenus  (1). 

Par  une  ordonnance  de  l’an  1188,  Philippe- 
Augufte  impofa  le  dixième  des  revenus  de  tous  les 
bénéfices. 

Philippe  le  bel  fit  payer  le  cinquième,  enfuite  le 
cinquantième , & enfin  le  vingtième  de  tous  les  biens 
du  clergé. 

Le  roi  Jean,  paruneordonnancedu  1 z mars  1555  , 

(1  ) Airaon , Ht.  V.  , chap.  L1V.  Lebret , plaid.  II. 
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taxa  au  dixième  des  revenus  de  leurs  bénéfices  8c  de 
leurs  patrimoines,  les  évêques,  les  abbés»  les  cha- 
pitres , & généralement  tous  les  eccléfiaftiques  (1). 

Le  même  prince  confirma  cette  taxe  par  deux 
autres  ordonnances,  l’une  du  3 mars,  l’autre  du  18 
décembre  1358(2). 

Dans  le.flettres- patentes  de  Charles  V,du  11  juin 
i37i,ileil  ftatuéque  les  gens  d’églife  paieront  les 
tailles  , & les  autres  importions  réelles  & perlon- 
nellçs  (3). 

Ces  lettres  - patentes  furent  renouvelées  par 
Charles  VI  en  1390. 

Comment  ces  lois  ont-elles  été  abolies , tandis  que 
l’on  a confervé  tant  de  coutumes  monftrueufes  & 
d’ordonnances  fanguir.airesl 

Le  clergé  paie  à la  vérité  une  taxe  fous  le  nom  de 
dongraruir,  8c , comme  l’on  fait,  c’eft  principalement 
la  partie  la  plus  utile  8c  la  plus  pauvre  de  l’Eglife , 
les  curés  qui  paient  cette  taxe.  Mais  pourquoi  cette 
différence  & cette  inégalité  de  contributions  entre  les 
citoyens  d’un  même  Etat  ; Pourquoi  ceux  qui  jouiffent 
des  plus  grandes  prérogatives , & qui  font  quelquefois 
inutiles  au  bien  public  , paient-ils  moins  que  le  labou- 
reur qui  eft  fi  néceffàire  ? 

La  république  de  Venife  vient  de  donner  des  ré- 
glemens  fur  cette  matière,  qui  paraiffènt  faits  pour 
fervir  d’exemple  aux  autres  Etats  de  l’Europe.  ' 

(1)  Ord.  du  Louvre,  tome  IV. 

(2)  Ibid. 

J3)  Ord.  du  Louvre  , tome  V. 


JN  on-seülement  les  gens  d’églife  Ce  prétendent 
exempts  d’impôts,  ils  ont  encore  trouvé  le  moyen, 
dans  plufieurs  provinces,  de  mettre  des  taxes  fur  le 
peuple,  & de  Ce  les  faire  payer  comme  un  droit 
légitime. 

Dans  quelques  pays,  les  moines  s’y  étant  emparés 
des  dîmes,  au  préjudice  des  curés , les  payfans  ont 
été  obligés  de  fe  taxer  eux-mêmes  pour  fournir  à la 
fubfiftance  de  leurs  pafteurs;  8c  ainfi  dans  plufieurs 
villages,  fur-tout  en  Franche»Comté , outre  la  dîme 
que  les  paroifliens  paient  à des  moines  au  à des  cha- 
pitres, ils  paient  encore  par  feu  trois  ou  quatre 
jnefures  de  blé  à leurs  curés. 

On  appelle  cette  taxe  droit  de  moijfon  dans  quelques 
provinces,  & boijfelagc dans  d’autres. 

Il  eft  jqfte  , fans  doute  , que  les  curés  foient  bien 
payés  ; mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux  leur  rendre 
une  partie  de  la  dîme  que  les  moines  leur  ont  en- 
levée , que  de  furcharger  de- pauvres  payfans. 

Depuis  que  le  roi  de  France  a fixé  les  portions 
congrues  par  fon  édit  du  moi  de  mai  1768,  8c  qu’il 
a chargé  les  décimateurs  de  les  payer,  il  femble  que 
les  paytans  ne  devraient  plus  être  tenus  de  payer  une 
fécondé  dîme  à leurs  curés;  taxe  à laquelle  ils  ne 
s’étaient  obligés  que  volontairement  8c  dans  le  temps 
oùle  crédit  8c  la  violence  des  moines  avaient  ôté  aux 
pafteurs  tous  les  moyens  de  fubfifter. 

Le  roi  a aboli  cette  fécondé  dîme  dans  le  Poitou 
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par  des  ’lettres-patentesdu  mois  de  juillet  1765  , en- 

regiflrréesàu  parlement  de  Paris  le  1 1 du  même  mois. 

Il  ferait  bien  digne  de  la  juftice  6c  de  la  bienfaifance 
de  fa  majefté , de  faire  une  loi  fejpblable  pour  les 
autres  provinces  qui  fe  trouvent  dans  le  même  cas 
que  celle  du  Poitou  , comme  la  Franche-Comté,  8c  c. 

Par  M.  Chr.  avocat  de  B&fançoti. 

IMPUISSANCE. 

Je  commence  par -cette  queflion  en  faveur  des 
pauvres  impuiiTans  , frigidi  & malfficiati , comme 
difent  les  Décrétales.  Y a-t-il  un  médecin  , une  ma- 
trone experre  qui  puifle  aflurer  qu’un  jeune  homme 
bien  conformé , qui  ne  fait  point  d’enfans  à fa  femme , 
11e  lui  en  pourra  pas  faire  un  jour?  la  nature  le  fair  -, 
mais  certainement  les  hommes  n’en  Gavent  rien.  Si 
donc  il  eft  impollible  de  décider  que  le  mariage  ne 
fera  pas  confommé , pourquoi  le  diffoudre  ? 

On  attendait  deux  anschez les  Romains.  Juftinien  , 
<ians  fes  Novelles  (1),  veut  qu’on  attende  t/ois  ans. 
Mais  h on  accorde  trois  ans  à la  nature  pour  fe 
guérir,  pourquoi  pas  quatre,  pourquoi  pas  dix,  ou 
même  vingt  ? ' 

O11  a connu  des  femmes  qui  ont  reçu  dix  années 
entières  les  embrallèmens  de  leurs  maris  fans  aucune 
fenfibilité,  & qui  enfuite  ont  éprouvé  les  ftimulations 
les  plus  violentes.  Il  peut  fe  trouver  des  mâles  dans 
ce  cas  -,  il  y en  a eu  quelques  exemples. 

(1)  Collât.  IV  , tit.  t.  Novtl.  XXII , cUap.  VI. 
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La  nature  n’eft , en  aucune  de  Tes  opérations,  fi 
bizarre  que  dans  la  copulation  de  l’efpèce  humaine; 
elle  eft beaucoup  plus  uniforme  dans  celles  des  autres 
animaux. 

C’eft  chez  l’homme  feul  que  la  phyfique  eft  dirigé 
8c  corrompu  par  le  moral  ; la  variété  8c  la  fingularité 
de  fes  appétits  & de  fes  dégoûts  eft  prodigieufe.  On 
a vu  un  homme  qui  tombait  en  défaillance  à la  vue 
de  ce  qui  donne  des  dc-fi^  aux  autres.  Il  eft  encore 
dans  Paîis  quelques  perfonnes  témoins  de  ce  phéno- 
mène. 

/ 

Un  prince,  héritier  d upe  grande  monarchie  , n’ai- 
mait que  les  pieds.  O11  a dit  qu’en  Efpagne  ce  goût 
avait  été  allez  commun.  Les  femmes,  par  le  foin  de 
les  cacher  , avaient  tourné  vcrs  eux  l’imagination  de 
plulîeurs  hommes. 

Cette  imagination  palïive  a produit  des  fingularités 
dont  le  détail  eft  à peine  compréhenfible.  Souvent 
une  femme , par  fon  incomplaifance , repoufte  le 
goût  de  (on  mari  & déroute  la  nature.  Tel  homme 
qui  ferait  un  Hercule  avec  des  facilités , devient  un 
eunuque  par  des  rebuts.  C’eft  à la  femme  feule  qu’il 
faut  alors  s’en  prendre.  Elle  n’eft  pas  en  droit 
d’accufer  fon  mari  d’une  impuiftànce  dont  elle  eft 
caufe.  Son  mari  peut  lui  dire  : Si  vous  m’aimez , 
vous  devez  me  faire  les  carelles  dont  j’ai  befoin  pour 
perpétuer  ma  race;  fi  vous  ne  m’aimez  pas,  pourquoi 
m’avez'vous  époufé  ? 

Ceux  qu’on  appelait  les  maleficiés  étaient  fouvent 
réputés  enlorcelés.  Ces  charmes^étaietu  fort  anciens. 


378  # IMPUISSANCE. 

11  y en  avait  pour  ôter  aux  hommes  leur  virilité,  il 
en  était  de  contraires  pour  la  leur  rendre.  Dans 
Pétrone,  Crifis  croit  que  Polinos  , qui  n’a  pu  jouir 
de  Circé , a fuccombé  fous  les  enchantemens  des 
magiciennes  appelées  manies.  ; & une  vieille  veut  le 
guérir  par  d’autres  fortiléges. 

Cette  illufion  fe  perpétua  long- temps  parmi  nous  ; 
on  exorcifa  au  lieu  de  défenchanter  -,  & quand  l’exor- 
cifme  ne  réuflllTait  pas,  otwdémariait. 

Il  s’éleva  une  grande  queftion  dans  le  droit  canon 
fur  les  mnléficiés,  Un  homme  que  les  fortiléges  em- 
pêchaient de  confommer  le  mariage  avec  fa  femme  , ' 
en  époufait  une  autre  & devenait  père.  Pouvait-il  , 
s’il  perdait  cette  fécondé  femme  , r’époufer  la  pre- 
mière? la  négative  l’emporta  fuivant  tous  les  grands 
canoniftes,  Alexandrede  Nevo,  André  Albéric,Tur- 
recrenîata  , Soto , Ricard , Henriquès  , Rozella  , & 
cinquante  autres. 

On  admire  avec  quelle  figacité  les  canoniftes , 

& fur-tout  des  religieux  de  mœurs  irréprochables  , 
ont  fouillé  dans  les  myftères  de  la  jouilfance.  il  n’y 
a point  de  fingularité  quhls  n'aient  devinée.  Ils  ont 
dilcuté  tous  les  cas  où  un  homme  pouvait  être  im- 
puiflant  dans  une  fituation,  & opérer  dans  une  autre. 

Us  ont  recherché  tout  ce  que  l’imagination  pouvait 
inventer  pour  favorifer  la  nature  : & dans  l’intention 
d’éclaircir  ce  qui  eft  permis  & ce  qui  ne  l’eft  pas,  ils 
ont  révélé  de  bonne  foi  tout  ce  qui  devait  être  caché 
dans  le  fecret  des  nuits.  On  a pu  dire  d’eux , nox  nccli 
indicac  feitntiam. 
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Sancbez  fur-  tout  a recueilli  & mis  au  grand  jour 
tous  ces  cas  de  confcience , que  la  femme  la  plus 
hardie  ne  confierait  qu’en  rougilfant  à la  matrone  la 
plus  difcrète.  Il  recherche  attentivement  : 

Ucrum  liceat  extra  vas  naturale  Jemcn  em'atere. 

— De  altéra  fœminâ  cogitât e in  coitu  cum  fuâ  uxore. 

— Seminare  confulto  feparatim.  — Congrzdi  cum 
uxore  fine  fipe  fieminandi.  — Impotent irt  taclibus  & 
illecebris  opïtulari.  — Se  retrahere  quando  mulier  fie- 
minavit.  — Virgam  alibi  intromittere  dhm  in  vafie 
debito  fiemen  effundat  3 &c. 

Chacüne  de  ces  queftions  en  amène  d’autres  ; & 
enfin , Sanchez  va  jufqu’à  difcuter , Utrum  V^go 
Maria  fiemen  emijerit  in  copulatione  cum  Spirïtu 
Sanclo. 

Ces  étonnantes  recherches  n’ont  jamais  été  faites 
dans  aucun  lieu  du  monde  que  par  nos  théologiens  ; 
& les  caufes  d’impuiflance  11’ont  commencé  que  du 
temps  deThéodofe.  Ce  n’eft  que  dans  la  religion  chré- 
tienne que  les  tribunaux  ont  retenti  de  ces  querelles 
entre  les  femmes  hardies  & les  maris  honteux. 

Il  n’eft  parlé  de  divorce  dans  l’Evangile  que  pout 
caulê  d’adultère.  La  loi  juive  permettait  au  mari  de 
renvoyer  celle  de  fes  femmes  qui  lui  déplaifait , fans 
fpécifier  la  caufe  ( 1 ).  Si  elle  ne  trouve  pas  grâce  devant 
fies  yeux j cela  fiujfit.  C’eft  la  loi  du  plus  fort;  c’eft  le 
genre  humain  dans  fa  pure  & barbare  nature.  Mais 
d’impuilfance , il  n’en  eft  jamais  queftion  dans  les  lois 
juives.  Il  femble,  dit  un  cafuifte , que  Dieu  ne  pouvait 

(1)  Deutéroü.  dup.  XXIV,  v.  1. 

* 
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permettre  qu’il  y eût  des  impuiflans  chez  un  peuple 
facré  qui  devait  fe  multiplier  comme  les  fables  de  la 
mer , à qui  Dieu  avait  promis  par  ferment  de  lui 
donner  le  pays  immenfe  qui  eft  entre  le  Nil  & l’Eu- 
phrate , & à qui  fes  prophètes  faifaient  efpèrer  qu’il 
dominerait  un  jour  lur  toute  la  terre.  Il  était  nécef- 
faire,  pour  remplir  ces  promeffes  divines  , que  tout 
digne  juif  fut  occupé  fans  relâche  au  grand  œuvre  de 
la  propagation.  Il  y a certainement  de  la  malédi&ion 
dans  l’impuiirance  ; le  temps  n’était  pas  encore  venu 
de  fe  faire  eunuque  pour  le  royaume  descieux. 

Le  mariage  ayant  été  dans  la  fuite  des  temps  élevé 
à 1*  dignité  de  facrement , de  myftère,  les  ecciélîaf- 
tiques  devinrent  infenfiblement  les  juges  de  tout  ce 
qui  fe  pafîait  entre  mari  & femme  ; &:  même  de  tout 
ce  qui  ne  s’y  paffait  pas. 

Les  femmes  eurent  la  liberté  de  préfenter  requête 
pour  être  embcsognées  > c’était  le  mot  dont  elles  fe 
fervaient  dans  notre  gaulois  ; car  d’ailleurs  on  inf- 
truifait  les  caufesen  latin.  Des  clercs  plaidaient  ; des 
prêtres  jugeaient.  Mais  de  quoi  jugeaient-ils  ? des 
objets  qu’ils  devaient  ignorer;  & les' femmes  portaient 
des  plaintes  qu’elles  ne  devaient  pas  proférer. 

Ces  procès  roulaient  toujours  fur  ces  deux  objets  : 
forciers  qui  empêchaient  un  homme  de  confommer 
fon  mariage;  femmes  qui  voulaient  fe  remarier.1 

Ce  qui  femble  très-extraordinaire  , c’eft  que  tous 
les  canoniftes  conviennent  qu’un  mari  à qui  on  a 
jeté  un  fort  pour  le  rendre  impuilTànr  (i),  ne  peut  en 

(i)  Voyez  Ponus,  cmpcchcmens  de  l’impuissance. 
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V 

confcience  détruire  ce  fort,  ni  même  prier  le  magi- 
cien de  le  détruire.  Il  fallait  abfolument , du  temps  • 
des  forciers , exorcifer.  Ce  font  des  chirurgiens  qui 
ayant  été  reçus  à S.  Côme,  ont  le  privilège  excluftf 
de  vous  mettre  un  emplâtre , & vous  déclarent  que 
vous  mourrez  fi  vous  êtes  guéri  par  la  main  qui  vous 
a bleiïé.  Il  eût  mieux  valu  d’abord  fe  bien  aflurer  II 
un  forcierpeut  ôter  & rendre  la  virilité  à un  homme. 
On  pouvait  encore  faire  une  autre  obfervation.  Il  s’eft 
trouvé  beaucoup  d’imaginations  faibles  qui  redou- 
taient plus  un  forcier  qu'ils  n’efpéraient  en  un  exor- 
cifte.  Le  forcier  leur  avoir  noué  l’aiguillette,  & l’eau 
bénite  ne  la  dénouait  pas.  Le  diable  en  iinpofait  plus 
que  l’exorcifme  ne  rallurair. 

Dans  les  cas  d’impuilfance  dont  le  diable  ne  fe 
mêlait  pas,  les  juges  eccléfîaftiques  n’étaient  pas 
moins  embarralTés.  Nous  avons  dans  les  Décrétales 
le  titre  fameux  defrigHis  & maleficiatis  , qui  eft  fort 
curieux  , mais  qui  n’éclaircit  pas  tour. 

Le  premier  cas  difputé  par  Brocardié  ne  laillè  au- 
cune difficulté  ; les  deux  parties  conviennent  qu’il  y 
en  a une  impuiftànte  -,  le  divorce  eft  prononcé. 

Le  pape  Alexandre  III  décide,  une  queftion  plus 
délicate  (r).  Une  femme  mariée  tombe  malade.  Inf- 
trurnentum  ejus  impeditum  ejl.  Sa  maladie  eft  naturelle; 
les  médecin»  ne  peuvent  la  foulager  ; nous  donnons  à 
fon  mari  la  liberté  d’en  prendre  une  autre.  Cette  déçré- 
tale  paraît  d’un  juge  plus  occupé  delà  néceflîté  de  la 
population  que  de  l’indilTolubilicê  du  facrement. 

(i)  Décrétales,  liv.  IV,  lit.  XV. 
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Comment  cette  loi  papale  eft-elle  fi  peu  connue?  com- 
• ment  tous  les  maris  ne  la  favent-ils  point  par  cœur  i 

La  décrétale  d’innocent  III  n’ordonne  des  vifites 
de  matrones  qu’à  l’égard  de  la  femme  que  fôn  mari  a 
déclarée  en  juftice  être  trop  étroite  pour  la  recevoir. 
C’eft  peut-être  pour  cette  raifon  que  la  loi  n’eft  pas 
en  vigueur. 

Hcnorius  III  ordonne  qu’une  femme  qui  fe  plain- 
dra de  l’impuidancedu  mari,  demeurera  huit  ans  avec 
lui  jufqu’à  divorce. 

On  n’y  fit  pas  tant  de  façon  pour  déclarer  le  roi 
dé  Caftille  Henri  IV  impuilTant,  dans  le  temps  qu’il 
était  entouré  de  maîtrefiès,  & qu’il  avait  de  fa  femme 
une  fille  héritière  de  fon  royaume.  Mais  ce  fut  l’ar- 
chevêque de  Tolède  qui  prononça  cet  arrêt  : le  pape 
ne  s’en  mêla  pas.  . 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alfonfe,  roi  de  Por- 
tugal, au  milieu  du  dtx-feptième  fiècle.  Ce  prince 
n’était  connu  que  par  fa  férocité  , fes  débauches,  ôC 
fa  force  de  corps  prodigieufe.  L’excès  de  fes  fureurs 
révolta  la  nation.  La  reine  fa  femme,  princelTe  de 
Nemours,  qui  vouloir  le  détrôner  & époufer  l’infant 
dom  Pèdre  fon  frère,  fenrit  combien  il  ferait  difficile 
d’époufer  les  deux  frères  l’un  après  l'autre , après 
avoir  couché  publiquement  avec  l’aîné.  L’exemple 
de  Henri  VIII  d’Angleterre  l’intimidait^  elle  prit  le 
paai  de  faire  déclarer  Ion  mariimpuiffimt  par  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  Lisbonne  , en  1667;  après 
quoi  elle  épouta  au  plus  vite  Ion  beau-frère  , avant 
même  d’obtenir  une  difpenfe  du  pape.1 
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La  plus  grande  épreuve  à laquelle  on  ait  mis  les 
gens  accufésd'impuifiance  , a été  les  congrès.  Lepré- 
fidentBouhier  prétend  que  ce  combaten  champ-clos 
fut  imaginé  en  France  au  quatorzième  fiècle.  Il  eft 
sûr  qu’il  n’a  jamais  été  connu  qu’en  France. 

. Cetre  épreuve  dont  on  a fait  tant  de  bruit  n’étaic 
point  ce  qu’on  imagine.  On  fe  perluade  que  les  deux 
époux  procédaient , s’ils  pouvaient,  au  devoir  matri- 
monial fous  les  yeux  des  médecins,  chirurgiens  , & 
fages-femmes ; mais  non,  ils  étaient  dans  leur  lit  à 
l’ordinaire , les  rideaux  fermés;  les  infpetfteUrs,  retirés 
dans  un  cabinet  voifin  , n’étaient  appelés  qu’après 
la  vi&oire  ou  la  défaits  du  mari.  Ainfi  ce  n’était 
au  fond  qu’une  vilïte  de  la  femme  dans  le  moment 
le  plus  propre  à juger  l’état  de  la  queftion.  Il  eft 
vrai  qu’un  mari  vigoureux  pouvait  combattre  & 
vaincre  en  préfence  de  témoins.  Mais  peu  avaient  ce 
courage. 

Si  le  mari  en  fortait  ÎPfon  honneur , il  eft  clair  que 
fa  virilité  était  démontrée  : s’il  ne  réuftîlfait  pas  , il 
eft  évident  que  rien  n’était  décidé  , puifqu’il  pouvait 
gagner  un  fécond  combat  : que  s’il  le  perdait , il  pou- 
vait en  gagner  un  troiftème  , & enfin  un  centième. 

On  connaît  le  fameux  procès  du  marquis  de  Lan- 
geais , jugé  en  1659  ( par  appel  à la  chambre  de  l’édit, 
parce  que  lui  & fa  femme  , Marie  de  Saint  - Simon , 
étaient  de  la  religion  proteftante  ) ; il  demanda  le 
congrès.  Les  impertinences  rebutantes  de  fa  femme 
le  firent  fuccomber.  Il  préfenta  un  fécond  cartel. 
Les  juges  fatigués  des  cris  des  fuperftitieux  , des 
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plaintes  des  prudes,  & des  railleries  des  plaifans  , 
refusèrent  la  fécondé  tentative,  qui  pourtant  était 
de  droit  naturel.  Puifqu’on  avait  ordonné  un  conflit , 
on  ne  pouvait  légitimement,  ce  femble,  en  refulèr 
un  autre. 

La  chambre  déclara  le  marquis  impuiflant  & fon 
mariage  nul , lui  défendit  de  fe  marier  jamais  , 8c 
permit  à la  femme  de  prendre  un  autre  époux. 

La  chambre  pouvait-elle  empêcher  un  homme  qui 
n’avait  pu  être  excité  à la  jouillànce  par  une  femme, 
d’y  être  excité  par  une  autre  ? Il  vaudrait  autant  dé- 
fendre à un  convive  qui  n’aurait  pu  manger  d’une 
perdrix,  grife , d’efl'ayer  d’une  perdrix  rouge.  Il  le 
maria,  malgré  cet  arrêt , avec  Diane  de  Navaillts  , & 
lui  fit  fept  enfa‘ns.  v 

Sa  première  femme  étant  morte , le  marquis  fe 
pourvut  en  requête  civile  à la  grand’chambre  contre 
l’arrêt  qui  l’avait  déclaré  impuiflant , & qui  l’avait 
condamné  aux  dépens.  La  ^rand’chambre,  fentant 
le  ridicule  de  tout  ce  procès  & celui  de  fon  arrêt  de 
1659  , confirma  le  nouveau  matiage  qu’il  avait  con- 
tracté avec  Diane  de  Navailles  malgré  la  cour,  le  dé- 
clara très-puillant , refula  les  dépens  , mais  abolit  le 
congrès. 

Il  ne  relia  donc,  pour  juger  de  l’impuiflance  des 
maris , que  l’ancienne  cérémonie  de  la  vilite  des 
experts,  épreuve  fautive  à tous  égards;  car  une 
femme  peut  avoir  été  défloréelans  qu’ily  paraiflè;  8c 
elle  peut  avoir  (a  virginité  avec  les  prétendues  mar- 
ques de  la  défloration.  Les  jurifconfultes  ont  jugé 
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pendant  quatorze  cents  ans  des  pucelages  , comme  ils 
ont  jugé  des  fortiléges,  & de  tant  d’autres  cas  , fans  y 
rien  connaître. 

Le  préfident  Bouhier  publia  l’apologie  du  congrès 
quand  il  fut  hors  d’ufage  ; il  foutinr  que  les  juges 
n avaient  eu  le  tort  de  1 abolir  que  parce  qu’ilsavaient 
eu  le  tort  de  le  refufer  pour  la  fécondé  fois  au  mar- 
quis de  Langeais. 

Mais  fi  ce  congrès  peut  manquer  fon  effet,  fi  l’inf- 
pedtion  des  parties  génitales  de  l’homme  & de  la 
femme  peut  ne  rien  prouver  du  tout , à quel  témoi- 
gnage s'en  rapporter  dans  la  plupart  des  procès  d’im- 
puiflance  ; Ne  pourrait-on  pas  répondre, à aucun  ? ne 
pourrait-on  pas,  comme  dans  Athènes,  remettre  la 
caufe  à cent  ans  ? Ces  procès  ne  font  que  honteux 
pour  les  femmes  , ridicules  pour  les  maris,  & indignes 
des  juges.  Le  mieux  serait  de  ne  les  pas  fouffrir.  Mais 
voilà  un  mariage  qui  ne  donnera  pas  de  lignée.  Le 
grand  malheur  ! tandis  que  vous  avez  dans  l’Europe 
trois  cent  mille  moines  & quatre-vingt  mille  nonnes 
qui  étouffent  leur  poftérité. 

IN  ALIÉNATION , INALIÉNABLE. 

Le  domaine«des  empereurs  romains  étant  autrefois 
inaliénable  , c'était  le  facré  domaine  ; les  barbares 
vinrent , & il  fut  très-aliéné.  Il  *fl  arrivé  même  aven- 
ture au  domaine  impérial  grec. 

Après  le  rérabliffement  de  l’empire  jomain  en 
Allemagne  , le  facré  domaine  fut  déclaré  inaliénable 

Quejl.  fur  l’Encycl.  Tome  V.  B b ' 
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par  les  juriftes^de  façon  qu’il  ne  refte  pas  aujourd’hui 

un  écu  de  domaine  aux  empereurs. 

Tous  les  rois  de  l'Europe,  qui  imitèrent  autant  . 
qu’ils  purent  les  empereurs , eurent-  leur  domaine 
inaliénable.  François  I ayant  racheté  fa  liberté  par  la 
conceffion  de  la  Bourgogne , ne  trouve  point  d’autre 
expédient  que  de  faire  déclarer  cette  Bourgogne  inca- 
pable d’être  aliénée  ; & il  fut  afTea  heureux  pour  violer 
fon  traité  & fa  parole  d’honneur  impunément.  Suivant 
cette  jurifprudence,  chaque  prince  pouvant  acquérir 
le  domaine  d’autrui , & ne  pouvant  jamais  rien 
perdre  du  fien  , tous  auraient  à la  fin  le  bien  des 
autres  : la  chofe  eft  abfurde  ; donc  la  loi  non  ref- 

' i 

treinte  eft  abfurde  aufli.  Les  rois  de  France  & d’Angle- 
terre n’ont  prefque  plus  de  domaine  particulier  : les 
contributions  font  leur  vrai  domaine,  mais  avec  des 
formes  très-différentes. 

INCESTE. 

« Les  Tartares , dit  1 ’Efprit  des  Lois  , qui  peuvent 
» époufer  leurs  filles , n’époufent  jamais  leurs  mères.» 

On  ne  fait  de  quels  Tartares  l’auteur  veut  parler. 

Il  cite  trop  fouvent  au  hafard.  Nous  ne  connaiflons 
aujourd’hui  aucun  peuple  , depuis  la  Crimée  juf- 
qu’aux  frontières  de  la  Chine,  où  l’on  foit  dans  l’ufage 
d'époufer  fa  fille.  Et  s’il  était  permis  à la  fille  d’époufer 
fon  père  , on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ferait  défendu  au 
* fils  d’époufer  fa  mère. 

Montefquieu  cite  un  auteur  nommé  Prifcus.  Il 
s’appelait  Prifcus  Panetes.  C’était  un  fophifte  qui 
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vivait  du  temps  d’Attila , & qui  dit  qu’Attila  fe  maria 
avec  fafille  Efca , félon  l’ufage  des  Scythes.  Ce  Prifcus 
n’a  jamais  été  imprimé,  il  pourrit  en  manufcrit  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  ; & il  n’y  a que  Jornandès 
qui  en  falïè  mention.  Il  ne  convient  pa$  d’établir  la 
légiflation  des  peuples, fur  de  telles  autorités.  Jamais 
on  n’a  connu  cette  Efca  ; jamais  on  n’entendit  parler 
de  fôn  mariage  avec  (on  père  Attila. 

J’avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels  mariages  eft 
une  lof  de  bienféance , & voilà  pourquoi  je  n’ai  jamais 
#cru  que  les  Perfes  aient  époufé  leurs  filles.  Du  temps 
des  Gétfars  , quelques  romains  les  en  accufaient  pour 
les  rendre  odieux.  Il  fe  peut  que  quelque  prince  de 
Pèrfe  eût  commis  un  incefte  , & qu’on  imputât  à la 
nation  entière  la  turpitude  d'un  feul.  C’eft  peut-être 
le  cas  de  dire  : , 

Quîdquid  délirant  reges  , plecluntur  Ackivi. 

* ' t , * • 

• Je  veux  croire  qu’il  était  permis  aux  anciens  Perfes 
de  fe  marier  avec  leurs  fœurs,  ainfi  qu’aux  Athéniens , 
aux  Egyptiens  , aux  Syriens,  & même  aux  Juifs. 

•De-là  on  aura  conclu  qu’il  était  commun  d’époufer 
fon  père  & fa  mère.  Mais  le  fait  eft  que  le  mariage 
entre  coufins  eft  défendu  chez  les  Guèbres  aujour- 
d’hui y.&  ils  paftent  pour  avoir  conservé  la  doétrine 
de  leurs  pères  auflî  fcrupuleufemerft  que  les  Juifs. 
Voyez  Tavernier , 11  pourtant  vous  vous  en  rapportez 
à Tavernier.  • . 

Vous  me  direz  que  tout  eft  contradi&ion  dans  ce 
monde  5 qu’il  était  défendu  par  la  loi  juive  de  fe 
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marier  aux  deux  firurs , que  cela  était  fort  indécent  » 

Si  que  cependant  Jlcob  époufa  Rachel  du  vivant  de 
fa  fœur  aînée , & que  cette  Rachel  eft  évidemment  le 
type  de  l’Églife  catholique , apoftolique  & romaine. 
Vous  avez  raifon  } mais  cela  n’empêche  pas  que  fi  un 
particulier  couchait  en  Europe^vec  les  deux  fœurs  , 
il  ne  fût  grièvement cenfuré.Pour  les  hommes  puiffans 
conftitués  en  dignité , ils  peuvent  prendre  pour  le  bien 
de  leurs  Etats  toutes  les  fœurs  de  leurs  femmes , 8c 
même  leurs  propres  fœurs  de  père  et  de  mère  , selon 

leur  bon  plaifir.  _ * 

C’eft  bien  pis  quand  vous  aurez  à faire  avec  votre 

commère  ou  avec  votre  marraine  ; c’était  un  crime 
irrémissible  par  les  Capitulaires  de  Charlemagne.  Cela 
s’appelle  un  incefte  fpirituel. 

Une  Andouère  qu’on  appelle  reine  de  France,  parce 
quelle  était  femme  d’un Chilpéric régule  de  Soissons, 
fut  vilipendée  par  la  juftice  eccléfiaftique  , cenfurée , 
dégradée , divorcée , pour  avoir  tenu  fon  propre  enfant 
fur  les  fonts  baptifmaux  , & s’être  faite  ainfi  la  com- 
mère de  fon  propre  mari.  Ce  fut  un  péché  mortel , 
un  facrilége  , un  incefte  fpirituel  : elle  en  perdit  fon  lit 
& fa  couronne.  Cela  contredit  un  peu  ce  que  je  difais 
tout-à-l'heure  , que  tout  eft  permis  aux  grands  en  fait 
d’amour  ; mais  je  parlais  de  notre  temps  préfent , & 
non  pas  du  temps  d Andouère. 

Quant  à l’incefte  charnel , lifez  l’avocat  Vouglan 
partie  VIII , titre  III , chap.  IX  -,  il  veut  abfolument 
qu’on  brûle  le  coufin  & la  coufine  qui  auront  eu  un 
moment  de  faiblefle.  L’avocat  Vouglan  eft  rigoureux. 
Quel  terrible  welche  i 
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Y a-t-il  eu  des  incubes  & des  fuccubes  ? Tous  nos 
favans  jurifconfultes  démonographes  admettaient  éga- 
lement les  uns  & les  autres. 

Ils  prétendaient  que  le  diable , toujours  alerte  , 
infpirait  des  fonges  lafcifs  aux  jeunes  meilleurs  & 
aux  jeunes  demoifellesj  qu’il  ne  manquait  pas  de 
recueillir  le  réfultat  des  fonges  mafculins , & qu’il  le 
portait  proprement  Sc  tout  chaud  dans  le  réfervoir  • 
féminin  qui  lui  eft  naturellement  deftiné.  C’eft  ce 
qui  produilît  tant  de  héros  & de  demi-dieux  dans 
l’antiquité. 

Le  diable  prenait  là  une  peine  fort  fuperflue  ; il 
n’avait  qu’à  lailTer  faire  les  garçons  & les  filles  ; ils 
auraient  bien  fans  lui  fourni  le  monde  de  héros. 

On  conçoit  les  incubes  par  cette  explication  du 
grand  Delrio , de  Boguet , & des  autres  favans  en 
forcellerie  ; mais  elle  ne  rend  point  raifon  des  fuccubes. 
Une  fille  peut  faire  accroire  qu’elle  a couché  avec  un 
génie,  avec  un  dieu,  & que  ce  dieu  lui  a fait  un 
enfant.  L’ejplication  de  Delrio  lui  eft  très- favorable. 
Le  diable  a dépofé  chez  elle  la  matière  d’un  enfant 
prife  du  rêve  d’un  jeune  garçon  ; elle  eft  grofle , elle 
accouche  fans  qu’on  ait  rien  à lui  reprocher  ; le 
' diable  a été  fon  incube.  Mais  fi  le  diable  fe  fait 
fuccube  , c’eft  tout  autre  chofe  ; il  faut  qu’il  foit  dia- 
bleflè  , il  faut  que  la  femence  de  l’homme  entre  dans 
elle  -,  c’eft  alors  que  cette  diablefte  qui  eft  enforcelée  par 
un  homme  , c’eft  elle  à qui  nous  faifons  un  enfant. 

Que  les  dieux  & les  déeflès  de  l’antiquité  sf 
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prenaient  d’une  manière  bien  plus  nette  & plus  noble  ! 
J upiver  en  perfonne  avait  été  l’incube  d’A)cmène  , 5c 
de  Sémélé.  rJ  hetis  en  perfonne  avait  été  la  fuccube  de 
Pelée  , & Vénus  la  fuccube  d’Anchife-,  fans  avoir  re.- 
coursà  tous  les  lubterfuges  de  notre  diablerie. 

Remarquons  feulement  que  les  dieux  fe  déguifaienr 
fort  fouvent  pour  venir  à bourde  nos  filles  , tantôt 
en  aigle  , tantôt  en  pigeon  ou  en  cygne  , en  cheval  , 
en  pluie  d’or-,  mais  les  déefies  ne  fe  déguifaient 
jamais  ; elles  n’avaient  qu’à  fe  montrer  ;pour.  plaire. 
Or  je  foutiens  que  fi  les. dieux  fe  métamorphosèrent 
pour  entrer  fans  fcandale  dans  les  maifons  de  leurs 
maîtrefiès , ils  reprirent  leur  forme  .naturelle  dès 
qu’ils  y furent  admis.  Jupiter  ne  put  jopirde.Danaé 
quand  il  n'étdît  que  de  l’or  j il  aurait  été  bienretnbar- 
raiïé  avec  Léda  & elle  auifi  , s’il  n’avait  été  que 
cygne;  mais  il  redevint  dieu , c’eft-à^dire , un  beau 
jeune  homme,  & il  jouir;  , , . 

Quant  à la  manière  nouvelle,  d’engroffer  les  filles 
parle  miniftère  du  diable.,  nous  ne  pouvons  en  dou- 
ter , car  la  Sorbonne  décida  la  choie  dès  l’an  i-piS. 

Per  taies  ânes  & ritus  impios  & invoçationes  i&- 
mortum  , niillus  unquarn  Jcquatw  effectifs,  mini/l erio 
dxmonum  error  (i),  ...  . K(fr'j  . 

« C’eft  une  erreur  de  croire  que  cçs  arts  magiquçs 
» & ces  invocations  des  diables  loieipt  fao$  effejt/jg. 

Elle  n’a. jamais  révoqué  cet  arrêt;  ainfimoos  devons 
croire  aux  incubes  & aps  fucçqbçspuifque  nos  tpaûrçs 
y ont  toujours  cru.  , 

(»)  ln  libro  de  promotion»,  ;■  fi  C’.  'y 
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Il  y a bien  d’autres  maîtres.  Bodin,  dans  fon  livre 
des  forciers  , dédié  à Chriftophe  de  Thou  , premier 
préfident  du  parlement  de  Paris,  rapporte  que  Jeanne 
Hervilier,  native  de  Verberie  , fut  condamnée  par  ce 
parlement  à être  brûlée  vive  pour  avoir  proftitué  fa 
fille  au  diable  , qui  était  un  grand  homme  noir,  dont 
la  semence  était  à la  glace.  Cela  paraît  contraire  à la 
nature  du  diable.  Mais  enfin  notre  jurisprudence  a 
toujours  admis  que  le  fperme  du  diable  est  froid;  et 
le  nombre  prodigieux  des  forciers  qu’il  a fait  brûler  si 
long-temps , eft  toujours  convenu  de  cette  vérité. 

Le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole  ( un  prince  ne  ment 
point)  dit  (i)  qu’il  a connu  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  qui  avait  couché  la  moitié  de  fa  vie  avec 
une  diablefle  , 8c  un  autre  de  soixante  8c  dix  qui 
avait  eu  le  même  avantage.  Tous  deux  furent  brûlés 
à Rome.  Il  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devinrent  leurs 
enfans. 

Voilà  les  incubes  & les  fuccubes  démontrés. 

Il  eft  impoflîble  du  moins  de  prouver  qu’il  n’y  en  a 
point;  car  s’il  eft  de  foi  qu’il  y a des  diables  qui  entrent 
dans  nos  corps , qui  les  empêchera  de  nous  fervir  de 
femmes , & d’entrer  dans  nos  filles  i S’il  est  des  diables, 
il  eft  probablement  des  diablefle  s.  Ainfi  , pour  être 
conféquent , on  doit  croire  que  les  diables  mafculins 
font  des  enfans  à nos  filles,  & que  nous  en  faifons  aux 
diables  féminins. 

Il  n’y  a jamais  eu  d’empire  plus  univerfel  que  celui 
du  diable.  Qui  l’a  détrôné  ? la  raifon  (i). 

(0  Page  104  , édition  in- 4°.  (a)  Voyez  Sécher. 
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Qoi  me  donnera  une  idée  nette  de  l’infini  ; je  n’en 
ai  jamais  eu  qu’une  idée  très-confufe.  N'eft-ce  point 
patte  que  je  fuis  exceflivement  fini  î 

Qu’efl-ce  que  marcher  toujours,  fans  avancer  ja- 
mais i compter  toujours,  fans  faire  Ion  compte  ’divifer 
toujours , pour  ne  jamais  trouver  la  dernière  partie  ? 

Il  fenable  que  la  notion  de  l’infini  (oit  dans  le  fond 
du  tonneau  des  Danaïdes. 

Cependant  il  eft  impoflîble  qu’il  n’y  ait  pas  un  in- 
fini. U eft  démontré  qu’une  durée  infinie  eft  écoulée. 

Commencement  de  l’être  eft  abfurde;  car  le  rien  ne 
peut  commencer  une  chofe.  Dès  qu’un  atome  exifte  , 
jl  faut  conclure  qu’il  y a quelque  être  de  toute  éter- 
nité. Voilà  donc  un  infini  en  .durée  rigoureufemenc 
démontré.  Mais  qu’eft-ce  qu’un  infini  qui  eftpaffé  , un 
infini  que  j’arrête  dans  mon  efprit  au  moment  que  je 
veux  ? je  dit , voilà  une  éternité  écoulée  j allons  à une 
autre.  Je  diftingue  deux  éternités  , l’une  ci-devant , 
l’autre  ci-après. 

Quand  j’y  réfléchis  , cela  me  paraît  ridicule.  Je 
m’apperçois  que  j’ai  dit  une  fottife  en  prononçant  ces 
mots , une  éternué  ejl  pajfée  3 j'entre  dans  une  éternité 
nouvelle. 

Car  a,u  moment  que  je  parlais  ainfi , l’éternité 
durait , la  fluence  du  temps  courait.  Je  ne  pouvais  la 
croire  arrêtée.  La  durée  ne  peut  fe  féparer.  Puifquç 
quelque  chofe  a été  toujours,  quelque  chofe  eft  8c 
fera  toujours. 

I.’infini  en  durée  eft  donc  lié  d’une  chaîne  non 
interrompue.  Cet  infini  fe  perpétue  dans  finftant 
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même  où  je  dis  qu’il  palfé.  Le  temps  a commencé 
& finira  pour  moi  ; mais  la  durée  eft  infinie. 

Voilà  déjà  un  infini  de  trouvé , fans  pouvoir  pour- 
tant nous  en  former  une  notion  claire. 

On  nous  préfente  un  infini  enéfpace.  Qu’entendez- 
vous  par  efpace?  eft’-ce  un  être,  eft- ce  rien  ? 

Si  c’eft  un  être,  de  quelle  efpèce  eft-il  î vous  ne 
pouvez  me  le  dire.  Si  c’eft  rien  , ce  rien  n’a  aucune 
propriété;  8c  vous  ditesqu’il  eft  pénétrable,  immenfe! 
Je  fuis  fi  embarralTé  que  je  ne  puis  ni  l’appeler  néant, 
ni  l’appeler  quelque  cliofe. 

Je  ne  fais  cependant  aucune  chofe  qui  ait  plus  de 
propriétés  que  le  rien , le  néant.  Car  en  partant  des 
bornes  du  monde , s’il  y en  a , vouspouvez  vous  pro- 
mener dans  le  tien , y penfer , y bâtir  fi  vous  avez  des 
matériaux;  & ce  rien  , ce  néant  ne  pourra  s’opposer 
à rien  de  ce  que  vous  voudrez  faire;  car  n’ayant  au- 
cune propriété  , il  ne  peut  vous  apporter  aucun  em- 
pêchement. Mais  aulfi  puifqu’il  ne  peut  vous  juiire  en 
rien,  il  ne  peut  vous  fervir. 

On  prétend  que  c’eft  ainfi  que  Dieu  créa  lemonde  , 
dans  le  rien  8c  de  rien:  cela  eft  abftrus  , il  vaut  mieux 
£ms  doute  penser  à fa  famé  qu’à  l’efpace  infini. 

Mais  nous  fommes  Curieux  , 8c  il  y a un  efpace. 
Notre  efprrt  ne  peut  trouver  ni  la  narure  de  cet  ef- 
pace ni  fa  fin.  Nous  l’appelons  immenfe , parce  que 
nous  ne  pouvons  le  mefuret.  Que  réfulte-t  il  de  tout 
cela?  que  nous  avons  prononcé  des  mots. 

Étranges  queftions  qui  confondent  fouvent 
Le  profond  s'Gravefande  & le  fubtil  Mairaoï. 
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De  l’infini  en  nombre. 

Nous  avons  beau  défigner  l’infini  arithmétique 
par  un  las  d’amour  en  cette  façon  co,  nous  n’aurons 
pas  une  idée  plus  claire  de  cet  infini  numéraire.  Cet 
infini  n’eft  , comme  les  autres  , que  l’impuilfance  de- 
trouver  le  bout.  Nous  appelons  X infini  en  grand  un  • 
nombre  quelconque  qui  surpalïèra  quelque  nombre 
que  nous  puiftîons  fuppofer. 

Quand  nous  cherchons  ('infiniment  petit , nous  di- 
vifons;  & nous  appelons  infini  une  quantité  moindre 
qu’aucune  quantité  affignable.  C’eft  encore  un  autre 
nom  donné  à notre  impuiflance.  . 

La  matière  efi-elle  divifible  à l’infini? 

Cette  queftion  revient  précisément  à notre  inca- 
pacité de  trouver  le  dernier  nombre.  Nous  pourrons 
toujours  divifer  par  la  penfée  un  grain  de  fable , 
mais  p^ la  penfée  feulement;  & l’incapacité  de  di- 
vifer tmijours  eft  appelée  infini. 

, On  ne  peut  niér  que  la  matière  ne  foit  toujours 
divifible  par  le  mouvement  qui  peut  la  broyer  tou- 
jours. Mais  s’il  divilait  le  dernier  atome , ce  ne  ferait 
plus  le  dernier  , puifqu’on  le  diviferait  en  deux.  Et 
s’il  était  le  dernier  , il  ne  ferait  plus  divifible.  Et  s’il 
était  divifible  , où  feraient  les  germes  , où  feraient 
les  élêmens  des  chofesî  cela  eft  encore  fort  abftrus. 

De  l’univers  infini. 

- / . • : • * ?•  ••  ••  ’•  . 

L’univers  eft-il  borné  2 fon  étendue  eft-elle 
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imvnenfe  ? les  foleils  8c  les  planètes  font -ils  fans 
nombre?  quel  privilège  aurait  l’efpace  qui  contient 
une  quantité  de  foleils  & de  globes  , fur  une  aiitre 
parrie  de  l’elpace  qui  n’en  contiendrait  pas  ? Que 
l’elpace  foit  un  être  ou  qu’il  (oit  rien,  quelle  dignité 
a eue  l’efpace  où  nous  fommes  pour  être  préféré  à 
d’autres? 

Si  notre  univers  matériel  n’eft  pas  infini , il  n’eft 
qu’un  point  dans  l’étendue.  S’il  eft  infini , queft-ce 
qu’un  infini  aétqel  auquel  je  puis  toujours  ajouter 
par  la  penféeî  ,;  . , • 

. De  l'infini  en  géométrie. 

On  admet  en  géométrie  , comme  nous  l’avons 
indiqué,  non-feulement  des  grandeurs  infinies , c’eft- 
à-dire  plus  grandes  qu’aucune  affignable , mais  encore 
des  infinis  infiniment  plus  grands  les  uns  que  les 
autres.  Cela  étonne  d’abord  notre  cerveau  qui  n’a 
qu’environ  fix  pouces  de  long  sut  cinq  de  large,  8c 
trois  de  hauteur  dans  lestgroflés  têtes.. Mais  cela  rie 
veut  dire  autre  chofe  finon  quun quarté  plus  grand 
qu’aucun  quarré  allîgnable;,  l’emporte  fur  une  ligne 
conçue  plus  longue  qu’tme  affignable  , 8c  n’a  point 
rde : proportion  avec  elle.'  '>  < m ? .n  « t 
; G’eftune  manière  d’opérer  ; c’eft  la  manipulation 
de  la  géométrie  , & le  mot  d’infinf  eft  Fenfeigne.» 

De  l'infini,  en  puijfance , en  adon ,,  en  figeJJ'e  x en 
».  t , x bonté  y &c.  « 

Pe  même  que  nous  rie  pouvons  nous  former  aucune 
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idée  pofitive  d’un  infini  en  durée  , en  nombre  , en 
étendue  , nous  ne  pouvons  nous  en  former  une  en 
puissance  phyfique  ni  même  en  morale. 

Nous  concevons  aifément  qu’un  être  puifTant  ar- 
rangea la  matière  , fit  circuler  des  mondes  dans  l’ef- 
pace , forma  les  animaux , les  végétaux  , les  métaux. 
Nous  fommes  menés  à cette  conclufion  par  l’impuif- 
fance  où  nous  voyons  tous  ces  êtres  de  s’être  arrangés 
eux-mêmes.  Nous  fommes  forcés  de  convenir  que  ce 
grand  Etre  exifte  éternellement  par  lui-même  , puif- 
qu’il  ne  peut  être  forti  du  néant  : mais  nous  ne  dé- 
couvrons pas  fi  bien  fon  infini  en  étendue , en  pouvoir, 
en  attributs  moraux.] 

Comment  concevoir  une  étendue  infinie  dans:  un 
être  qu’on  dit  fimple?  & s’il  eft  fimple  , quelle  notion 
■pouvons-nous  avoir  d’une  nature  fimple  : Nous  con- 
tiaiflons  Dieu  par  fes  effets , nous  ne  pouvons  le  con- 
juaure  par  fa  nature.  ' ■ < ■ ' • . .. 

_ S’il  eft  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir  d’idée 
•de  fa  nature  n’eft-il  pas  évident  que  nous  ne  pou- 
vons connaître  fes  attributs  3 . 

* Quand  nous  difons  qu’il  eft  infini  en  puifTànce, 
avons-nous  d’autre  idée  , finon  que  fa  puifTançe  eft 
très-grande  ? Mais  de  ce  qu’il  y a des  pyramides 
de  fix  cents  pieds  de  haut , s’enfuit-il  qu’011  ait  pu 
en  conftruire.  de  la  hauteur  de  fix  cent  milliars  de 
pieds  ? 

Rien  ne  peut  borner  la  puiflànce  de  l’Ëtrè  éternel 
•xiftant  néceflairement  par  lui-même;  d’accord,  il  ne 
peut  avoir  dantagonifte  qui  l’arrête;  mais  comment 
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tne  prouverez -vous  qu’il  n’eft  pas  circonfcrit  par  fa 
propre  nature  ? — 

Tout  ce  qu’on  a dit  fur  ce  grand  objet  eft- il  bien 
prouvé  i 

Nous  parlons  de  fes  attributs  moraux , mais  nous 
ne  les  avons  jamais  imaginés  que  fur  le  modèle  des 
nettes  *,  & il  nous  eft  impoffible  de  faire  autrement. 
Nous  ne  lui  avons  attribué  la  juftice  , la  bonté  , &c. 
que  d’après  les  idées  du  peu  de  juftice  & de  bonté 
que  nous  appercevons  autour  de  nous. 

Mais  au  fond  , quel  rapport  de  quelques-unes 
de  nos  qualité^,  fi  incertaines  & fi  variables,  avec  les 
qualités  de  l’Etre  fuprême  éternel  î 

Notre  idée  de  juftice  n’eft  autre  chofe  que  l’intérêt 
d’autrui  refpe&é  par  notre  intérêt.  Le  pain  qu’une 
femme  a pétri  de  la  farine  ^dont  fon  mari  a femé  le 
froment,  lui  appartient.  Un  fauvage  affamé  lui  prend 
fon  pain  & l’emporte  ; la  femme  crie  que  c’eft  une 
injuftice  énorme  : le  fauvage  dit  tranquillement  qu’il 
n’eft  rien  de  plus  jufte , & qu’il  n’a  pas  dû  fe  laifier 
mourir  de  faim,  lui  8c  fa  famille,  pour  l’amour  d’une 
vieille. 

Au  moins  il  femble  que  nous  ne  pouvons  guère 
attribuer  à Dieu  une  juftice  infinie  , femblable  à la 
juftice  contradiûoire  de  cette  femme  & de  ce  fauvage. 
Et  cependant  quand  nous  difons  Dieu  eft  jufte,  nous 
ne  pouvons  prononcer  ces  mots  que  d’après  nos  idées 
de  juftice. 

Nous  ne  connaiftons  point  de  vertu  plus  agréable 
que  la  franchife,  la  cordialité.  Mais  fi  nous  allions 
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admettre  dans  Dieu  une  franchife  , une  cordialité  in- 
finie , nous  rifquerions  de  dire  une  grande  fottife. 
r Nous  avons  des  notions  fi  confufes  des  attributs  de 

A 

l’Etre  fuprême  , que  des  écoles  admettent  en  lui  une 
préfciénce  , une  prévifiôn  infinie  , qui'  exclut  tout 
événement  contingent  ; & d’autres  écoles  admettent 
une  prévifiôn  qui  n’exclut  pas  la  contingente. 

Enfin,  depuis  que  la  Sorbonne  a déclaré  que  Dieu 
peut  faire  qu’un  bâton  n’ait  pas  deux  bouts,  qu’une 
chofe  peut  être  à la  fois  & n’être  pas  ,-on  ne  fait 
plus  que  dire.  On  craint  toujours  d’avancer  une 
héréfie  (1). 

Ce  qu’on  peut  affirmer  fans  crainte  , c’eft  que 
Dieu  eft  infini , & que  l’efprit  de  l’homme  eft  bien 
borné. 

■ L’efprit  de  l’homme  eft  fi  peu  de  chofe  que  Pafcal 
a dit  : «Croyez-vous  qu’il  foit  impoffible  que  Dieu 
» foit  infini  & fans  parties  ? Je  veux  vous  faire  voir 
« une  choie  infinie  8c  indivifible  ; c’eft  un  point  ma- 
» thématique  Ce  mouvant  par-tout  d’une  vîtefte  in- 
« finie , car  il  eft  .en  tous  lieux  àc  tout  entier  dans 
« chaque  endroit  «.  . . 

*.  On  n’a  jamais  rien  avancé  de  plus  complètement 
abfurde , & cependant  c’eft  l’auteur  des  Lettres  pro- 
vinciales qui  a dit  cette  énorme  fottife.  Cela  doit  faire 
trembler  tout  homme  de  bon  fens. 

(1)  Histoire  de  P université  par.  du  Boullay. 
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|To  u t ce  qui  vous  entoure  influe  fur  vous , en 
phyfique  , en  morale.  Vous  le  lavez  aflez. 

Peut-on  influer  fur  un  être  , fans  toucher  , fans 
remuer  cet  être  ? .c 

On  a démontré  enfin  cette  étonnante  propriété 
de  la  matière,  de  graviter  fans  contaél,  d’agir  à des 
diftances  immenfes. 

Une  idée  influe  fur  une  idée  j chofe  non  moins 
compréhenfible,  •:  ... 

Je  n’ai  point  au  mont  Krapac  le  livre  de -l’Empire 
du  foleil  Sc  de  la  lune  , compofé  par  le  célèbre  mé- 
decin Mead , qu’on  prononce  Mid.  Mais  je  fais  bien 
que  ces  deux  aftres  font  la  caufe  des  marées  : & ce 
n’eft  point  en  touchant  les  flots  de  l’Océan  qu’ils 
opèrent  ce  flux  & ce  reflux,  il.eft  démontré  que  c’eft 
par  les  lois  de  la  gravitation. 

Mais  quand  vous  avez  la  fièvre,  le  foleil  & la  lune 
influeht-ils  fur  vos  jours  critiques  ? votre  femme  n’a- 
t-elle  fes  règles  qu’au  premier  quartier  de  la  lune  ? 
les  arbres  que  vous  coupez  dans  la  pleine  lune  pour- 
riflènt-ils  plutôt  que  s’ils  avaient  été  coupés  dans  le 
décours  ? non  pas  que  je  fâche  j mais  des  bois  coupés 
quand  la  sève  circulait  encore,  ont  éprouvé  la  putré- 
faction plutôt  que  les  autres , & fi  par  hafard  c’était 
en  pleine  lune  qu’on  les  coupa, on  aura  dit,  c’eft  cette 
pleine  lune  qui  a fait  tout  le  mal. 

Votre  femme  aura  eu  fes  menftrues  dans  le  croif- 
fant  ; mais  votre  voifine  a les  fiennes  dans  le  dernier 
quartier. 

Les  jours  critiques  de  la  fièvre  que  vous  avez  pour 
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avoir  trop  mangé , arrivent  vers  le  premier  quartier  : 
votre  voifin  a les  Tiens  vers  le  décours. 

Il  faut  bien  que  tout  ce  qui  agit  fur  les  animaux  & 
fur  les  végétaux  agiflé  pendant  que  la  lune  marche. 

Si  une  femme  de  Lyon  a remarqué  qu’elle  a eu 
trois  ou  quatre  fois  fes  règles  les  jours  que  la  diligence 
arrivait  de  Paris,  Ton  apothicaire,  homme  à Tyftême, 
fera-t-il  çn  droit  de  conclure  que  la  diligence  dé 
Paris  a une  influence  admirable  fur  les  canaux  excré* 
toires  de  cette  dame  ï 

Il  a été  un  temps  où  tous  les  habitans  des  ports 
de  mer  de  l’Océan  étaient  perfuadés  qu’on  ne  mou- 
rait jamais  quand  la  marée  montait  , & que  la  mort 
attendait  toujours  le  reflux. 

Plufleurs  médecins  ne  manquaient  pas  de  fortes  rai- 
fons  pour  expliquer  ce  phénomène  confiant.  La  mer 
en  montant  communique  aûx  corps  la  force  qui 
l’élève.  Elle  apporte  des  particules  vivifiantes  qui 
raniment  tous  les  malades.  Elle  eft  Talée , & le  Tel 
préferve  de  la  pourriture  attachée  à la  morr.  Mais 
quand  la  mer  s’affaiflè  & s’en  retourne  , tout  s’af- 
faiflë  comme  elle  j la  nature  languit  , le  malade 
n’eft  plus  vivifié,  il  part  avec  la  marée.  Tout  cela 
eft:  bien  expliqué,  comme  on  voit,  ôc.n’en  eft  pas  ' 
plus  vrai.  ' 

Les  élémens,  la  nourriture , la  veille,  le  Tommeil, 
les  pallions,  ont  fur  vous  de  continuelles  influences. 
Tandis  que  ces  influences  exercent  leur  empire  Tur 
votre  corps  , les  planètes  marchent , & les  étoiles 
brillent.  Direz-vous  que  leur  marche  & leur  lumière 
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font  la  caufe  de  votre  rhume  , de  votre  indigeflion , 
de  votre  infomnie , de  la  colère  ridicule  où  vous  venez 
4e  vous  mettre  contre  un  mavais  raifonneur,  de  la 
paillon  que  vous  fentez  pour  cette  femme  î 

Mais  la  gravitation  du  foleil  & de  la  lune  a rendu 
la  terre  un  peu  plate  au  pôle  , & élève  deux  fois 
l’Océan  entre  les  tropiques  en  vingt-quatre  heures  ; 
donc  elle  peut  régler  votre  accès  de  lièvre  & gouver- 
ner toute  votre  machine.  Attendez  au  moins  que  cela 
foit  prouvé  pour  le  dire. 

Le  foleil  agit  beaucoup  fur  nous  par  les  rayons 
qui  nous  touchent  & qui  entrent  dans  nos  pores  : 
c'eft-là  une  très-sûre  & très-bénigne  influence.  I(  me 
femble  que  nous  ne  devons  admettre  en  phylique  au- 
cune aétion  fans  contabl,  julqu’à  ce  que  nous  âyions 
trouvé  quelque  puiflance  bien  reconnue  qui  agijfe  en 
dijlance  3 comme  celle  de  la  gravitation  , & comme 
celle  de  vos  penfées  fur  les  miennes  quand  vous  me 
fournilîez  des’  idées.  Hors  de-là  , je  ne  vois  julqu’à 
préfent  que  des  influences  de  la  matière  qui  touche  à 
la  matière. 

Le  poiflbn  de  mon  étang  & moi  nous  exilions 
chacun  dans  notre  féjour.  I/eau  qui  le  touche  de  la 
tête  à la  queue  agit  continuellement  fur  lui.  L’atmof- 
phèrequi  m’environne  & qui  me  preflie  àgitfurmoi. 
Je  ne  dois  attribuer  à la  lune, qui  ell  à quatre-vingt- 
dix  mille  lieues  de  moi , rien  de  ce  que  je  dois  na- 
turellement attribuer  à ce  qui  touche  fans  celle  ma 
peau.  C’efl  pis  que  fi  je  voulais  rendre  la  cour  de  la 
Chine  refponfable  d’un  procès  que  j’aurais  en  France. 

Que/l.  fur l’Entycl.  Tome  V.  Ce 
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N’allons  jamais  au  loin  quand  ce  que  nous  cherchons 
eft  tout  auprès. 

Je  vois  que  le  (avant  M.  Menuret  eft  d’un  avis 
contraire  dans  l’Encyclopédie , à l’article  Influence. 
C’eft  ce  qui  m’oblige  à me  défier  de  tout  ce  que  je 
viens  de  propofer.  L’abbé  de  Saint-Pierre  difait  qu’il 
ne  faut  jamais  avoir  raifon , mais  dire  : Je  Jiiis  de  cette 
opinion  quant  à préfent. 

Influence  des  pajjions  des  mires  fur  leur  foetus. 

Je  crois,  quant  à préfent,  que  les  aftions  vio- 
lentes des  femmes  enceintes  font  quelquefois  un  pro- 
digieux effet  fur  l’embryon  qu’elles  portent  dans  leur 
matrice , & je  crois  que  je  le  croirai  toujours  ; ma 
raifon  eft  que  je  l’ai  vu.  Si  je  n’avais  pour  garant  de 
mon  opinion  que  le  témoignage  des  hiftoriens  qui 
rapportent  l’exemple  de  Marie  Stuart  & de  fon  fils 
Jacques  I , je  fufpendrais  mon  jugement , parce  qu’il 
y a deux  cents  ans  entre  cette  aventure  & moi  , ce 
qui  affaiblit  ma  croyance  -,  parce  que  je  ne  puis  attri- 
buer l’impreffion  faite  fur  le  cerveau  de  Jacques  à 
d’autres  caufes  qu’à  l’imagination  de  Marie.  Des 
afTaflins  royaux  , à la  tête  defquels  eft  fon  mari , en- 
trent l’épée  à la  main  dans  le  cabinet  cii  elle  foupe 
avec  fon  amant , & le  tuent  à fes  yeux  : la  révolution 
fubite  qui  s’opère  dans  fes  entrailles  parte  jufqu’à  fon 
fruit 5 de  Jacques  I , avec  beaucoup  de  courage , fentit 
toute  fa  vie  un  frémirtèment  involontaire  quand  on 
tirait  une  épée  du  fourreau.  Il  fe  pourrait  après  tout 
que  ce  petit  mouvement  dans  fes  organes  eût  une  autre 
caufe. 
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Mais  on  amène  en  ma  préfence , dans  la  cour  d'une 
femme  grolTe , un  bateleur  qui  fait  danfer  un  petit 
chien  coiffé  d'une  efpèce  de  toque  rouge  : la  femme 
s’écrie  qu’on  faflè  retirer  cette  figure  ; elle  nous  dit 
que  fon  enfant  en  fera  marqué  ; elle  pleure  , rien  ne 
la  raflure  : c’eft  la  fécondé  fois,  dit-elle , que  ce  mal- 
heur m'arrive.  Mon  premier  enfant  porte  l’empreinte 
d’une  terreur  pareille  que  j’ai  éprouvée  ; je  fuis  faible , 
je  fens  qu’il  m’arrivera  un  malheur.  Elle  n’eut  que 
trop  raifon;  elle  accoucha  d’un  enfant  qui  reffemblait 
à cette  figure  dont  elle  avait  été  tant  épouvantée.  La 
toque  fur-tout  était  très-aifée  à reconnaître.  Ce  petit 
animal  vécut  deux  jours. 

Du  temps  de  Mallebranche , perfonne  ne  doutait  de 
l’aventure  qu’il  rapporte  de  cette  femme , qui , ayant 
vu  rouer  un  malfaiteur  , mit  au  jour  un  fils  dont  les 
membres  étoient  brifés  aux  mômes  endroits  où  le 
patient  avait  été  frappé.  Tous  les  phyficiens  conve- 
naient alors  que  l’imagination  de  cette  mère  avait  eu 
fur  fon  fœtus  une  influence  funefte. 

On  a cru  depuis  être  plus  raffiné  ; on  a nié  cette 
influence.  On  a dit  : Comment  voulez-vous  que  les 
affeâions  d’une  mère  aillent  déranger  les  membres 
du  fœtus  3 Je  n’en  fais  rien  , mais  je  l’ai  vu.  Philo- 
fophes  nouveaux , vous  cherchez  en  vain  comment 
un  enfant  fe  forme  -,  8c  vous  voulez  que  je  fâche 
comment  il  fe  déforme!  ’ 
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Anciens  myftères. 

L’origine  des  anciens  myftères  ne  ferait-elle  pas 
dans  cette  même  faiblefle  qui  fait  parmi  nous  les 
confréries,  & qui  établirait  des  congrégations  fous  la 
direéiion  des  jèfuites  ? N’eft-ce  pas  ce  befoin  d’aflo- 
ciation  qui  forma  tant  d’aflemblées  fecrètes  d’artifans 
dont  il  ne  nous  refte  prefque  plus  que  celle  des  francs- 
maçons  ? Il  n’y  avait  pas  jufqu’aux  gueux  qui  n’euflent 
leurs  confréries,  leurs  myftères,  leur  jargon  particu- 
lier dont  j’ai  vu  un  petit  dictionnaire  imprimé  au 
feizième  fiècle. 

Cette  inclination  naturelle  de  s’alTocier,  de  fe  can- 
tonner, de  fediftinguer  des  autres,  de  fe  rafturer  contre 
eux,  produifit  probablement  toutes  ces  bandes  parti- 
culières , toutes  ces  initiations  myftérieufes  qui  firent 
enfuite  tant  de  bruit,  & qui  tombèrent  enfin  dans 
l’oubli  où  tout  tombe  avec  le  temps. 

Que  les  dieux  cabires , les  hyêrophantes  de  Samo- 
tljarce,  Ifis,  Orphée,  Cérès-Eleufine,  me  le  pardon- 
nent j je  foupçonne  que  leurs  fecrets  facrés  ne  mé- 
ritaient pas  au  fond  plus  de  curiofité  que  l’intérieur 
des  couvens  de  carmes  & de  capucins.  * 

Ces  myftères  étaient  facrés , les  participans  le  furent 
bientôt  : & tant  que  le  nombre  fut  petit , il  fut  ref- 
peélé  jufqu’à  ce  qu’enfin  s’étant  trop  accru  , il  n’eut 
pas  plus  de  confidération  que  les  barons  allemands 
quand  le  monde  s’eft  vu  rempli  de  barons. 

On  payait  fon  ihiriation  comme  tout  récipiendaire 
paie  fabiep-venue  ; mais  il  n’était  pas  permis  de  parler 
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pour  Ton  argent.  Dans  tous  les  temps  ce  fi.it  un  grand 
crime  de  révéler  le  fecrei  de  cesfimagrées  religieufes. 
Ce  fecret  fans  doute  ne  méritait  pas  d’être  connu  , 
puifque  l’aUemblée  n’était  pas  une  fociété  de  philo- 
fophes,  mais  d’ignorans,  dirigés  par  un  hyérpphante. 
On  faifait  ferment  de  fe  taire;  & tout  ferment  fut 
toujours  un  lien  facré.  Aujourd’hui  même  encore  , 
nos  pauvres  francs-maçons  jurent  de  ne  point  parler 
de  leurs myftères.  Ces  myftères  font  bien  plats;  mais 
on  ne  fe  parjure  prefque  jamais. 

Diagoras  fut  profcrit  par  les  Athéniens  pour  avoir 
fait  de  l’hymne  fecrète  d’Orphée  un  fujet  de  conver- 
fation.  A riftote  nous  apprend  (t)  qu’Efchyle  rifqua 
d’êtredéchiré  par  le  peuple , ou  du  moins  bien  battu 
pour  avoir  donné  dans  une  de  fes  pièces  quelque 
idée  de  ces  mêmes  myftères  auxquels  alors  prefque 
tout  le  monde  était  initié. 

Il  paraît  qu’Alexandre  ne  faifait  pas  grand  cas  de 
ces  facéties  révérées;  elles  font  fort  fujettes  à être 
méprilées  par  les  h£ros.  Il  révéla  le  fecret  à fa  mère 
Olimpias  , mais  il  lui  recommanda  de  n’en  rien  dire , 
tant  la  (uperftition  enchaîne  jufqu’aux  héros  mêmes. 

« On  frappe  dans  la  ville  de  Bu/îris  , dit  Héro- 
» dote  (z),  les  hommes  & les  femmes  après  le  facri- 
« fice  ; mais  de  dire  où  on  les  frappe , c’eft  ce  qui  ne 
» m’eft  pas  permis  ».  Il  le  fait  pourtant  allez  en- 
tendre. 

le  crois  voir  une  defcription  des  myftères  de  Cérès, 

• (1)  Suidas , Athéna Eoras  , Meursius  elcut. 

(2)  Hérodote  , liy,  II , chap.  XLI. 
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Eleufine  dans  le  poëme  deClaudien,  du  rapt  dePrc- 
ferpine,  beaucoup  plus  que  dans  le  fixième  livre  de 
l’Enéide.  Virgile  vivait  fous  un  prince  qui  joignait  à 
toutes  ces  méchancetés  celle  de  vouloir  palier  pour 
dévot,  qui  étoit  probablement  initié  lui-même , pour 
en  impofer  au  peuple  , & qui  n’aurait  pas  toléré  cette 
prétendue  profanation.  Vous  voyez  qu’Horace  fon 
favori  regarde  cette  révélation  comme  un  facrilége. 

Veta’oo  qui  Cereris  facrum  1 

Vulgârit  arcant  fub  iifdem. 

Sit  trahi  bus  , vil  fragilem  mtcum 
Solvac  phaftlum. 

Je  me  garderai  bien  de  loger  fous  mes  toits 
Celui  qui  de  Cérès  a trahi  les  myftères. 

D’ailleurs , la  fibylle  de  Cumes  , & cette  defcente 
aux  enfers,  imitée  d’Homère  beaucoup  moins  qu’em-’ 
bellie,  & la  belle  prédiâion  des  deftins  desCéfars& 
de  l’empire  romain  , n’ont  aucun  rapport  aux  fables 
de  Cérès,  de  Proferpine  & deTriptolème.  Ainfi  il  eft 
fort  vraifemblable  que  le  fixième  livre  de  l’Enéide  n’eft 
point  unedefcription  des  myftères:  fi  je  l’ai  dit,  je  me 
dédis  ( i ) i mais  je  tiens  que  Claudien  les  a révélés  tout 
au  long.  Il  ftoriftait  dans  un  temps  où  il  était  permis 
de  divulguer  lesmyftèresd’Éleufis,&  tous  les  myftères 
du  monde.  J1  vivait  fous  Honorius  dans  la  décadence 
totale  de  l’ancienne  religion  grecque  & romaine  , à 
laquelleThéodofe  I avait  déjà  portédes  coups  mortels. 

Horace  n’aurait  pas  craint  alors  d’habiter  fous  le 
même  toit  avec  un  révélateur  des  myftèies.  Claudien, 

(i)  Essai  sur  la  poésie  épique. 
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en  qualité  de  poète  , était  de  cette  ancienne  religion, 
plus  faite  pour  la  poéfie  que  la  nouvelle.  Il  peint  les 
facéties  des  myftères  de  Cérès  telles  qu’on  les  jouait 
encore  révérencieufement  en  Grèce  jufqu’à  Théo- 
dofe  II.  L’était  une  efpèce  d’opéra  en  pantomimes  t 
tels  que  nous  en  avons  vu  de  très-amufans  , où  l’on 
reprefentait  toutes  les  diableries  du  doéteur  Fauftus  , 
la  nailfancedu  monde  & celle  d’Arlequinqui  fortaient 
tous  deux  d’un  gros  œuf  aux  rayons  du  loleil.  C’eft 
ainft  que  toute  l’hiftoire  de  Cérès  & de  Proferpine 
était  repréfentée  par  tous  les  myftagogues.  Le  fpec- 
tacle  était  beau  ; il  devait  coûter  beaucoup  ; & il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  les  initiés  payall'ent  les  comé- 
diens. Tout  le  monde  vit  de  fon  métier. 

Voici  les  vers  ampoulés  de  Claudien  : 

Jnferni  raptoris  equos  , afflataque  curru 
Sidéra  tenario  , caligantefquc  profundt 
Jurtonis  Thalamos  audaci  promere  cantu 
Mens  congcjla  juhet.  Greffas  removete , prophani. 

Jam  f uror  humanos  nofiro  de  peciore  fenfus 
Expulit , & totum  fpirant  précordia  Phocbum. 

Jam  miki  cernuntur  trepidis  delubra  moyeri 
Sedibus  , & claram  difpergcre  culmina  lucem  , 
Adventum  ceflaea  Dei  : jam  magnus  ab  imis 
Auditur  fremitus  terris  , templumque  remugit 
Cecropidum , fanïïafque  faces  extollit  Eleufis  : 

Angues  Triptolemi  ftrident  , & fquammea  curvis 
Colla  levant  attrita  jugis , lapfuque  fereno 
Ere Bi  rofeas  tendunt  ad  carmina  criftas. 

Ecce  procul  ternis  Hecate  variata  figuris 
Exoritur , lenifquc  pmul  proccdit  lacckus , 
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Crinali  fiorcns  hederâ , quem  Part  h ica  vclat 
Tigris , & auracos  in  noàum  col/igit  angucs-. 

Je  vois  les  noirs  courfiers  du  fier  dieu  des  enfers  * 

Ils  ont  percé  la  terre  , ils  font  mugir  les  airs.,. 

Voici  ton  lit  fatal  , ô trifte  Prolerpine  ! 

Tous  mes  fens  ont  frémi  d'une  fureur  divine  ; 

Le  temple  eft  ébranlé  jufqu'tn  fes  fondemens } 

L’enfer  a répondu  par  lès  mugilfemens  ; 

Cérès  a lecoué  fes  torches  menaçantes  5 

D'un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaifiantes. 

Annoncent  Ptoierpine  à nos  regards  contens. 

Triprolème  la  fuit.  Dragons  obéilfans  , 

Traînez  fut  l'horizon  fon  char  utile  au  monde  ; 

Hécate , des  enfers  fuyez  la  nuit  profonde  ; 

Bri  lez , reine  des  temps;  & toi,  divin  Bacchus  , 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus  , 

Que  ton  fuperbe  thyrfe  amène  l’alégrelTe. 

Chaque  myftère  avait  fes  cérémonies  particulières  x 
mais  tous  admettaient  les  veilles,  les  vigiles  , où  les 
garçons  & les  filles  ne  perdirent  pas  leur  temps.  Et  ce 
fur  en  parti  ce  qui  decrédita  à la  fin  ces  cérémonies 
ncdturnes  infiiruées  pour  la  fandtificatio».  On  abrogea, 
ces  cérémonies  de  rendez-vous  en  Grèce  , dans  le 
temps  delà  guerre  du  Péloponnèfe.  On  les  abolit  à 
Rome  dans  la  jeunefic  de  Cicéron , dix-huit  ans  qvanr 
fon  conlulat.  Elles  étaient  fi  dangereufes  que , dans 
X Adularia  de  Plaute,  Liconide  dit  à Euclion  : » Je 
« vous  avoue  que  dans  une  vigile  de  Cérès  je  fis  un, 
« enfant  à votre  fille.  » 

Notre  religion  , qui  purifia  beaucoup  d’inftituts 
païens  en  les  adoptant , fandtifia  le  nom  d’initiés  % 
ies  fêtes  nodturnes,  les  vigiles  qui  furent  long-temps 


Digitized  by  Google 


■ INITIATION.  409 

en  ufage  , mais  qu’on  fuc  enfin  obligé  de  défendre 
quand  la  police  fuc  introduite  dans  le  gouvernement 
de  l’Églife,  long-temps  abandonné  à la  piété  & au 
£tle  qui  tenaient  lieu  de  police. 

La  formule  principale  de  tous  les  myftères  était 
par-tout  : Sorte % , profanes.  Les  chrétiens  prirent 
aufli  , dans  les  premiers  fiècles , cette 'formule.  Le 
diacre  difait  : Sorte jr , cathccumenes , poffédés 3 & tous 
les  non-initiés. 

C’eft  en  parlant  du  baptême  des  morts  que  Saint- 
Chryfoftôme  dit  : « Je  voudrais  m’expliquer  claire- 
« ment,  mais  je  ne  le  puis  qu’aux  initiés.  On  nous  met 
« dans  un  grand  embarras;  il  faut  ou. être  inintelligi- 
“ blés , ou  publier  les  fecrets  qu’on  doit  cacher.  » 

On  ne  peut  délîgner  plus  clairement  la  loi  du  fecret 
& l’initiation.  Tout  eft  tellement  changé  que  fi  vous 
parliez  aujourd'hui  d’initiation  à la  plupart  de  vos 
.prêtres  , à vos  habitués  de  paroifies,  il  n’y  en  aurait 
pas  un  qui  vous  entendît , excepté  ceux  qui  par  ha- 
fard  auraient  lu  ce  chapitre. 

Vous  verrez  dans  Minutius  Félix  les  imputations 
abominables  dont  les  païens  chargeaient  les  myftères 
chrétiens.  On  reprochait  aux  initiés  de  ne  le  traiter 
de  frères  & de  (oeurs  que  pour  profaner  ce  nom  la- 
cré  (1);  ils  baifaient,  difait-on,  les  parties  génitalesde 
leurs  prêtres,  comraf  on  en  ufe  encore  avec  les  fantons 
d’Afrique  ; ils  fe  fouillaient  de  toutes  les  turpitudes 
dont  on  a depuis  flétri  les  templiers.  Les  uns  & les 
autres  étaient  accufés  d’adorer  uneefpèce  de  tête  d’âne. 

(1)  Minutius  F-lix  , pag.  22 , édition  t/1-40. 
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Nous  avons  vu  que  les  premières  fociétés  chré- 
riennes  fe  reprochaient  tour  à tour  les  plus  incon- 
cevables infamies.  Le  prétexte  de  ces  calomnies 
mutuelles  était  ce  fecret  inviolable  que  chaque  fo- 
ciété  faifait  de  fes  myftères.  C’eft  pourquoi  , dans 
Mmutius  Félix, Cæcilius,  l’accufareur  des  chrétiens, 
s'écrie  : Pourquoi  cachent-ils  avec  tant  de  foin  ce 
qu'ils  font  & ce  qu’ils  adorent?  l'honnêteté  veut  le 
grand  jour  , le  crime  feul  cherche  les  ténèbres.  Cur 
occultare  & abj'condcrc  quidquid  colunt  magnopcre  ni  - 
tuntur  ? quum  honcfta  Jempsr publico  gaudeant  ; fcelera 
fetreta  Jint . 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ces  accufations  univerfel- 
lement  répandues  n’aient  attiré  aux  chrétiens  plus  * • 
d’une  perfécution.  Dès  qu’une  fociété  d’hommes  , 
quelle  qu’elle  foit , eft  acculée  par  la  voix  publique  , 
en  vain  l’impofture  eft  avérée  j on  fe  fait  un  mérite  de 
perfécuter  les  accufés. 

Comment  n’aurait-on  pas  eu  les  premiers  chrétiens 
en  horreur , quand  S.  Epiphane  lui-même  les  charge 
des  plus  exécrables  imputations  ? Il  aflure  que  les 
chrétiens  phibionites  offraient  à trois  cent  foixante 
& cinq  anges  la  lèmence  qu’ils  répandaient  fur  les 
filles  & fur  les  garçons  (i),  & qu’après  être  parvenus 
fept  cent  rrente  fois  à cette  turpitude , ils  s’écriaient  : 

Je  fuis  le  Chrift.  < 

Selon  lui , ces  mêmes  phibionites , les  gnoftiques  , 

& les  ftratioftiques  , hommes  Se  femmes  , répandant 
leur  femence  dans  les  mains  les  uns  des  autres  , 

(i)  Epiphane  , édition  de  Taris , 1674,  pag.  40. 


1 


• Digitized  by  GoOjgfe 


INITIATION.  411 

l'offraient  à Dieu  dans  leurs  myftères , en  lui  difant  : 
Nous  vous  offrons  le  corps  de  Jéfus-Chrift  (1).  Ils 
l’avalaient  enfuite , Sc  difaient  : C’eft  le  corps  de 
Chrift,  c’eft  la  pâque.  Les  femmes  qui  avaient  leurs 
ordinaires  en  rempliffaient  auili  leurs  mains,  ôc  di- 
faient : C’eft  le  lang  du  Chrift. 

Les  carpocratiens , félon  le  même  père  de  l’E- 
glife  (i) . commettaient  le  péché  de  fodomie  dans  leurs 
affemblées , & abufaient  dé  toutes  les  parties  du  corps 
des  femmes,  après  quoi  ils  faifoient  des  opérations 
magiques. 

Les  cérinthiens.ne  fe  livraient  pas  à ces  abomina- 
tions (i)  ; mais  ils  étaient  perfuadés  que  Jéfus-Chrift 
était  fils  de  Jofeph. 

Les  ébionites  , dans  leur  évangile  , prétendaient 
queSgPaul  ayant  voulu  époufer  la  fille  de  Gamaliel , 
& n’ayant  pu  y parvenir  , s’était  fait  chrétien  dans 
fa  colère  , & avait  établi  le  chriftianifme  pour  fe 
venger  (4), 

Toutes  ces  accufations  ne  parvinrent  pas  d’abord 
au  gouvernement.  Les  romains  firent  peu  d’attention 
aux  querelles  Sc  aux  reprochesmutuels  de  ces  petites 
fociétés  de  Juifs , de  Grecs,  d’Egyptiens , cachés  dans 
la  populace  j de  même  qu’aujourd’hui  à Londres  le 
parlement  ne  s’embarraffe  point  de  ce  que  font  les 
memnoniftes , les  piétiftes , les  anabaptiftes  , les  millé- 
naires , les  moraves  , les  métltodiftes.  On  s’occupe 
d’affaires  plus  preffantes , ôc  on  ne  porte  des  yeux 


(1)  Pag.  33. 

(2)  Feuillet  4S  au  reverj. 


(3)  Page  '.9. 

(4)  Feuillet  62  au  révéra. 
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attentifs  fur  ces  accusations  fecrètes , que  lorfqu’élles 

paraillènt  dangereufei  par  leur  publicité. 

Elles  parvinrent  avec  le  temps  aux  oreilles  du 
fénat,  foit  par  les  Juifs  , qui  étaient  les  ennemis  im- 
placables des  chrétiens , foie  par  les  chrétiens  eux- 
•mèmes  -,  & de- là  vint  qu’on  imputa  à toutes  les 
fociétés  chrétiennes  les  crimes  dont  quelques-unes 
étaient  accufées.  De-là  vint  que  leurs  initiations 
furent  calomniées  fi  long-temps.  De-là  vinrent  les 
perfécutions  qu’ils  efluyèrent.  Cesperfécurions  même 
les  obligèrent  à la  plus  grande  circonfpeélion  ; ils  Ce 
cantonnèrent , ils  s’unirent , ils  ne  montrèrent  jamais 
leurs  livres  qu’à  leurs  initiés.  Nul  magiltrat  romain  , 
nul  empereur  n’en  eut  jamais  la  moindre  connaif- 
fance,  comme  on  l a déjà  prouvé.  La  Providence 
augmenta  pendant  trois  fiècles  leur  nombre  % leurs 
richelTes  , jufqu’à  ce  qu’enfin  Confiance- Chlore  les 
protégeât  ouvertement,  & Conftantin  fon  fils  em- 
brallât  leur  religion. 

Cependant  les  noms  d’initiés  & de  myjlcres  fub- 
fiiltrent,  & on  les  cacha  aux  Gentils  aurant  qu’on  le 
•put.  Pour  les  myllères  des  Gentils,  ils  durèrent  juf- 
qu’au  temps  de  Théodofe. 

INNOCENS(  MASSACRE  DES  ). 

Quand  on  parle  du  malTacre  des  innocens , on 
n’entend  ni  les  vêpres  iîciliennes  , ni  les  matines  de 
Paris  , connues  fous  le  nom  de  Saint-Barthélemi , ni 
les  habitans  du  nouveau  monde  , égorgés  parce  qu’ils 
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n’étaient  pas  chrétiens  , ni  les  auto-da-fé  d’Efpagne 
& de  Portugal,  ëcc.  &c.  &c.  ; on  entend  d’ordinaire 
les  petits  enfans  .qui  furent  tués  dans  la  banlieue  de  Be- 
thléem par  ordre  d’Hérod t le  grand y & qui  furent  en- 
fuite  tranfportés  àCologne,  où  l’on  en  trouve  encore. 

Toute  l'Eglife  grecque  a prétendu  qu’ils  étoientau 
nombre  de  quatorze  mille. 

Les  difficultés  élevées  par  les  critiques  fur  ce  point 
d’hiftoire  ont  toutes  été  réfolues  par  les  fages  ik  fa- 
vans  commentateurs. 

On  aincidenté  lur  l’étoile  qui  conduifit  les  mages 
du  fond  de  l’Orient  à Jérufalem.  On  a dit  que  le 
voyage  étant  long , l’étoile  avait  dû  paraître  fort 
long-temps  furl’horifon  ; que  cependant  aucun  hifto- 
rien,  excepté  Saint  Matthieu,  n’a  jamais  parlé  de 
cette  étoile  extraordinaire  i que  fi  elle  avait  brillé  fi 
long-temps  dans  le  ciel , Hérode  & toute  fa  cour 
& tout  Jérufalem  , devaient  l’avoir  aperçue  , aufli 
bien  que  ces  trois  mages  ou  ces  trois  rois  -,  que  par 
conféquent  Hérode  n’avait  pas  pu  s3 informer  diligem- 
ment de  ces  rois  en  quel  temps  ils  avaient  vu  cette 
étoile  ; que  fi  ces  trois  rois  avaient  fart  des  préfens 
d’or,  de  myrrhe  & d’encens,  à l’enfant  nouveau  né, 
fes  parens  auraient  dû  être  fort  riches  ; qu’Hérode 
n’avait  pas  pu  croire  que  cet  enfant  né  dans  une  érable 
à Bethléem,  fût  roi  des  Juifs,  puifque  ce  royaume 
appartenait  aux  Romains,  & était  un  don  de  Céfar  -, 
que  fi  trois  rois  des  Indes  venaient  aujourd’hui  en 
France  , conduits  par  une  étoile,  & s’arrêtaient  chez 
une  femme  de  Vaugirard , on  ne  ferait  pourtant  jamais 
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croire  au  roi  régnant  que  le  fils  de  cette  villageoife  fût 

roi  de  F rance. 

On  a répondu  pleinement  à ces  difficultés , qui 
font  les  préliminaires  du  mafiacre  des  innocens  , Sc 
on  a fait  voir  que  ce  qui  eftimpoffible  aux  hommes 
n'eft  pas  impoffible  à Dieu. 

A l’égard  du  carnage  des  petits  enfans  , foit  que 
le  nombre  ait  été  de  quatorze  mille  , ou  plus  , ou 
moins  grand  , on  a montré  que  cette  horreur  épou- 
vantable & unique  dans  le  monde,  n était  pas  incom- 
patible avec  le  caraâère  d’Hérode  ; qu’à  la  vérité , 
ayant  été  confirmé  roi  de  Judée  par  Augufte,  il  ne 
pouvait  rien  craindre  d’un  enfant  né  de  parens  obf- 
curs  & pauvres  dans  un  petit  village  ; mais  qu’étant 
attaqué  alors  de  la  maladie  dont  il  mourut , il  pou- 
vait avoir  le  fang  tellement  corrompu  qu’il  en  eûr 
perdu  la  raifon  & l’humanité  ; gu’enfin  tous  ces  évé- 
nemensincompréhenfibles , qui  préparaient  desmyftè- 
res  plus  incompréhenfibles  , étaient  dirigés  par  une 
providence  impénétrable. 

Onobje&eque  l’hiftorien  Jofephe,prefque  contem- 
porain , & qui  a raconté  toutes  les  cruautés  d’Hérode , 
n’a  pourtant  pas  plus  parlé  du  mafTa.cre  des 'petits 
enfans  que  de  l’étoile  des  trois  rois;  que  ni  Philon  le 
Juif,  ni  aucun  autre  juif,  ni  aucun  romain,  n’en  on|t 
rien  dit  ; que  même  trois  évangéliftes  ont  gardé  un 
profond  filence  fur  ces  objets  importatis.  On  répond 
que  S.  Matthieu  les  a annoncés , & que  le  témoi- 
gnage d’un  homme  infpiré  eft  plus  fort  que  le  filence 
de  toute  la  terre.  * . ; 
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Les  cenfeurs  ne  fe  font  pas  rendus  ; ils  ont  ofé 
reprendre  S.  Matthieu  lui-même  fur  ce  qu’il  dit  que 
ces  enfans  furent  maflacrés , « afin  que  les  paroles  de 
» Jérémie  fulfent  accomplies.  Une  voix  s’eft  entendue 
» dans  Rama  » une  voix  de  pleurs  Sc  de  gémiflemens  , 
«»  Rachel  pleurant  les  fils,  & ne  fe  confoiant  point 
” parce  qu’ils  ne  font  plus.  « 

Ces  paroles  hiftoriijues,  difent-ils,  s’étaient  accom- 
plies à la  lettre  dans  la  tribu  de  Benjamin,  defcendante 
de  Rachel , quand  Nabuzardan  fit  périr  une  partie  de 
cette  tribu  vers  la  ville  de  Rama.  Ce  n’était  pas  plus 
une  prédiction  , difent-ils,  que  ne  le  font  ces  mots  : 
« Il  fera  appelé  Nazaréen.  Et  il  vint  demeurer  dans 
» une  ville  nommée  Nazareth,  afin  que  s’accomplît 
» ce  qui  a été  dit  par  les  prophètes,  il  fera  appelé 
» Nazaréen  ».  Ils  triomphent  de  ce  que  ces  mots  ne 
fetrouvent  dans  aucun  prophète,  de  même  qu’ils 
triomphent  de  ce  que  Rachel  pleurant  les  Benjamites 
dans  Rama,  n’a  aucun  rapport  avec  le  maflàcre  de9 
innocens  fous  Hérode. 

Ils  ofent  prétendre  que  ces  deux  allufions  étant 
visiblement  fauiïes,  font  une  preuve  manifefte  de  la 
faufleté  de  cette  hiftoire  ; ils  concluent  qu’il  n’y  eut 
ni  maflacre  des  enfans,  ni  étoile  nouvelle, ni  voyage 
des  trois  rois. 

Ils  vont  bien  plus  loin  ; ils  croient  trouver  une 
contradiction  aufli  grande  entre  le  récit  de  S.  Matthieu 
& celui  de  S.  Luc,  qu’entre  les  deux  généalogies  rap- 
portées par  eux  (i).  S.  Matthieu  dit  que  Jofeph  & 

(1)  Voyei  Contradiction. 
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Marie  tranfportèrent  J^fus  en  Egypte , de  crainte  qti’il 
ne  fût  enveloppé  dans  le  mallacre.  S.  Luc  , au  con-* 
traire,  dit:  « Qu’après  avoir  accompli  toutes  les  céré- 
» montes  de  la  loi , Jofeph  & Marie  retournèrent  à 
» Nazareth  leur  ville  , & qu’il  allaient  tous  les  ans  à 
» Jérufalem  pour  célébrer  la  pâque.  « 

Or  il  fallait  trente  jours  avant  qu’une  accouchée 
fe  purifiât  & accomplît  toutes  les  cérémonies  de  la  loi. 
C’eût  été  expofer  pendant  ces  trente  jours  l’enfant  à 
périr  dans  la  profcription  générale.  Et  fi  fes  parens 
allèrent  à Jérufalem  accomplir  les  ordonnances  de  la  . 
loi,  ils  n’allèrent  donc  pas  en  Egypte. 

Ce  font-là  les  principales  objections  des  incré- 
dules. Elles  font  atft-z  réfutées  par  la  croyance  de» 
Eglifes  grecque  & latine.  S'il  fallait  continuellement 
éclaircir  les  doutes  de  tous  ceux  qui  lifent  l’Ecriture  , 
il  faudrait  pafier  fa  vie  entière  à difputer  fur  tous  les 
articles.  Rapportons-nous-en  plutôt  à nos  maîtres  ^ 
à l’univerfité  de  Salamanque  , quand  nous  ferons  en 
Efpagne  ; à celle  de  Coïmbre  , fi  nous  fommes  en. 
Portugal  ; à la  Sorbonne  , en  France;  à la  facrée 
congrégation  dans  Rome.  Soumettous-nous  toujours 
de  cœur  & d’efprit  à ce  qu’on  exige  de  nous  pour 
notre  bien. 

INONDATION. 

Y A-  T*  il  eu  un  temps  où  le  globe  ait  été  entièrement 
inondé  î Cela  eft  phyfiquement  impolïîble.  Il  fe  peut 
que  fucceflîvement  la  mer  ait  couvert  tous  les  terrains 
l’un  après  l’autre;  & cela  ne  peut  être  arrivé  que  par 

une 
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une  gradation  lente , dans  une  multitude  prodigieufe 
de  fiècles.  La  mer  en  cinq  cents  années  de  temps  s’eft 
retirée  d’Aigues  Mortes,  de  Fréjus,  de  Ravenne,  qui 
étaient  de  grands  ports , & a laide  environ  deux  lieues 
de  terrain  à fec.  Par  cette  progreflîon  > il  eft  évident 
qu’il  lui  faudrait  deux  millions  deux  cent  cinquante 
mille  ans  pour  faire  le  tour  de  notre  globe.  Ce  qui  eft 
très-reVnarquable , c’eft  que  cette  période  approche 
fort  de  celle  qu’il  faut  à l’axe  de  la  terre  pour  fe 
relever  6c  pour  fe  coïncider  avec  l’équateur  ; mouve- 
ment très-vraifémblable , qu’on  commence  depuis 
cinquante  ans  à foupçonner,  &c  qui  ne  peuts’effeâuer 
que  dans  l’efpace  de  deux  millions  Sc  plus  de  trois 
cent  mille  années. 

Les  lits,  les  couches  de  coquilles  qu’on  a décou- 
verts à quelques  lieues  de  la  mer , font  une  preuve 
inconteftable  quelle  a dépofé  peu-à-peu  ces  produc- 
duétions  maritimes  fur  des  terrains  qui  étaient  autre- 
fois les  rivages  de  l’Océan;  mais  que  l’eau  tfit  couvert 
entièrement  tout  le  globe  à la  fois,  c’eft  une  chimère 
abfurde  en  phyfique , démontrée  iinpollible  par  les 
lois  de  la  gravitation,  par  les  lois  des  fluides,  par 
lmfuffifànce  de  la  quantité  d’eau.  Ce  n’eft  pas  qu’on 
prétende  donner  la  moindre  atteinte  à la  grande  vérité 
du  déluge  univerfel , rapporté  dans  le  Pentateuque  5 
au  contraire , c’eft  un  miracle  ; donc  il  le  faut  croire  : 
c’eft  un  miracle  ; donc  il  n’a  pu  être  exécuté  par 'les 
lois  phyfiques. 

Tout  eft  miracle  dans  l’hiftoire  du  déluge.  Miracle 
v que  quarante  jours  de  pluie  aient  inondé  les  quatre 

Qucfl.  fur  l’Encycl.  Tome  V.  D d 
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parues  du  monde  , & que  l’eau  fe  foit  élevée  de 
quinze  coudées  au-delfus  de  toutes  les  plus  hautej 
montagnes  ; miracle  qu’il  y ait  eu  des  cataraéles,  des 
portes , des  ouvertures  dans  le  ciel  ; miracle  que  tous 
les  animaux  fe  foient  rendus  dans  l’arche  de  toutes 
fes  parties  du  monde  j miracle  que  Noé  ait  trouvé 
de  quoi  les  nourrir  pendant  dix  mois  ; miracle  que 
tous  les  animaux  aient  tenu  dans  l’arche  avec  leurs 
provifions  ; miracle  que  la  plupart  n’y  foient  pas 
morts  ; miracle  qu’ils  aient  trouvé  de  quoi  fe  nourrir 
en  loi  tant  de  l’arche  -,  miracle  encore , mais  d’une 
autre  efpèce,  qu’un  nommé  le  Pelletier  ait  cru  expli- 
quer comment  tous  les  animaux  ont  pu  tenir  & fe 
nourrir  naturellement  dans  l’arche  de  Noé. 

Or  l'hiftoire  du  déluge  étant  la  chofe  la  plui 
miraculeufe  dont  on  ait  jamais  entendu  parler,  il 
ferait  infenfé  de  l’expliquer  ; ce  font  de  ces  myftères 
qu’on  croit  par  la  foi , & la  foi  conftfte  à croire  ce 
que  la  raifon  ne  croit  pas,  ce  qui  eft  encore  un  autre 
miracle. 

Ainfi  l’hiftoire  du  déluge  univerfel  eft  comme  celle 
de  la  tour  de  Babel , de  l’âneftè  de  Balaam , de  la 
chûte  de  Jéricho  au  fon  des  trompettes , des  eaux 
changées  en  fang  , du  paftage  de  la  mer  Rouge,  & de 
tous  les  prodiges  que  Dieu  daigna  faire  en  faveur  des 
élus  de  fon  peuple.  Ce  font  des  profondeurs  que  l’ef- 
prit  humain  ne  peut  fonder.  • . 
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SECTION  PREMIÈRE. 

C’est  une  jurifdi&ion  eccléfiaftique  érigée  par  le 
fiége  de  Rome  en  Italie  , en  Efpagne  , en  Portugal , 
aux  Indes  même , pour  rechercher  & extirper  les  infi- 
dèles , les  juifs  & les  hérétiques. 

Afin  de  n’être  point  foupçonnés  de  chercher  dans 
le  fnenfonge  de  quoi  rendre  ce  tribunal  odieux  , 
donnons  ici  le  précis  d’un  ouvrage  latin  fur  l’origine 
Sc  le  progrès  de  l’office  de  la  fainte  inquifition  , que 
Louis  de  Paramo , inquifiteur  dans  le  royaume  de 
Sicile  , fit  imprimer  l’an  i j8f> , à l'imprimerie  royale 
de  Madrid. 

Sans  remonter  à l’origine  de  I’inquifition  que  Fa* 
ramo  prétend  découvrir  dans  la  manière  dont  il  eft 
dit  que  Dieu  procéda  contre  Adam  & Eve , bor- 
nons-nous à la  loi  nouvelle  , dont  Jéfus-Chrift  , 
félon  lui  , fut  le  premier  inquifiteur.  Il  en  exerça 
les  fondions  dès  le  treizième  jour  de  fa  nailTance , 
en  faifant  annoncer  à la  ville  de  Jérufalem  par  les 
trois  rois  mages , qu’il  était  venu  au  monde  , & , 
depuis  , en  faifant  mourir  Hérode  rongé  de  vers  , en 
chaflant  les  vendeurs  du  temple , & enfin  en  livrant 
la  Judée  à des  tyrans  qui  la  pillèrent  en  punition  de 
Ton  infidélité. 

Après  Jéfus-Chrift,  Saint  Pierre,  Saint  Paul  &c 
les  autres  apôtres  , ont  exercé  l’office  d’inquifiteur  , 
qu’ils  ont  tranfmis  aux  papes  & aux  évêques  , leurs 
fuccefteurs.  Saint  Dominique  étant  venu  en  France 
avec  l'évêque  d’Ofma  , dont  il  était  archidiacre , 
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s’éleva  avec  zèle  contre  les  Albigeois , & (e  fît  aimer 
de  Simon , comte  de  Montfort.  Ayant  été  nommé 
par  le  pape  inquifireur  en  Languedoc  , il  y fonda 
fon  ordre  qui  fut  approuvé  en  1216  parHonoriuslII; 
fous  les  aufpices  de  Sainte  Magdelène  , le  comte  de 
Monfort  prit  d’alfaut  la  ville  de  Béziers , & en  fit 
maflacrer  tous  les  habitans  j a Laval  on  brûla  en 
une  feule  fois  quatre  cents  Albigeois.  Dans  tous  les 
hiftoriens  de  l’inquifition  que  j’ai  lus  , dit  Paramo  , 
je  n’ai  jamais  vu  un  adle  de  foi  auffi  célèbre  , ni  un 
fpeétacle  auffi  folemnel.  Au  village  de  Cazeras  on 
en  brûla  foixante,  & dans  un  autre  endroit  cent 
quatre-vingts. 

L’inquifuion  fut  adoptée  par  le  comte  de  Tou- 
loufe  en  1219,  & confiée  aux  dominicains  par  le 
pape  Grégoire  IX  en  1 13  j i Innocent  IV , en  1 2 y 1 , 
l’établit  dans  toute  l’Italie  , excepté  à Naples.  Au 
commencement , à la  vérité  , les  hérétiques  n’étaient 
point  fournis  dans  le  Milanais  à la  peine  de  mort 
dont  ils  font  cependant  fi  dignes,  parce  que  les  papes 
n’étaient  pas  aflez  refpe&és  de  l’empereur  Frédéric 
qui  poilédait  cet  État  ; mais  peu  de  temps  après  on 
brûla  les  hérétiques  à Milan  . comme  dans  les  autres 
endroits  de  l’Italie  ; & notre  auteur  obferve  que  l’an 
1 j 1 y , quelques  milliers  d’hérétiques  s’étant  répandus 
dans  le  Cremafque,  petit  pays  enclavé  dans  le  Mi- 
lanais , les  frères  dominicains  en  firent  brûler  la  plus 
grande  partie , & arrêtèrent  par  le  feu  les  ravages 
de  cette  perte. 

Comme  le  premier  canon  du  concile  de  Touloufe,. 
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dès  l’an  T129,  avait  ordonné  aux  évêques  de  choifir 
en  chaque  paroifie  un  prêtre  & deux  ou  trois  laïques  , 
de  bonne  réputation , lefquels  faifaient  ferment  de 
rechercher  exaéfement  & fréquemment  les  hérétiques 
dans  les  maifons , les  caves  & tous  les  lieux  où  iis 
fe  pourraient  cacher  , &c  d’en  avertir  promptement 
l’évêque,  le  feigneur  du  lieu  ou  fon  bailli,  aptes 
avoir  pris  leurs  précautions  , afin  que  les  hérétiques 
découverts  ne  puflent  s’enfuir  ; les  inquifiteurs  agif- 
faient  dans  ce  temps -là  de  concert  avec  les  évêques. 
Les  prifons  de  l’évêque  & de  l’inquifition  étaient 
fouvent  les  mêmes  ; & quoique  dans  le  cours  de  la 
procédure  l’inquifiteur  pût  agir  en  fon  nom  , il  ne 
pouvait , fans  l’intervention  de  l’évêque , faire  appli- 
quer à la  queftion , prononcer  la  fentence  définitive , 
ni -condamner  à la  prilon  perpétuelle  , &c.  Les  dil- 
putes  fréquentes  entre  les  évêques  & les  inquifiteurs 
fur  les  limites  de  leur  autorité , fur  les  dépouilles 
des  condamnés,  &c.  obligèrent,  en  1473  , le  pape 
Sixte  IV  à rendre  les  inquifitions  indépendantes  & 
féparées  des  tribunaux  des  évêques.  Il  créa  pour 
l’Efpagne  un  inquifiteur  général,  muni  du  pouvoir 
de  nommer  des  inquifiteurs  particuliers.;  & Ferdi- 
nand V , en  1478  , fonda  & dota  les  inquifitions. 

A la  follicitation  de  frère  Turrecremata*,  grand- 
inquifireur  en  Efpagne  , le  même  Ferdinand  V , fur- 
nommé  le  catholique,  bannit  de  fon  royaume  tous 
les  Juifs,  en  leur  accordant  trois  mois,  à compter 
de  la  publication  de  fon  édit  ; après  lequel  temps , 
il  leur  était  défendu , fous  peine  de  la  vie , de  fe 
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retrouver  fur  les  terres  de  la  domination  efpagnole. 
Il  leur  était  permis  de  fortir  du  royaume  avec  les  effets 
8c  marchandifes  qu’ils  avaient  achetés , mais  défendu 
d’emporter  aucune  efpèce  d’or  ou  d’argent. 

Le  frère  Turrecremata  appuya  cet  édit  dans  le 
diocèfe  de  Tolède  par  une  défenfe  à tous  chrétiens, 
fous  peine  d’excommunication,  de  donner  quoi  que 
ce  foit  aux  Juifs,  même  des  chofes  les  plus  nécelfaires 
à la  vie. 

D’après  ces  lois,  il  fortit  de  la  Catalogne  , du 
royaume  d’Arragon , de  celui  de  Valence  & des  autres 
pays  fournis  à la  domination  de  Ferdinand , environ 
un  million  de  juifs,  dont  la  plupart  périrent  miféra- 
Mement  ; de  forte  qu’ils  comparent  les  maux  qu’ils 
fouffrirent  en  ce  temps-là  à leurs  calamités  fous 
Tite  & fous  Vefpafien.  Cette  expulfion  des  J uifs  caufa 
à tous  les  rois  catholiques  une  joie  incroyable. 

Quelques  théologiens  ont  blâmé  ces  édits  du  roi 
d’Efpagne-,  leurs  raifons  principales  font  qu’on  ne 
doit  pas  contraindre  les  infidèles  à embraffer  la  foi 
de  Jéfus-Chrift,  & que  ces  violences  font  la  honte 
de  notre  religion. 

Mais  ces'argumens  font  bien  faibles,  & je  fou- 
riens,  dit,  Paramo,  que  l’édit  eft  pieux,  jufte  & 
louable  j la  violence  par  laquelle  on  exige  des  Juifs 
qu’ils  fe  convertilfent , n’étant  pas  une  violence 
abfolue,  mais  conditionnelle,  puifqu’ils  pouvaient 
s’y  fouftraire  en  quittant  leur  patrie.  D’ailleurs  ils 
pouvaient  gâter  les  juifs  nouvellement  convertis  , 
8c  les  chrétiens  même.  Or  , fçlon  ce  que  dit  Saint 
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Paul  (i):  Quelle  communication  peut-il  y avoir 
entre  la  juftice  & l’iniquité  , entre  la  lumière  & les 
ténèbres,  entre  Jéfus-Chrift  & Bélial ? • 

Quant  à la  confifcation  de  leurs  biens,  rien  de  plus 
jufte , parce  qu’il  les  avaient  acquis  par  des  ufures 
envers  les  chrétiens,  qui  ne  faifaient  que  reprendre  ce 
qui  leur  appartenait. 

Enfin,  par  la  mort  de  notre  Seigneur,  les  Juifs  font 
devenus  eiclaves.  Or  tout  ce  qu’un  efclave  pofsède 
appartient  à Ion  maître  : ceci  foit  dit  en  pallant  contre 
les  injuftes  cenfeurs  de  la  piété,  de  la  juftice  irrepré- 
henfible  & de  la  fainteté  du  roi  catholique. 

A Séville , comme  on  cherchait  à faire  un  exemple 
de  févérité  fut  les  Juifs  ,.Dieu  , qui  fait  tirer  le  bien 
du  mal , permit  qu’un  jeune  homme,  qui  attendait 
une  fille , vît  par  les  fentes  d’une  cloifon  une  aflem- 
blée  de  juifs , & qu'il  les  dénonçât.  On  fe  faifit  d’un 
grand  nombre  de  ces  malheureux , & on  les  punit 
comme  ils  le  méritaient.  En  vertu  de  divers  édits  des 
rois  d’Efpagne  & des  inquifiteurs  généraux  & parti- 
culiers établis  dans  ce  royaume  , il  y eut  auiîî  en  fort 
peu  de  temps  environ  deux  mille  hérétiques  brûlés 
à Séville  , & plus  de  quatre  mille,  de  l’an  1481  ju(- 
qu’à  ijio.  Une  infinité  d’autres  furent  condamnés  à 
la  prifon  perpétuelle,  ou  fournis  à des  pénitences  de 
différens  genres.  Il  y eut  une  fi  grande  émigration 
qu’on  y comptait  cinq  cents  maifons  vides , & dans 
le  diocèfe  trois  mille  ; & en  tout  il  y eut  plus  de  cent 
mille  hérétiques  mis  à mort , ou  punis  de  quelque 

(1)  II.  Coriuth.  chip.  VI,  v.  14  te  i5. 
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autre  manière,  ou  qui  s’expatrièrent  pour  éviter  le 
châtiment.  Ainfi  ces  pères  pieux  firent  un  grand  car- 
nage des  hérétiques. 

L’étabhflement  de  l’inquifition  à Tolède  fut  une 
fource  féconde^de  biens  pour  l’Eglife  catholique. 
Dans  le  court  efpace  de  deux  ans , elle  fit  brûler  cin- 
quante-deux hérétiques  obllinés  , & deux  cent  vingt 
furent  condamnés  par  contumace  : d’où  l’on  peut 
conjedurer  de  quelle  utilité  cette  inquifition  a été 
depuis  qu’elle  eft  établie , puifqu’en  fi  peu  de  temps 
elle  avait  fait  de  fi  grandes  chofes. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  fiècle,  le  pape 
Boniface  IX  tenta  vainement  d’établir  l'inquifition 
dans  le  royaume  de  Portugal,  où  il  créa  le  provincial 
des  dominicains  , Vincent  de  Lisbonne  , inquifiteur 
général.  Innocent  VII,  quelques  années  après , ayant 
nommé  inquifiteur  le  minime  Didacus  de  Sylva,  le 
roi  Jean  I écrivit  à ce  pape  que  l’établifTement  de 
l’inquifition  dans  fon  royaume,  était  contraire  au  bien 
de  fes  fujets,  à fes  propres  intérêts, & peut-être  même 
à peux  de  la  religion. 

Le  pape,  touché  par  les  repréfentations  d’un  prince 
trop  facile , révoqua  tous  les  pouvoirs  accordés  aux 
inquifiteurs  nouvellement  établis  , & autorifa  Marc, 
évêque  de  Sinigaglia  , à abfoudre  les  accufés , ce 
qu’il  fit.  On  rétablit  dans  leurs  charges  & dignités 
ceux  qui  en  avaient  été  privés  , & on  délivra  beau- 
coup de  gens  de  la  crainte  de  voir  leurs  biens  con- 
fifqués. 

Mais  que  le  Seigneur  eft  admirable  dans  fes  voies  ! 
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continue  Paramo  ; ce  que  les  fouverains  pontifes 
n’avaient  pu  obtenir  par  tant  d’inftances , le  roi 
Jean  III  l’accorda  de  lui-même  à un  fripon  adroit 
dont  Dieu  Ce  fervit  pour  cette  bonne  œuvre.  En 
effet , les  méchans  font  fouvent  des  inftrumens  utiles 
des  defleins  de  Dieu  , & il  ne  réprouve  pas  ce  qu’ils 
font  de  bien;  c’eft  ainfî  que  (x)  Jean  difant  à notre 
Seigneur  Jéfus-Chrift  : Maître,  nous  avons  vu  un 
homme  qui  n’eft  point  votre  dilciple  8c  qui  chaflait 
les  démons  en  votre  nom , 8c  nous  l’en  avons  em- 
pêché. Jéfus  lui  répondit  : Ne  l’en  empêchez  pas  > 
car  celui  qui  fait  des  miracles  en  mon  nom  ne  dira 
point  de  mal  de  moi  ; & celui  qui  n’eft  pas  contre 
vous  eft  pour  vous. 

Paramo  raconte  enfuite  qu’il  a vu  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Laurent  à l’Efcitrial , un  écrit  de  la 
propre  main  de  Saavedra»  par  lequel  ce  fripon  ex- 
plique en  détail  qu’ayant  fabriqué  une  faufle  bulle, 
il  fît  fon  entrée  à Séville  en  qualité  de  légat,  avec  un 
cortège  de  cent  vingt-fix  domeftiques,  qu’il  tira  treize 
mille  ducats  des  héritiers  d’un  riche  feigneur  du  pays 
pendant  les  vingt  jours  qu’il  y demeura  dans  le  palais 
de  l’archevêque , en  produifânt  une  obligation  con- 
trefaite de  pareille  fomme  que  ce  feigneur  reconnaif- 
fait  avoir  empruntée  du  légat  pendant  fon  féjour  à 
Rome  ; & qu'enfîn  arrivé  à Badajoz,  le  roi  Jean  III, 
auquel  il  fît  préfenter  de  faufles  lettres  du  pape , lui 
permit  d’établir  des  tribunaux  de  l’inquifition  dans  les 
principales  villes  du  royaume. 

(»)  Marc.  cl).  IX,  v.  37,3g. 
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Ces  tribunaux  commencèrent  tout  de  fuite  à exer- 
cer leur  jurifdiââon,  & il  fe  fit  un  grand  nombre  de 
condamnations  & d’exécutions  d'hérétiques  relaps  8c 
d’ablolutions  d’hérétiques  pénitens.  Six  mois  s’étaient 
ainfi  rallés,  lorfqu’on  reconnut  la  vérité  de  ce  mot 
de  l’Evangile  (t)  : Il  n’y  a rien  de  caché  qui  ne  fe 
découvre.  Le  marquis  de  Villeneuve  de  Barcarotta  , 
feigneur  efpagnol , fécondé  par  le  gouverneur  de 
Mora , enleva  le  fourbe  , & le  conduifit  à Madrid. 
On  le  fit  comparoître  pardevant  Jean  de  Tavera  , 
archevêque  de  Tolède.  Ce  prélat , étonné  de  tout  ce 
qu’il  apprit  de  la  fourberie  & de  l’adrelTe  du  faux 
légat , envoya  toutes  les  pièces  du  procès  au  pape 
Paul  III , auffi-bien  que  les  aétes  des  inquifitions  que 
Saavedra  avait  établies  , & par  lefquelles  il  paraifiait 
qu’on  avoit  condamné  & jugé  déjà  un  grand  nombre 
d’hérétiques , & que  ce  Courbe  avait  extorqué  plus 
de  trois  cent  mille  ducats. 

Le  pape  ne  put  s’empêcher  de  reconnaître  dans 
tout  cela  le  doigt  de  Dieu  8c  un  miracle  de  fa  provi- 
dence i aulïï  forma-t-il  la  congrégation  de  ce  tribunal 
fous  le  nom  de  Saint- Office  en  1545  , & Sixte  V la 
confirma  en  1 j 88. 

Tous  les  auteurs  font  d’accord  avec  Paramo  fur 
cet  établiflement  de  l’inquifition  en  Portugal  ; le  feul 
Antoine  de  Soula  , dans  fes  Aphorifmes  des  inquijî- 
teurs  j révoque  en  doute  l’hiftoire  de  Saavedra  , fous 
prétexte  qu’il  a fort  bien  pu  s’accufer  lui-même 
fans  être  coupable  , en  confidération  de  la  gloire  qui 

(1)  Matth.  ch.  X , v.  26.  Marc  , ch.  IV,  v,  22.  Luc , ch.  VIII,  v.  ijc 
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devait  lui  en  revenir,  & dans  l’efpérance  de  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Mais  Soufa  , dans  le  récit 
qu’il  fubftitue  à celui  de  Paramo , fe  rend  fufpeét 
lui-même  de  mauvaife  foi  en  citant  deux  bulles  de 
Paul  III  8c  deux  autres  du  même  pape  au  cardinal 
Henri , frère  du  roi  -,  bulles  que  Soufa  n’a  point  fait 
imprimer  dans  fon  ouvrage , & qui  ne  fe  trouvent 
dans  aucune  des  collerions  de  bulles  apoftoliques. 
Deux  raifons  décifives  de  rejeter  fon  fentiment  & de 
s’en  tenir  à celui  de  Paramo  , d'Iliefcas  , de  Salafar, 
de  Mendoça , de  Fernandès , de  Placentinus , 8c z. 

Quand  les  Efpagnols  pafsèrent  en  Amérique  , ils 
portèrent  l’inquifition  avec  eux  ; les  Portugais  l’intro- 
. duifirent  aux  Indes  auflî-tôt  qu'elle  fut  autorifée  à 
Lisbonne  ; c’eft  ce  qui  fait  dire  à Louis  de  Paramo 
dans  fa  préface , que  cet  arbre  florilfânt  & vert  a 
étendu  fes  racines  & fes  branches  dans  le  monde 
entier,  & a porté  les  fruits  les  plus  doux. 

Pour  nous  former  aéf  uellement  quelque  idée  de  la 
jurifprudence  de  l’inquilîtion  , & de  la  forme  de  fa 
procédure  inconnue  aux  tribunaux  civils , parcourons 
le  Direcioire  des  inq  lifiteurs  , que  Nicolas  Eymeric, 
grand-inquilheur  dans  le  royaume  de  d’Arragon  vers 
le  milieu  du  quatorzième  fiècle,  compofaen  latin,  & 
adrelfa  aux  inquiliteurs  fes  confrères,  en  vertu  de 
l’autorité  de  fa  charge. 

Peu  de  temps  après  l’invention  de  l’imprimerie , 
on  donna  à Barcelonne  une. édition  de  cet  ouvrage, 
qui  fe  répandit  bientôt  dans  toutes  les  inquiétions 
du  monde  chrétien.  Il  en  parut  une  fcconde  à Rom^ 
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en  1578,  in-folio  , avec  des  fcholies  & des  commen- 
taires de  François  Pegna , do&eur  en  théologie  & 
canonifte.  / 

Voici  l’éloge  qu’en  fait  cet  éditeur  dans  fon  épître 
dédicatoire  au  pape  Grégoire  XIII:  «Tandis  que 
« les  princes  chrétiens  s’occupent  de  toutes  parts  à 
» combattre  par  les  armes  les  ennemis  de  la  religion 
«*  catholique , & prodiguent  le  fang  de  leurs  foldats 
» pour  foutenir  l’unité  de  l’Eglife  Sc  l’autorité  du  fiége 
»»  apoftolique  , il  eft  aufli  des  écrivains  zélés  qui  tra- 
« vaillent  dans  l’obfcuriié  , ou  à réfuter  les  opinions 
« des  novateurs  , ou  à armer  & à diriger  la  puiflance 
» des  fois  contre  leurs  perfonnes,  afin  que  la  févérité 
« des  peines  & la  grandeur  des  fupplices,  les  conte-  > 
« liant  dans  les  bornes  du  devoir  , fallent  fur  eux  ce 
» que  n’a  pu»faire  l’amour  de  la  vertu. 

« Quoique  j’occupe  la  dernière  place  parmi  ces 
« défenfeurs  de  la  religion  , je  fuis  cependant  animé 
« du  même  zèle  , pour  réprimer  l’audace  impie  des 
••  novateurs  & leur  horrible  méchanceté.  Le  travail 
« que  je  vous  préfente  ici  fur  le  Directoire  des  inqui- 
« Jîteurs  en  fera  la  preuve.  Cet  ouvrage  de  Nicolas 
»>  Eymeric , relpeélable  par  fon  antiquité , contient 
« un  abrégé  des  principaux  dogmes  de  la  foi , & une 
» inftru&ion  très-fuivie  & très-méthodique  aux  tri— 

« bunaux  de  la  fainte  inquifition , fur  les  moyens  • 
» qu’ils  doivent  employer  pour  contenir  Sc  extirper 
u les  hérétiques.  C’eft  pourquoi  j’ai  cru  devoiren  faire 
« un  hommage  à votre  fainteté  , comme  au  chef  de 
» la  république  chrétienne.  « 
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Il  déclare  ailleurs  qu’il  le  fait  réimprimer  pour 
l’inftru&ion  des  inquifiteurs , que  cet  ouvrage  eft  auflî 
admirable  que  refpetftable , & qu’on  y enleigne  avec 
autant  de  piété  que  d’érudition  les  moyens  de  contenir 
& d’extirper  les  hérétiques.  Il  avoue  cependant  qu’il 
y a beaucoup  d’autres  pratiques  utiles  & (âges  pour 
lefquelles  il  renvoie  à l’ufage  qài  inftruira  mieux  que 
les  leçons , d’autant  plus  qu’il  y a en  ce  genre  certaines 
chofes  qu’il  eft  important  de  ne  point  divulguer,  & 
qui  font  affez  connues  des  inquifiteurs.  Il  cite  çà  & là 
une  infinité  d’écrivains  qui  tous  ont  fuivi  la  doCtrine  • 

du  Directoire  ; il  fe  plaint  même  que  plufieurs  en  ont 
profité , fans  faire  honneur  à Eymeric  des  belles  chofes 
qu'ils  lui  dérobaient. 

Mettons-nous  à l’abri  d’un  pareil  reproche  , en 
indiquant  exactement  ce  que  nous  emprunterons 
<le  l’auteur  & de  l’éditeur.  Eymeric  dit , page  j8  : 

La  commifération  , pour  les  enfans  du  coupable 
qu’on  réduit  à la  mendicité , ne  doit  point  adoucir 
cette  févérité , puifque  par  les  lois  divines  & hu- 
maines, les  enfans  font  punis  pour  les  fautes  de  leurs 
pères. 

Page  123.  Si  une  accufation  intentée  était  dépour- 
vue de  toute  apparence  de  vérité,  il  ne  faut  pas  pour 
cela  que  l’inquiliteur  l’efface  de  fon  livre,  parce  que 
ce  qu’on  ne  découvre  pas  dans  un  temps  fe  découvre 
dans  un  autre. 

^ Page  29  t.  Il  faut  que  l’inquifiteur  oppofe  des 
rufes  à celles  des  hérétiques,  afin  de  river  leur  clou 
par  un  autre , & de  pouvoir  leur  dire  enfuite  avec 

•,  . 
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l’apôtre  (i)  : comme  j’étais  fin,  je  vous  ai  pris  pat 

finefle. 

\ Page  296.  On  pourra  lire  le  procès-verbal  à l’ac- 
cufé , en  fupprimant  abfolument  les  noms  des  dénon- 
ciateurs , & alors  c’eft  à l’accufé  à conjecturer  qui 
font  ceux  qui  ont  formé  contre  lui  telles  & telles 
accufation  s , à les  récufer,  ou  à infirmer  leurs  témoi- 
gnages ; c’eft  la  méthode  que  l’on  obferve  communé- 
ment. Il  ne  faut  pas  que  les  accufés  s’imaginent  qu’on 
admettra  facilement  la  récufation  des  témoins  en  ma- 
tière d’hérélie  : car  il  11’importe  que  les  témoins  foient 
gens  de  bien  ou  infâmes,  complices  du  même  crime , 
excommuniés  , hérétiques , ou  coupables  en  quelque 
manière  que  ce  foit,  ou  parjures,  &c.  C’eft  ce  qui  a 
été  réglé  en  faveur  de  la  foi. 

Page  302»  L’appel  qu’un  accufé  fait  de  l’inq^ifi- 
teur,  n’empêche  pas  celui-ci  de  demeurer  juge  contre 
lui  fur  d’autres  chefs  d’accufation. 

Page  * 1 3.  Quoiqu’on  ait  fuppofé  dans  la  formule 
de  la  fenrence  de  torture , qu’il  y avait  variation  dans 
les  réponfes  de  l’accufé,  & d’autre  part  indices  fuffi- 
fans  pour  l’appliquer  à la  queftion  , ces  deux  condi- 
tions enfemble  ne  font  pas  néceftkires;  elles  fuffifent 
réciproquement  l’une  fans  l’autre. 

Pegna  nous  apprend,  fcholie  118  , livre  III , que 
les  inquifiteurs  n’emploient  ordinairement  que  cinq 
efpèces  de  tourmens  dans  la  queftion  , quoique  Mar- 
filius  fafle  mention  de  quatorze  efpèces , ôc  qu’il 
ajoute  même  qu’il  en  a imaginé  d’autres,  comme  la 

(1)  II.  Corinth.  chap.  XII,  y.  iG. 
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fouftraâion  du  fommeil,  en  quoi  il  eft  approuvé  par 
Grillandus  & par  Locatus.  • 

Eymeric  continue,  page  519.  Il  faut  bien  prendre 
garde  d’inférer  dans  la  formule  d’abfolution  que  l’ac- 
cufé  eft  innocent , mais  feulement  qu’il  nj  a pas  de 
preuves  fuftifantes  contre  lui  ; précaution  qu’on  prend 
afin  que  fi  dans  la  fuite  l’accufé  qu’on  abfout  était 
remis  en  caufe,  l’abfolution  qu’il  reçoit  11e  puillè  pas 
lui  fervir  de  défenfe. 

Page  3 24.  On  prefcrit  quelquefois  enfemble  l’abju- 
ration & la  purgation  canonique,  jËréft  ce  qu’on  fait 
lorfqu’à  la  mauvaife  réputation  d’dn  homme  en  ma- 
tière de  dodlrine,  il  fe  joint  des  indices  confidérables 
qui,  s’ils  étaient  un  peu  plus  forts,  tendraient  à le 
convaincre  d’avoir  effè&ivement  dit  ou  fait  quelque 
chofe  contre  la  foi.  L’accufé  qui  eft  dans  ce  cas  eft 
obligé  d’abjurer  toute  héréfie  en  gén'éral  ; & alors , s’il 
retombe  dans  quelque  héréfie  que  ce  foit,  même  dif- 
tinguée  de  celles  fur  lefquelles  il  avait  été  fufpedl: , il 
eft  puni  comme  relaps  & livré  au  bras  féculier. 

Page  331.  Les  relaps  , lorfque  la  rechure  eft  bien 
conftatée , doivent  être  livrés  à la  juftice  féculière, 
quelque  proteftation  qu’ils  falfent  pour  l’avenir,  & 
quelque  repentir  qu’ils  témoignent.  L’inqhifiteur  fera 
donc  avertir  là  juftice  féculière  qu’un  tel  jour,  à telle 
heure  & dans  un  tel  lieu,  on  lui  livrera  un  hérétique  -, 
& l’on  fera  annoncer  au  peuple  qu’il  ait  à fe  trouver 
i la  cérémonie , parce  que  l'inquifiteur  fera  un  fermon 
fur  la  foi,  & que  les  afliftansy  gagneront  les  indul- 
gences accoutumées. 


432  INQUISITION. 

Ces  indulgences  font  ainfi  énoncées  après  la  for- 
mule de  fentence  contre  l’hérétique  pénitent  : l’in- 
quiliteur  accordera  quarante  jours  d’indulgence  à 
tous  les  alfiftans , trois  ans  à ceux  qui  ont  contribué 
à la  capture , à l’abjuration , à la  condamnation , &c. 
de  l’hérétique  , & enfin  trois  ans  auffi  , de  la  part  de 
notre  fiint  père  le  pape,  à tous  ceux  qui  dénonceront 
quelqu’autre  hérétique. 

Page  332.  Lorlque  le  coupable  aura  été  livré  à la 
juftice  féculière  , celle- ci  prononcera  fa  fentence  , 8c 
le  criminel  feraApnduit  au  lieu  du  fupplice  : des  per- 
fonnes  pieufes  1 accompagneront,  l’alfocieront  à leurs 
prières , prieront  avec  lui , & ne  le  quitteront  point 
qu’il  n’ait  rendu  fon  ame  à fon  créateur.  Mais  ellés 
doivent  bien  prendre  garde  de  rien  dire  ou  de  rien 
faire  qui  puifl'e  hâter  le  moment  de  fa  mort , de  peur 
de  tomber  dans  l'irrégularité.  Ainfi  on  ne  doit  point 
exhorter  le  criminel  à monter  fur  l’échafaud  , ni  à fe 
préfenter  au  bourreau , ni  avertir  celui-ci  de  difpofer 
les  inftrumens  du  fupplice  de  manière  que  la  mort 
s’enfuive  plus  promptement,  & que  le  patient  ne 
languide  point  ; toujours  à caufe  de  l’irrégularité. 

Page  333.  S’il  arrivait  que  l’hérétique,  près  dette 
attaché  ail  pieu  pour  être  brûlé , donnât  des  lignes 
de  converfion  , on  pourroit  peut-être  le  recevoir  par 
grâce  fingulitre , & l’enfermer  entre  quatre  murailles 
comme  les  hérétiques  pénitens , quoiqu’il  ne  faille 
pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à une  pareille  converfion, 
& que  cette  indulgence  ne  foit  autorifée  par  aucune 
difpofuiondu  droit  : mais  cela  elt  fort  dangereux  j j’en 
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ai  vu  un  exemple  i Barcelonne.  Un  prêtre  condamné 
avec  deux  autres  hérétiques  impénittns  , & déjà  au 
milieu  des  flammes  , cria  qu’on  le  retirât  & qu’il  vou- 
lait fe  convenir  -,  on  le  retira  en  effet  déjà  brûlé  d’ua 
côté  j je  ne  dis  pas  qu’on  ait  bien  ou  mal  lait  : c© 
que  je  fa®,  c’eft  que  quatorze  ans  après  on  s’apper- 
Çut  qu’il  dogmatifait  encore  Sc  qu’il  avait  corrompu 
beaucoup  de  perlonnes  ; on  l’abandonna  donc  une 
autre  fois  à la  juftice  , & il  fut  brûlé. 

Perfonne  ne  doute  , dit  Pegna,  fcholie47,  qu’il  ne 
faille  faire  mourir  les  hérétiques  ; mais  on  peut  de- 
mander quel  genre  de  fupplice  il  convient  d’employer. 
Alfonfe  de  Caftro , liv.  II  de  la  jufte  punition  des  héré- 
tiques j penfe  qu’il  eft  affez  indifférent  de  les  faire  périr 
par  l’épée  ou  par  le  feu , ou  par  quelque  autre  fupplice  ; 
mais  Hoftienfis  Godofredus,  Covarruvias , Simancas,, 
Roxas , &c. , foutiennent  qu’il  faut  abfolument  les  brû- 
ler. En  effet,  comme  le  dit  très-bien  Hoftienfis,  le 
fupplice  du  feu  eft  la  peine  due  à l’héréfie.  On  lit  dans 
S.  Jean  (1)  : Si  quelqu’un  ne  demeure  pas  en  moi , il 
fera  jeté  dehors  comme  un  farment,  & il  féchera  , &c 
on  le  ramaffera  pour  le  jeter  au  feu  & le  brûler.  Ajou- 
tons , continue  Pegna  , que  la  coutume  univerfelle  de 
la  république  chrétienne  vient  à l’appui  de  ce  fenti- 
ment.  Simancas  & Roxas  décident  qu’il  faut  les  brû- 
ler vifs  ; mais  il  y a une  précaution  qu’il  faut  toujours 
prendre  en  les  brûlant , c’eft  de  leur  arracher  la  lan- 
gue ou  de  leur  fermer  la  bouche , afin  qu’ils  ne  fcan- 
dalifent  pas  les  affiftans  par  leurs  impiétés. 

(1)  Chap.  XV , v.  6. 

Quejl.  fur  l’Encycl.  Tome  V.  E e 
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Enfin,  page- 569  , Eymeric  ordonne  qu’en  matière 
d’héréfie  on  pro*ède  tout  uniment  fans  les  criailleries 
des  avocats  & fans  tant  de  folennités  dan?  les  juge- 
Hiens  c’eft-à-dire  qu’on  rende  la  procédure  la  plus 
courte  qu’il  eft  poflib'.e  , en  en  retranchant  les  délais 
inutiles , en  travaillant  à inftruire  la  eau#,  même 
dans  les  jours  où  les  autres  juges  fufpendent  leurs 
travaux  , en  rejetant  tout  appel  qui  ne  fert  qu’à  éloi- 
gner le  jugement , en  n’admettant  pas  une  multitude 
mutile  de  témoins  , &c. 

Cette  jurifprudence  révoltante  n’a  été  que  reftreinte 
en  Efpagne  & en  Portugal,  tandis  que  l’inquifition 
même  vient  enfin  d’être  entièrement  fupprimée  à 
Milan. 

Section  i i. 

• 1 

L’inquisition  eft,  comme  on  fait,  une  invention 
admirable  & tout-à-fair  chrétienne , pour  rendre  le 
pape  & les  moines  plus  puiffans  , Sc  pour  rendre 
tout  un  royaume  hypocrite. 

On  regarde  d’ordinaire  S.  Dominique  comme  le 
premier  à qui  l’on  doit  cette  fainte  inftitution.  En 
effet  nous  avons  encore  une  patente  donnée  par  ce 
grand  faint,  laquelle  eft  conçue  en  ces  propres  mots  : 
« Moi , frère  Dominique,  je  réconcilie  à l’Eglife  le 
« nommé  Roger  , porteur  des  préfentes,  à condition 
•»  qu’il  fe  fera  fouetter  par  un  prêtre  trois  dimanches 
» confécutifs  , depuis  l’entrée  de  la  ville  jufqu’à  la 
« porte  de  l’Eglife  , qu’il  fera  maigrè  toute  fa  vie  , 
» qu’il  jeûnera  trois  carêmes  dans  l’année  , qu'il  ne 
* • 
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*»  boira  jamais  de  vin,  qu’il  portera  le  fan  benito  avec 
*»  des  croix,  quil  récitera  le  bréviaire  tous  les  jours, 

« dix  pater  dans  la  journée  , Sc  vingt  à l’heure  de 
»»  minuit , qu’il  gardera  déformais  la  continence  , &c 
» qu’il  (e  préfentera  tous  les  mois  au.  curé  de  fa 
»»  paroiflè  , &c  ; tout  cela  fous  peine  d’être  traité 
« comme  hérétique , parjure  & impénitent.  ■»  1 

Quoique  Dominique  foit  le  véritable  fondateur 
de  l’inquilition  , cependant  Louis  de  Paramo , l’un 
«les  plus  refpeétables  écrivains  , & l’une  des  plus 
brillantes  lumières  du  faint  Office,  rapporte  , au  titre 
fécond  de  fon  fécond  livre  , que  Dieu  fut  le  premier 
inftituteur  du  faint  Office,  & qu’il  exerça  le  pouvoir 
des  frères  prêcheurs  contre  Adam.  D’abord  Adam 
eft  cité  au  tribunal  : Aiam  3 ubi  es  ? & en  effet, 
ajoute-t-il*,  le  défaut  de  citation  aurait  rendu  la  pro- 
cédure de  Dieu  nulle. 

Les  habits  de  peau  que  Dieu  fit  à Adam  6c  à Eve 
furent  le  modèle  du  Jan-benito  .que  le  faint  Office 
faif  porter  aux  hérétiques.  Il  eft  vrai  que  par  cet 
argument  on  prouve  que  Dieu  fut  le  pretpier  tail- 
leur ; mais  il  n’eft  pas  moins  évident  qu’il  fut  le 
premier  inquifiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles  qu’il 
poffédait  dans  le  paradis  terreftre  ; c’eft  de-là  que  le 
faint  Office  confifque  les  biens  de  tous  ceux  qu’il  a 
condamnés. 

Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habirans  de 
Sodome  furent  brûlés  comme  hérétiques,  parce  que 

la  fodoraie  eft  une  héréfie  formelle.  De-là  il  paffe  à 

• xr 
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i’biftoire  des  Juifs  -,  11  y trouve  par-tout  le  faint  Office. 

. Jéfus-Chrift  eft  le  premier  inquifiteur  de  la  nou- 
velle loi-,  les  papes  furent  inquifiteurs  de  droit  divin  , 
& enfin  ils  communiquèrent  leur  puifTance  à Saint 
Dominique*  - 

Il  fait  enfuite  le  dénombrement  de  tous  ceux  que 
\ l’inquifition  a mis  à mort , il  en  trouve  beaucoup 

au-delà  de  cent  mille. 

Son  livre  fut  imprimé  en  1589  à Madrid  , avec 
l’approbation  des  docteurs  , les  éloges  de  l’évèque  &• 
le  privilège  du  roi.  Nous  ne  concevons  pas  au- 
jourd’hui des  horreurs  fi  extravagantes  à la  fois  & fi 
abominables  ; mais  alors  rien  ne  paraillait  plus  na- 
turel & plus  édifiant.  Tous  les  hommes  reflèmblent 
à Louis  Paramo  quand  ils  font  fanatiqnes. 

Ce  Paramo  était  un  homme  fimple,  très*exa&  dans 
les  dates  , n’omettant  aucun  fait  intéreflant , & fup- 
putantavecfcrupule  le  nombre  des  viétimes  humaines 
que  le  faint  Office  a immolées  dans  tous  les  pays. 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  l’établiTTe- 
ment  de.  l’inquifîtion  en  Portugal , & il  eft  parfai- 
tement d’accord  avec  quatre  autres  hiftoriensqui  ont 
tous  parlé  comme  lui.  Voici  ce  qu’ils  rapportent 
unanimement. 

Il  y avait  long-temps  que  le  pape  Boniface  IX , au 
commencement  du  quinzième  fiècle  , avait  délégué 
des  frères  prêcheurs  qui  allaient  en  Portugal  de  ville 
en  ville  brûler  les  hérétiques , les  mufulmans , & les 
"juifs-,  mais  ils  étaient  ambulans,  & les  rois  même  fe 
plaignirent  quelquefois  de  leurs  vexations.  Le  pape 
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Clément  VII  voulut  leur  donner  un  établilfement  fixe 
en  Portugâl  comme  ils  en  avaient  en  Arragon  & en 
Caftifie.II  y eut  des  difficultés  entre  la  cour  de  Rome 
& celle  de  Lisbonne  , les  efprits  s'aigrirent,  l’inquifi- 
tion  en  fouffrait,  ôc  n’était  point  établie  parfaitement. 

En  1 5 3 9 il  parut  à Lisbonne  un  légat  du  pape  , 
qui  était  venu,  difait-il , pour  établir  la  fainte  inqui- 
fition  fur  des  fondemens  inébranlables.  Il  apporte  an 
roi  Jean  III  des  lettres  du  pape  Paul  III.  11  avait 
d’autres  lettres  de  Rome  pour  les  principaux  officiers 
de  la  coury  fes  patentes  de  légat  étaient  dûment 
fcellées  & lignées  y il  montra  les  pouvoirs  les  plus 
amples  de  créer  un  grand-inquifiteur  & tous  les 
juges  du  faint  Office.  C’était  un  fourbe  nommé 
Saavedra  , qui  favait  contrefaire  toutes  les  écritures, 
fabriquer  & appliquer  de  faux  fceaux  8c  de  faux  • 
cachets.  Il  avait  appris  ce  métier  à Rome , & s’y  était 
perfectionné  à Séville , dont  il  arrivait  avçc  deux 
autres  fripons.  Son  train  était  magnifique,  il  était 
compofé  de  plus  de  cent  vingt  dotneftiques.  Pour 
fubvenir  .à  cette  énorme  dépenfe  , lui  & fes  confi- 
dens  empruntèrent  à Séville  des  fommes  immenfes 
au  nom  de  la  chambre  apoftolique  de  Rome  y tout 
était  concerté  avec  l’artifice  le  plus  éblouiflanr. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d’abord  que  le  pape 
lui  envoyât  un  légat  à latere  fans  l’avoir  prévenu. 
Le  légat  répondit  fièrement  que  dans  une  rhofe  auffi 
prenante  que  l’érabliflement  fixe  de  l’inquifition  , fa 
fainteté  ne  pouvait  fouffrir  les  délais  , 8c  que  le  roi 
était  allez  honoré  que  le  premier  Courier  qui  lui  en 
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apportait  la  nouvelle  fût  un  légat  du  S.  Père.  I.e  roi 
n’ola  répliquer.  Le  légat  dès  le  jour  raêrrife  établit  un 
grand-inqujfiieur,  envoya  par- tout  recueillir  des  dé- 
, cimes-,  & avant  que  la  cour  pût  avoir  des  réponfes 
de  Rome  , il  avait  déjà  fait  brûler  deux  cents  per- 
sonnes & recueilli  plus  de  deux  cent  mille  écns. 

Cependant  le  marquis  de  Villanova , feigneur  ef- 
pagnol  , de  qui  le  légat  avait  emprunté  à Séville  une 
fomme  très-coniîdérable  fur  de  faux  billets , jugea  à 
propos  de  le  payer  par  les  mains , au  lieu  d’aller  fe 
compromettre  avec  le  fourbe  à Lisbonne.  Le  légat 
fadait  alors  fa  tournée  fur  les  frontières  de  l’Ef- 
pagne.  Il  y marche  avec  cinquante  hommes  armés  , 
l’enlève  & le  conduit  à Madrid.  : r. 

La  friponnerie  fut  bientôt  découverte  à Lisbonne; 
le  confeil  de  Madrid  condamna  le  légat  Saavedra  au 
fouet  & à dix  ans  de  galères  \ mais  ce  qu’il  y eut 
d’admirable  , c’eftque  le  papePaul  IV  confirma  de- 
puis tout  ce  qu’avait  établi  ce  fripon;  il  reûifia  par 
la  plénitude  de  fa  puilfance  divine  toutes  les  petites 
irrégularités  des  procédures  , & rendit  facré  ce  qui 
avait  été  purement  humain (i). 

Qu’importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervîr  ? 

Voilà  comme  l’inquilïtion  devint  fédentaire  à Lif- 
bonne  , & tout  le  royaume  admira  la  Providence. 

Au  relie  on  connaît  allez  toutes  les  procédures  de 
ce  tribunal  ; on  fait  combien  elles  font  oppolées  à la 

(■)  Cette  hiftoire  , racontée  dans  la  précédente  fcâion  , eft  évi- 
demment un  double  emploi. 
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fauflè  équité  & à l’aveugle  raifon  de  tous  les  autres 
tribunaux  de  1 univers.  Ôn  eft  emprifonné  fnr  la 
iîmple  dénonciation  des  perfonnes  les  plus  infâmes  -, 
un  fils  peut  dénoncer  fon  père  , une  femme  fon  mari  ; 
on  nell  jamais  confronté  devant  fes  accufateurs; 
les  biens  font  confifqués  au  profit  des  juges  ; c’eflr 
ainfi  du  moins  que  l’inquifition  s’eft  conduite  jufqu’à 
nos  jours  : il  y a là  quelque  chofe  de  divin  ; car  il 
eft  incompréhenfible  que  les  hommes  aient  foufferc 
ce  joug  patiemment. 

Enfin  le  comte  d’Aranda  a été  béni  de  l’Europe 
entière  en  rognant  les  griffes  & en  limant  les  dents 
du  monftre  j mais  il  refpire  encore. 

INSTINC  T. 

T&ST1NCTUS  j ïmpulfus  j impuljion  ; mais  quelle 
puiflance  nous  poulie  l . . 

Tout  fentiment  eft  inftinét. 

Une  conformité  fecrète  de  nos  organe»,  avec  les 
objets  forme  notre  inftinét.  . ■ 

Ce  n’eft  que  par  inftinét  que  nous  faifons  mille 
mouvemens  involontaires , de  mènae  que  c’eft  pan 
inftinét  que  nous  fommes  curieux.,  que,  nous  courons 
après  la  nouveauté  , que  la  menace  nous  effraie  , 
que  le  mépris  nous  irrite , que  l’aie-  fournis  nous 
appaife  , que  les  pleurs  nous  attendriffenr. 

Nous  fommes  gouvernés  par  l’inftinét , comme  les 
chats  & les  chèvres.  C’eft  encore  une  reffemblance 
que  nous  avons  avec  les  animaux  ■,  reffemblance  aufll. 

• T, 
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inconteftable  que  celle  de  notre  fang  , de  nos  befoins, 
des  fondions  de  notre  corps. 

Notre  inflind  n’ell  jamais  aufli  induftrieux  que  le 
leur  ; il  n’en  approche  pas.  Dès  qu’un  veau  , un 
agneau  eft  né  , il  court  àja  mamelle  de  fa  mère: 
l'enfant  périrait  , il  la  Tienne  ne  lui  donnait  pas  Ton 
mamelon  , en  le  ferrant  dans  Tes  bras. 

Jamais  femme  , quand  elle  eft  enceinte  , ne  fut 
déterminée  invinciblement  par  la  nature  à préparer 
de  Tes  mains  un  joli  berceau  d’ofier  pour  fôn  enfant , 
comme  une  fauvette  en  fait  un  avec  Ton  bec  & Tes 
pattes.  Mais  le  don  que  nous  avons  de  réfléchir , joint 
aux  deux  mains  induftrieufes  dont  la  nature  nous 
a fait  préfent  , nous  élève  jufqu’à  Tinftind  des 
animaux,  & nous  place  avec  le  temps  infiniment 
au-deflus  4’eux , Toit  en  bien  , Toit  en  mal  : propor- 
tion condamnée  par  meilleurs  de  l’ancien  parlem?nt 
& par  la  Sorbonne  , grands  philofophes  natura- 
liftes(i)  , & qui  ont  beaucoup  contribué , comme  on 
. fait  -,  à la  perfection  des  arts. 

Notre  inftinét  nous  porte  d’abord  à rofler.  notre 
frère  qui  nous  chagrine  , fi  nous  Tommes  colères  , 8c  fi 
nous  nous  Tentons  plus  forts  que  lui.  Enfuire  norre 
raifon  fublime  nous  fait  inventer  les  flèches  , l’épée, 
la  pique  & enfin  le  fufil , avec  lefquels  nous  tuons 
notre  prochain. 

L’inftinCt  feul  nous  porte  tous  également  à faire 
‘ l’amour  , amor  omnibus  idem  ; mais  Virgile  ,Tibulle 
& Ovide  le  chantent. 

(1)  Imprimé  en  1777.  ' ' ' ' ' 
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C’eft  par  le  feul  inftinct  qa’un  jeune  manœuvre 
s’arrête  avec  admiration  & refpeét  devant  le  carroflè 
furdoré  d’un  receveur  des  finances.  .La  raifon  vient 
au  manœuvre;  il  devient  commis , il  fe  polit,  il  vole, 
il  devient  grand  leigneur  à fon  tour  ; il  éclabouffe 
Tes  anciens  camarades  , mollement  étendu  dans  un 
çhar  plus  doré  que  celui  qu’il  admirait. 

Qu’eft  - ce  que  cet  inftinét  qui  gouverne  tout  le 
règne  animal , & qui  eft  chez  nous  fortifié  par  la 
raifon , ou  réprimé  par  l’habitude  ? Eft-ce  divin*  par- 
ticula  aura  ? Oui , fans  doute,  c’eft  quelque  chofe  de 
divin,  car  tout  l’eft.  Tout  eft  l’effet  incompréhenfible 
d’une  caufe  incompréhenfible.  Tout  eft  déterminé 
par  la  nature.  Nous  raifonnons  de  tout  , & nous  ne 
nous  donnons  rien. 


INTÉRÊT. 

Nous  n’apprendrons  rien  aux  hommes  nos  con- 
frères , quand  nous  leur  dirons  qu’ils  font  tout  par 
^intérêt.  Quoi  ! c’eft  par  intérêt  que.  ce  malheureux 
faquir  fe  tient  tout  nu  au  foleil  , chargé  de  fers  , 
mourant  de  faim , mangé  de  vermine  & la  mangeant  ? 
Oui , fans  doute  , nous  l’avons  dit  ailleurs  ; il  compte 
aller  au  dix-huitième  ciel , &:  il  regarde  en  pitié  celui 
qui  ne  fera  reçu  que  dans  le  neuvième.  . 

L’intérêt  de  la  Malabare  qui  fe  brûle  fur  le  corps 
de  fon  mari,%ft  de  le  retrouver  dan$  l’autre  monde  * 
& d’y  être  plus  heureufe  que  çe  faquir.  Car  avec  leur 
métempfycofe  les  Indiens  ont  un  autre  monde  ; ils 
font  comme  nous , ils  admettent  les  contradictoires. 
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Avez  - vous  connaiflance  de  quelque  roi  ou  de 
quelque  république  qui  ait  fait  la  guerre  ou  la  paix, 
ou  des  édits  , ou  des  conventions  par  un  autre  motif 
que  celui  d’intérêt? 

A l’égard  de  l’intérêt  de  l’argent , confultez  dans 
le  grand  dictionnaire  encyclopédique  cet  article  de 
M.  d’Alembert  pour  le  calcul  , & celui  de  M.  Bou- 
cher d’Argis  pour  la  jurifprudence.  Ofons  ajouter 
quelques  réflexions. 

i?.  L’or  & l’argent  font  - ils  une  marchandife? 
oui  ; l’auteur  de  1 ’Efprit  des  lois  n’y  pente  pas  lors- 
qu’il dit  (t)  : « L’argent,  qui  ett  le  prix  des  chofes  , 

« fe  loue  & ne  s’achète  pas  ». 

• Il  te  loue  & s’achète.  J’achète  de  l’or  avec  de  l’ar- 
gent , é?  de  l’argent  avec  de  l’or;  & le  prix  en  change 
tous  les  jours  chez  toutes  les  nations  commerçantes» 

La  loi  de  la  Hollande  ett  qu’on  paiera  les  lettres 
de  change  en  argent  monnayé  du  pays  & non  en  or  , 
fi  le  créancier  l’exige.  Alors  j’achète  de  la  monnaie 
d’argent , & je  la  paie  ou  en  or  , ou  en  drap  , ou  en^ 
blé , ou  en  diamans. 

J’ai  befoin  de  monnaie,  ou  de  blé , ou  de  diamans 
pour  un  an  :1e  marchand  de  blé  , de  monnaie  , ou  de 
diamans  , me  dit  t « Je  pourrais  pendant  cette  année 
» vendre  ayantageufement  ma  monnaie  , mon  blé  , 

» mes  diamans.  Evaluons  à quatre , à cinq  , à fix 
» pour  cent  , felpn  l’ufiige  du  pays  , ce  que  vous  me 
»»  faites  perdre.  Vous  me  rendrez , par  exemple  , au 
» bout  de  l’année  vingt  & un  karats  de  diamans  pouc 

•'  0)  -Livre  XXII , clup-  XIX. 


Digitized  by  Googie 


f 


' • ' . ’ , ■ '( 

INTÉRÊT.  443 

" vingt  que  je  vous  prête  , vingt  & un  Tacs  de  blé 
■»  çour  vingt,  vingt  & un  mille  écus  pour  vingt  mille 
*»  ecus.  Voilà  l’intérêt.  11  eft  établi  chez  toutes  les 
« nations  par  la  loi  naturelle  ; le  taux  dépend  de  la 
» loi  particulière  du  pays.  A Rome  on  prête  fur 
» gages  à deux  & demi  pour  cent,  fuivant  la  loi 
» on  vend  vos  gages  fi  vous  ne  payez  pas  au  temps 
" marqué.  Je  ne  prête  point  fur  gages  , & je  ne  de- 
» mande  qüe  l’intérêr  ufité  en  Hollande.  Si  j’étais  à. 
» la  Chine , je  vous  demanderais  1 intérêt  en  ufage  à 
*»  Macao  & à Kanron.  »» 

~ - z°.  Pendant  qu’on  fait  ce  marché  à Amfterdam  , 
arrive  de  Saint-  Magloire  un  janfénifte  ( & le  fait  eft 
très-vrai , ihs’appelait  l’abbé  des  Ilïarts  ) ; ce  janfé- 
nifte dit  au  négociant  hollandais:  Prenez  garde,  vous 
vous  damnez  ; l’argent  ne  peut  produire  de  l’argent , 
numrnus  nummum  non  parit.  Il  n’eft  permis  de  rece- 
voir l’intérêt  de  fon  argent  que  lorfqu’on  veut  bien 
perdre  le  fonds.  Le  moyen  d’être  fauvé  eft  de  faire  un 
. contrat  avec  monfieur  j & pour  vingt  mille  écus  que  * 
vous  ne  reverrez  jamais  , vous  & vos  hoirs  recevrez- 
pendant  toute  l’éternité  mille  écus  par  an.  . \ 

- Vous  faites  le  plaifant,  répond  le  hollandais  ; vous 
me  propofez-là  une  ufure  qui  eft  tout  jnft«  un  infini 
du  premier  ordre.  J’aurais  déjà  reçu  moi  ou  les  miens 
mon  capital  au  bout  de  vingt  ans , le  double  en  qua- 
rante , le  quadruple  en  quatre-vingt  ; vous  voyez  bien 
que  c’eft  une  férié  infinie.  Je  ne  puis  d’ailleurj  prêter 
que  pour  douze  jnois , & je  me  contente  de  mille 
écus  de  dédommagement.  . - ' - • - 
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L*ABBÉ  des  issarts. 

J’en  fuis  fâché  pour  votre  ame  hollandaife.  Dieu 
défendit  aux  Juifs  de  prêtera  intérêt-,  & vous  Tentez 
bien  qu’un  citoyen  d’Amfterdam  doit  obéir  ponc- 
tuellement aux  lois  du  commerce  , données  dans 
un  défert  à des  fugitifs  errans  qui  n’avaient-  aucun 
commerce. 

% t 

LE  HOLLANDAIS. 

g _ ' 

Cela  eft  clair  , tout  le  monde  doit  être  juif  ; mats 
il  me  femble  que  la  loi  permit  à la  horde  hébraïque 
la  plus  forte'  nfure  avec  les  étrangers  -,  & cette  horde 
y fit  très-bien  fes  affaires  dans  la  fuite. 

D’ailleurs,  il  fallait  que  la  défenfe  de  prendre  de 
l’intérêt  de  juif  à juif  fût  tombée  en  défuétude  » 
puifque  notre  Seigneur  Jéfus  prêchant  à Jérufalem  » 
dit  exprelfément  que  l’intérêt  était  de  Ion  temps  à 
cent  pour  cent  ; car  dans  la  parabole  des  talens  il  dit 
que  le  ferviteur  qui  avait  reçu  cinq  talens  eni  gagna 
•cinq  autres  dans  Jérufalem  , que  celfci  qui  en  avait  . 
deux  en  gagna  deux  , & que  le  troifième  qui  n’en 
avait  eu.qu’un  , qui  ne  le  fit  point  valoir  » fut  mia 
au  cachot  par  le  maître  pour  n’avoir  point  fait  tra- 
vailler foruargenr  chez  les  changeurs.  Or  ces  chan- 
geurs’. étaient  juifs  ; donc  c’était  de  juif  à juif  quoi* 
exerçait  l’ufure  à Jérufalem',  donc  cette  parabole» 
tirée  des  mœurs  du  temps , indique  manifeftement 
que  l’ufure  était  à cent  pour  cent.  Lifez  S.  Matthieu», 
chapitre  XXV.  j il  s’y  connaiflait;  jl  avait  été  cora- 
nÿs  de  la  douane  en  Galilée.  LaiiTez-moi  achevée 
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mon  affaire  avec  moniteur  , & ne  me  faites  perdre  ni 
mon  argent  ni  mon  temps. 

l’abbé  des  i s s a r t s. 

. Tout  cela  eft  bel  & bon;  mais  la  Sorbonne  a décidé 
que  le  prêt  à intérêt  eft  un  pêché  mortel. 

LE  HOLLANDAIS. 

Vous  vous  moquez  de  moi , mon  ami  , de  citer  la 
Sorbonne  à un  négociantd’Amfterdam.  Il  n’y  a aucun 
de  ces  raifonneurs  qui  ne  faffe  valoir  fonargent,  quand 
il  le  peut , à cinq  ou  fix  pour  cent , en  achetant  fur  la 
place  des  billets  des  fermes  , des  actions  de  la  com- 
pagnie des  Indes  , des  refcriptions  , des  billets  du 
Canada.  Le  Clergé  de  France  en  corps  emprunte  à 
intérêts.  Dans  plufieurs*provinces  de  France  on  ftipule 
l’intérêt  avec  le  principal.  D’ailleurs , l’univerfité 
d’Oxford  & celle  de  Salamanque  ont  décidé  contre 
la  Sorbonne  ; c’eft  ce  que  j’ai  appris  dans  mes  voyages. 
Ainlî , nous  avons  deux  contre  deux.  Encore  une  fois, 
ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

l’abbé  des  issarts» 

Moniteur , moniteur , lesméchans  ont  toujours  de 
bonnes  raifons  à dire.  Vous  vous  perdez  , vous  dis-je; 
car  l’abbé  de  S.  Cyran  qui  n’a  point  fait  de  miracles , 
& l’abbé  Paris  qui  en  a fait  à Saint-Médard.,... 

3°.  Alors  le  marchand  impatienté  chaffa  l’abbé  des 
Iffarts  de  fon  comptoir;  &,  après  avoir  loyalement 
prêté  fon  argent  au  denier  vingt , alla  rendre  compte 
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de  fa  converfation  aux  magiftrats  , qui  défendirent 
aux  janféniftes  de  débiter  une  doétrine  fi  pernicieufe 
au  commerce. 

Meilleurs,  leur  dit  le  premier  échevin  , de  la  grâce 
efficace  tant  qu’il  vous  plaira  -,  de  la  prédeftination 
tant  que  vous  en  voudrez  ; de  la  communion  aufîi- 
peu  que  vous  voudrez  , vous  êtes  les  maîtres  : mais 
gardez-vous  de  toucher  aux  lois  de  notre  Etar. 

, INTOLÉRANCE.’ 

Lisez  l’article  Intolérance  dans  le  grand  di&ion- 
naire  encyclopédique.  Liiez  le  traité  de  la  Tolérance , 
compofé^  l’occafion  de  l’affreux  alfallînat  de  Jean 
Calas  , citoyen  de  Touloufe  ; & li  après  cela  vous 
. admettez  la  perfécution  en  matière  de  religion  , com- 
parez-vous hardiment  à Ravaillac.  Vous  favez  que  ce 
Ravaillac  était  fore  intolérant.  : - i 

Voici  la  fubftance  de  tous  les  difeours  que  tiennenc 
les  intolérans. 

, Quoilmonftre  qui  feras  brûlé  à tout  jamais  dans 
l’autre  monde,  & que  jp  ferai  brûler  dans  celui-ci  dès 
que  je  le  pourrai , tu  as  l’infolence  déliré  deThou  8c 
Baylcqui  font  mis  à l’index  à Rome  ! Quand  je  te 
prêchais  de  la  part  de  Dieu,  que  Samfon  avait  tué 
mille  Philiflins  avec  une  mâchoir  d’âne  , ta  tête  plus 
dure  que  l’arfenal  dont  Samlon  avait  tiré  fes  armes  , 
m’a  fait  connaître  , par  un  léger  mouvement  de 
gauche  à droite  , que  lu  n’en  croyais  rien.  Et  quand 
je  difais  que  le  diable  Afmodée , qui  tordit  le  cou  par 
jaloufie  aux  fept  maris  de  S araï  chez  les  Medes  , 
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était  enchaîné  dans  la  haute  Egypte*,  j’ai  vu  une 
petite  contraûion  de  tes  lèvres  , nommée  en  latin 
cachinus  , me  lignifier,  que  dans  le  fond  de  l’ame 
l’hiftoire  d’Afinodéê  t’était  en  dérifion. 

_ Et  vous  Ifaac  Newton  -,  Frédéric  le  grand , roi  de 
Pruflè , aèleéleur  de  Brandebourg  ; Jean  Locke  ; im- 
cératrice  de  Ruilïe  , viélorieufe  des  Ottomans  ; Jean 
Milton  ; bienfaifant  monarque  de  Danemarck; 
Shakefpeare  ; fage  roi  de  Suède  ; Leibnitz  ; augulle 
maifon  de  Brunfwick  ; Tillotfon  ;■  empereur  de  la 
Chine  ; parlement  d’Angleterre  ; confeil  du  grand- 
mogol  ; vous  tous  enfin  qui  ne  croyez  pas  un  mot  de 
ce  que  j’ai  enfeigné  dans  mes  cahiers  de  théologie  , 
je  vous  déclare  que  je  vous  regarde  tous  comme  des 
païens  ou  comme  des  commis  de  la  douane , ainfi 
que  je  vous  l’ai  dit  fouvent  pour  le  buriner  dans 
votre  dure  cervelle.  Vous  êtes  des  fcélérats  endurcis  , 
vous  irez  tous  dans  la  géhenne  où  le  ver  ne  meurt 
point,  &c  où  le  feu  ne  s’éteint  point  ; car  j’ai  raifon, 
& $ous  avez  tous  tort  ; car  j'ai  la  grâce  , & vous  ne 
l’avez  point.  Jeconfeffe  trois  dévotes  de  mon  quartier, 
& vous  n’en  confellèz  pas  une.  J’ai  fait  des  mandemens 
d’évêques,  & vous  n’en  avez  jamais  faits  ; j’ai  dit  des 
injures  des  halles  aux  philofophes  ,8c  vous  les  avez 
protégés , ou  imités  , ou  égalés;  j’ai  fait  de  pieux  li- 
belles diffamatoires  farcis  des  plus  infâmes  calomnies, 
& vous  ne  les  avez  jamais  lus.  Je  dis  la  melTe  tousles 
jours  en  latin  pour  douze  fous  , & vous  n’y  alïiftez 
pas  plus  que  Cicéron , Caton  , Pompée  , Céfar, 
Horace  Ôc  Virgile  n’y  ont  affilié  ; par  conféquent. 
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vous  mérite»  qu'on  vous  coupe  le  poing,  qu’ott 
vous  arrache  la  langue,  qu’on  vous  mette  à la  tor- 
ture , & qu’on  vous  brûle  à petit  feu  ; car  Dieu  eft 
miféricordieux. 

Ce  font-là  , lins  en  rien  retrancher  , les  maximes 
des  intolérans  , & le  précis  de  tous  leut*s  livres. 
Avouons  qu'il  y a plaifir  à vivre  avec  ces  gens-là.  « 

K. 

KALENDES: 

T. a fête  de  la  circoncilîon  que  l’Églife  célèbre  le 

* premier  janvier  , a pris  la  place  d’une  autre  appelée 

fêtes  deskalendes , des  ânes  , des  fous,  des  innocens,  « 

• félon  la  différence  des  lieux  & des  jours  où  elle  fe 
faifait.  Le  plus  fouvent  c’était  aux  fêtes  de  Noël , à 
la  Circoncifion  ou  à l’Epiphanie. 

Dans  la  cathédrale  de  Rouen  , il  y avait  le  jour  de 
Noël  une  procellîon  où  des  eccléfiaftiques  choifîs  je- 
préfentaient  les  prophètes  de  l’ancien  Teftament  qui 
ont  prédit  lanailfance  du  Meffie  ; & ce  qui  peut  avoir 
donné  le  nom  à la  fête  , c’eft  que  Balaam  y paraiflait 
monté  fur  une  ânefTe.  Mais  comme  le  poëme  de 
La&ance , & le  livre  des  promefTes , fous  le  nom  de 
S.  Profper  , difent  que  Jéfus  , dans  la  crèche,  a été 
reconnu  par  le  bœuf  & par  l'âne , félon  ce  paflàge 
d’Ifaïe  ( i ):  Le  bœuf  a reconnu  fon  maître  , & l’âne  la 
crèche  de  fon  Seigneur  ( circonftance  que  l’Évangile  ni 
lçs  anciens  pères  n’ont  cependant  point  remarquée  ) ; 

(1)  Ch»p.  i , t.  3.  „ L • • 

'il 
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il  eft  plus  vraifepiblable  que  ce  fut  de  cette  opinion 
que  la  fête  de  l’âne  prit  fon  nom. 

En  effet  le  jéfuite  Théophile  Raynaud  témoigne  que 
le  jour  de  S.  Etienne  on  chantait  une  profe  de  l'âne  , 
qu’on  nommait  auflî  la  profe  des  fous,  & que  le  jour 
de  S.  Jean  on  en  chantait  encore  une  autre  qu'on 
appelait  la  profe  du  bœuf.  On  conlerve  dans  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  Sens  un  tnanufcrit  en 
vélin  , avec  des  miniatures  où  font  repréfentées  les 
cérémonies  de  la  fête  des  fous.  Le  texte  en  contient . 
la  defcription  ; cette  profe  de  l’âne  s’y  trouve,  on  la 
chantait  à deux  chœurs  qui  imitaient  par  intervalles 
& comme  par  refrain  le  braire  de  cet  animal.  Voici  le 
précis  de  la  defcription  de  cette  fête. 

On  élifait  dans  les  églifes  cathédrales  un  évêque 
ou  un  archevêque  des  fous,  & fon  éLétion  était 
confirmée  par  toutes  fortes  de  bouffonneries  qui  fer- 
vaient  de  facre.  Cet  évêque  officiait  pontificalement 
& donnait  la  bénédiction  au  peuple,  devant  lequel  il 
portait  la  mitre , la  crofTe  & même  la  croix  archiépis- 
copale. Dans  les  églifes  qui  relevaient  immédiatement 
du  Saint-Siège  , on  éhfait  un  pape  des  fous , qui 
officiait  avec  tous  les  ornemens  de  la  papauté.  Tout 
le  clergé  affiftait  à la  méfié , les  uns  en  habit  de  femme, 
les  autres  vêtus  en  bouffons,  ou  mafqué  d’une  fàçon 
grotefque  & ridicule.  Non  contens  de  chanter  dans 
Je  chœur  des  chanfons  licencieufes  , ils  mangeaient 
Sc  jouaient  aux  dés  fur  l’autel , à côté  du  célébrant. 
Quand  la  méfié  était  dite , ils  couraient , fautaient,  & 
danfaient  dans  l’églife  , chantant  & proférant  des 
Queji.fur  VEncycl.  Tome  Y.  F f 
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paroles  obfcènes  & ÎFaifanr  mille  poftures  indécentes 
jufqu’à  fe  mettre  prefque  nus  : enfuite  ils  fe  faifaient 
traîner  par  les  rues  dans  des  tombereaux  pleins  d’or- 
dures pour  en  jeter  à la  populace  qui  s’aflèmblait 
autour  d'eux.  Les  plus  libertins  d’entre  les  féculiers 
fe  mêlaient  parmi  le  clergé  pour  jouer  auffi  quelque 
perfonnage  de  fou  en  habit  eccléfiaftique. 

Cette  fête  fe  célébrait  également  dans  les  monaftères 
de  moines  & de  religieufes , comme  le  témoigne 
Naudé  (i)  dans  fa  plainte  à Gaffendi  en  164J , où  il 
raconte  qu’à  Antibes , dans  le  couvent  des  francifcains, 
les  religieux  prêtres,  ni  le  gardien , n’allaient  point 
au  chœur  le  jour  des  innocens.  Les  frères  lais  y 
occupaient  leurs  places  ce  jour-là  , 8c  faifaient  une 
manière  d’office  , revêtus  ‘d’ornemens  facerdotaux 
déchirés  &*tournés  à l’envers.  Us  tenaient  des  livres 
à rebours,  faifant  femblant  de  lire  avec  des  lunettes 
qui  avaient  de  l’écorce  d’orange  pour  verre , & mar- 
motaiejit  des  mots  confus,  ou  pouffaient  des  cris 
avec  des  contorfions  extravagantes. 

Dans  le  fécond  regiftre  de  l’églife  d’Autun , du 
fecrétaire  Rotarii , qui  finit  en  1416,  il  eft  dit , fans 
fpécifier  le  jour  , qu’à  la  fête  des  fous  on  conduifaic 
un  âne  auquel  on  mettait  une  chape  fur  le  dos , 8c 
l’on  chantait  : Hé , fire  âne  , hé , hé. 

Ducange  rapporte  une  fenrence  de  l’officialité  de 
Viviers  contre  un  certain  Guillaume  qui , ayant  été 
élu  évêque- fou  en  1406,  avait  refufé  de  faire  les 

(1)  M.  de  la  Roque  nomme  l’auteur  Machurin  de  Neuré.  Voyez  le 
Mercure  de  feptembre  1738,  pages  iy55  fit  fuiyantes. 
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folemnitës  & les  frais  accoutumés  en  pareille  occa- 
fion.  t 

Enfin,  les  ’regiflres  de  Saint-Etienne  de  Dijon 
en  ijit,  font  foi , fans  dire  le  jour,  que  les  vicaires 
couraient  par  les  rues  avec  fifres,  tambours,  & autres 
inftrumens , & portaient  des  lanternes  devant  le  pré- 
chantre des  fous  > à qui  l’honneur  de  la  fête  appar- 
tenait principalement.  Mais  le  parlement  de  cette 
ville  , par  un  arrêt  du  19  janvier  1 jyt , défendit  la 
célébration  de  cette  fête  déjà  condamnée  par  quelques 
conciles , & fur-tout  par  une  lettre  circulaire  du  1 2 
mars  1 444  , envoyée  à tout  le  clergé  du  royaume 
par  l’univerfité  de  Paris.  Cette  lettre , qui  fe  trouve 
à la  fuite  des  ouvrages  de  Pierre  de  Blois,  porte  que 
cette  fête  parailfait  aux  yeux  du  clergé  fi  bien  penfée 
& fi  chrétienne  , que  l’on  regardait  comme  excom- 
muniés ceux  qui  voulaient  la  fupprimer  -,  & le 
doéfeur  de  forbonne  Jean  Deslions  , dans  fon  Dif- 
cours  contre  le  paganifme  du  roi-bolt , nous  apprend 
qu’un  doéfeur  en  théologie  foutint  publiquement  à 
Auxerre,  fur  la  fin  du  quinzième  fiècle,  « que  la 
» fête  des  fous  n’était  pas  moins  approuvée  de  Dieu 
» que  la  fête  de  la  conception  immaculée  de  la 
»*  Vierge  , outre  qu’elle  était  d’une  toute  autre  an- 
* cienneté  dans  l’églife.  « 


L. 

LANGUES. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  dit  que  les  Indiens  commencent  prefque  tous 
leurs  livres  par  ces  mots,  béni  foit  l'inventeur  de  l'écri- 
ture. On  pourrait  aulfi  commencer  Tes  difeours  par 
bénir  l'inventeur  d’un  langage. 

Nous  avons  reconnu,  au  mot  Alphabet , qu’il  n’y 
eut  jamais  de  langue  primitive  dont  toutes  les  autres 
(oient  dérivées. 

Nous  voyons  que  le  mot  Al  ou  El,  qui  lignifiait  . 
Dieu  chez  quelques  orientaux , n’a  nul  rapport  au 
mot  Gott  qui  veut  dire  Dieu  en  Allemagne.  Houfey 
huis , ne  peut  guère  venir  du  grec  domos 3 qui  fignifie 
mai  fon. 

Nos  mères,  & les  langues  dites  mères,  ont  beau- 
coup de  reflèmblance.  Les  unes  & les  autres  ont  des 
enfans  qui  le  marient  dans  le  pays  voifin , & qui  en 
altèrent  le  langage  & les  mœurs.  Ces  mères  ont 
d’autres  mères  dont  les  généalogiftes  ne  peuvent 
débrouiller  l’origine.  La  terre  eft  couverte  de  familles 
qui  difputent  de  noblellè , làns  favoir  d’où  elles 
viennent. 

Des  mois  les  plus  communs  & les  plus  naturels  en. 
toute  langue. 

• 

L'expérience  nous  apprend  que  les  enfans  ne 
(ont  qu’imitateurs  > que  fi  on  ne  leur  difait  rien  ils 
ne  parleraient  pas  , qu’ils  fe  contenteraient  de  crilr. 
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"Dans  prefque  tous  les  pays  connus  on  leur  dit 
«l’abord  baba  , papa  , marna  > maman  , ou  des  mots 
approchans,  aifés  à prononcer,  & ils  les  répètenr. 
Cependant  vers  le  mont  Krapac  où  je  vis , comme 
l’on  fait , nos  enfans  difent  toujours  mon  dada , Sc 
non  pas  mon  papa.  Dans  quelques  provinces  ils 
difent  mon  bibi. 

On  a mis  un  petit  vocabulaire  chinois  à la  fin  du 
premier»  tome  des  Mémoires  fur  la  Chine.  Je  trouve 
dans  ce  dictionnaire  abrégé  , que  fou  , prononcé 
d’une  façon  dont  nous  n’avons  pas  L’ufage,  fignifie 
père;  les  enfans  qui  ne  peuvent  prononcer  la  lettre/ 
difent  ou.  Il  y a loind’o«  à papa. 

Que  ceux  qui  veulent  favoir  le  mot  qui  répond 
à notre  papa  en  japonais,  en  tartare,  dans  le  jargon 
du  Kamshatka  & de  1»  baie  d’Hudfon  , daignent 
voyager  dans  ces  pays  pour  nous  inftruire. 

On  court  rifque  de  tomber  dans  d’étranges  méprifes 
quand  , fur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Saône,, 
on  donne  des  leçons  fur  la  langue  des  pays  où  l’on 
n’a  point  été.  Alors  il  faut  avouer  fon  ignorance: 
il  faut  dire:  J’ai  lu  cela  dans  Vachter,  dans  Ménage  , 
dans  Bochart,  dans  Kir ker,  dans  Pézron,  qui  n’en  fa- 
vaient  pas  plus  que  moi;  je  doute  beaucoup;  je  crois., 
mais  je  fuis  très-difpofé  à ne  plus  croire , &c. , &c. 

Un  récollet  nommé  Sagart  Théodat , qui  a prêché 
pendant  trente  ans  leslroquois,  les  Algonquins,  & 
les  Hurons,  nous  a donné  un  petit  dictionnaire  hu- 
ron  , imprimé  à Paris  chez  Denis  Moreau , en  1 6 3 2. 
Cet  ouvxage  ne  nous  fera.  pas.  déformais  fort  utile» 
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depuis  que  la  France  eft  foulagée  du  fardeau  du 
Canada.  Il  dit  qu’en  huron,  père  eft  ayfian  3 & en 
canadien  r.otoui.  Il  y a encore  loin  de  notoui  & 
d’ayftan  à pater  üc  à papa.  Gardez-vous  des  ftyftêmes  > 
vous  dis-je  , mes  chers  Welchts. 

D’un  fyjlême  fur  les  langues. 

L’auteur  de  la  Mécanique  du  langage  3 explique 
ainfi  fon  fyftème.  • 

« La  terminaifon  latine  urire  eft  appropriée  à défi- 
»»  gner  un  defir  vif  & ardent  de  faire  quelque  chofe  : 
» miclurire  3 efurire  ; par  où  il  femble  qu’elle  ait  été 
« fondamentalement  formée  funle  mot  urere,  & fut 
»•  le  figne  radical  ur  3 qui  eji  tant  de  langues  lignifie 
*•  feu.  Ainfi  la  terminaifon  uriie  était  bien  choifie 
*»  pour  défigner  un  defir  brûlant.  » 

Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  cette  terminai- 
fon en  ire  foit  appropriée  à un  defir  vif  & ardent  dans 
ire  3 exire 3 abire  3 aller,  fortir.s’en  aller;  dans  vincire, 
lier;  fcaturire  3 fourdir,  jaillir;  condire  3 aftaifonner  j 
part  urire  3 accoucher;  grunnire  3 gronder  , grouiller  , 
ancien  mot  qui  exprimoit  très-bien  le  cri  du  porc. 

Il  faut  avouer  fur-tout  que  cet  ire  n’eft  approprié 
• à aucun  defir  très-vifdans  balbutire  3 balbutier;^" 
gultire  , fangloter;  perire  3 périr.  Perfonne  n’a  envie 
ni  de  balbutier , ni  de  fangloter  , encore  moins  de 
périr.  Ce  petit  fyftème  eft  fort  en  défaut;  nouvelle 
raifon  pour  fe  déher  des  fyftèmes. 

. Le  même  auteur  paraît  aller  trop  loin  en  difant; 
« Nous  alongeons  les  lèvres  en  dehors  » de  tirons  , 
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*»  pour  ainfi  dire,  le  bout  d’en  haut  de  cette  corde 
« pour  faire  former  a voyelle  particulière  aux  Fran- 
« çais  , & que  n’ont  pas  les  autres  nations.  » 

Il  eft  vrai  que  le  précepteur  du  Bourgeois  gentil- 
homme lui  apprend  qu’il  fait  un  peu  la  moue  en 
prononçant  a;  mais  il  n’eft  pas  vrai  que  les  autres  na- 
tions ne  faflent  pas  un  peu  la  moue  auflï. 

L’auteur  ne  parle  fans  doute  ni  l’efpagnol , ni 
l’anglais,  ni  l’allemand,  ni  le  hollandais  v il  s’en  eft 
rapporté  à d’anciens  auteurs  qui  ne  favaient  pas  plus 
ces  langues  que  delle  du  Sénégal  & du  Thiber , que 
cependant  l’auteur  cite.  LesEfpagnols  difent  fu  padrey 
fu  madré y avec  un  (on  qui  n’eft  pas  tout-à-fait  le  u 
des  Italiens  ; ils  prononcent  mui  en  approchant  un 
peu  plus  de  la  lettre  u que  de  l ‘ou  ; ils  ne  prononcent 
pas  fortement  oujled  : ce  n’eft  pas  le  furiale  Jonans  u. 
des  Romains, 

Les  Allemands  fe  font  accoutumés  à changer  un 
peu  l’a  en  i;  de-là  vient  qu’ils  vous  demandent 
toujours  des  élus  au  lieu  d’écus.  Plulîeurs  allemands 
prononcent  aujourd’hui  /««  comme  nous;  ils  pro- 
nonçaient autrefois^tare.  Les  Hollandais  ont  confervé 
l’a  , témoin  la  comédie  de  madame  Alikruc , & leur 
a diener.  Les  Anglais  , qui  ont  corrompu  toutes  les 
voyelles,  n’ont  point  abandonné  l’a  ; ils  prononcent 
toujours  wi  8c  non  oui  y qu’ils  n’articulent  qu’à  peine. 
Ils  difent  vertu  8c  truc  y le  vrai,  non  vertou  8c  troue . 

Les  Grecs  ont  toujours  donné  à Xupfilon  le  fon  de 
notre  a , comme  l’avouent  Calepin  8c  Scapula  à lalettre 
upfilon  ; 8c  comme  le  dit  Cicéron , de  oratore. 
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Le  même  auteur  fe  trompe  encore  en  apurant 
que  les  mots  anglais  humour  & Jpleen  ne  peuvent  fe 
traduire.il  en  a cru  quelques  français  mal  inftruits. 
Les  Anglais  ont  pris  leur  humour,  qui  lignifie  chez  eux 
plaifanterie  naturelle , de  notre  mot  humeur  employé 
en  ce  fens  dans  les  premières  comédies  de  Corneille  , 
& dans  totftes  les  comédies  antérieures.  Nous  dîmes 
enluite  belle  humeur.  D’AlTouci  donna  fon  Ovide  en 
belle  humeur  , & enfuite  on  ne  fe  fervit  de  ce  mot 
que  pour  exprimer  1»  contraire  de  ce  que  les  Anglais 
entendent.  Humeur  aujourd’hui  lignifie  chez  nous 
chagrin.  Les  Anglais  fe  font  ainli  emparés  de  prefque 
toutes  nos  exprellions  ; on  en  ferait  un  livre. 

A l’égard  de  fpleen , il  fe  traduit  très-exaétement  : 
c’eft  la  rate.  Nous  dilions,  il  n’y  a pas  long-temps  » 
yupeurs  de  rate . 

Veut-on  qu’on  rabate 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous  ? 

Qu’on  laifle  Hippocrate, 

Et  qu’on  vienne  à nous. 

Nous  avons  fupprimé  rate , & nous  nous  fournies 
bornés  aux  vapeurs. 

Le  même  auteur  dit  (t)  : « que  les  Français  fe 
» plaifent  fur-tout  à ce  qu’ils  appellent  avoir  de  l’ef- 
« prit.  Cette  expreflion  eft  propre  à leur  langue  , & 
»>  ne  fe  trouve  en  aucune  autre  ».  Il  n’y  en  a point  en 
anglais  de  plus  commune;  wit,  witty , font  précifé- 
ment  la  même  chofe.  Le  comte  de  Rochelter  appelle 

(»)  Torse  I« 
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toujours  witty  king  le  roi  Charles  II , qui,  félon  lui , 
difait  tant  de  jolies  chofes,  & n’en  fit  jamais  une  bonne. 
Les  Anglais  prétendent  que  ce  font  eux  qui  difent  les 
bons  mots,  & que  ce  (ont  les  Français  qui  rieur. 

Et  que  deviendra  Yingegnofo  des  Italiens,  & Yagu-  ■ 
dtfta  des  Efpagnols  doht  nous  avons  parlé  à l’article 
Efprit  j feétion  III  ? 

Le  même  auteur  remarque  très-judicieufement  (1) 
que  lorfqu’un  peuple  eft  fauvage,  il  eft  (impie , & fes 
expreffions  le  font  aufli.  « Le  peuple  hébreu  était  à 
« demi-fauvage , le  livre  de  fes  lois  traite  fans  détour 
« des  chofes  naturelles  que  nos  langues  ont  foin  de 
« voiler.  C'eft  une  marque  que  chez  eux  ces  façons 
« de  parler  n’avaient  rien  de  licencieux-,  car  on  n’au- 
« rait  pas  écrit  un  livre  de  lois  d’une  manière  con-r 
» traire  aux  mœurs , &c.  » 

Nous  avons  donné  un  exemple  frappant  de  cette 
fimplicité  qui  ferait  aujourd’hui  plus  que  cynique , 
quand  nous  avons  cité  les  aventures  d’Oolla  &.d’Oo- 
liba , 8c  celles  d’Ofée  : & quoiqu’il  foit  permis  de 
changer  d’opinion,  nousefpérons  que  nous  ferons  tou- 
jours de  celle  de  l’auteur  de  la  Mécanique  du  langage , 
quand  même  plufieurs  doctes  n’en  feraient  pas. 

Mais  nous  ne  pouvons  penfer  comme  l’auteur  de 
cette  Mécanique,  quand  il  dit  (z)  : 

« En  Occident,  l’idée  malhonnête  eft  attachée  à 
« l’union  des  fexes  -,  en  Orient , elle  eft  attachée  à 
« l’ufage  du  vin  j ailleurs  elle  pourrait  l’être  à l’ufage 
» du  fer  ou  du  feu.  Chez  les  mufulmans , à qui  le 

(»)  Tome  H , page  14Û.  (2)  Page  147. 
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« vin  eft  défendu  par  la  loi,  le  mot  cherab  qui  lignifie 
« en  général  firop,  lorbet , liqueur,  mais  plusparticu- 
» lièrement  le  vin , & les  autres  mots  relatifs  à celui-là» 

« font  regardés  par  les  gens  fort  religieux  comme  des 
« termes  obfcènes,  ou  du  moins  trop  libres  pour  être 
» dans  la  bouche  d’une  perfbnne  de  bonnes  mœurs. 

« Le  préjugé  fur  l’obfcénité  du  difcours  a pris  tanc 
« d’empire  qu’il  ne  celTe  pas , même  dans  le  cas  où 
» l’aétton  à laquelle  on  a attaché  l’idée  , eft  honnête 
« & légitime  , permife  & prefcrite  ; de  forte  qu’il  eft 
« toujours  malhonnête  de  dire  ce  qu’il  eft  très-fouvenc 
» honnçte  de  faire. 

w A dire  vrai , la  décence  s’eft  ici  contentée  d’ua 
•*  fort  petit  facrifice.  Il  doit  toujours  paraître  fingu- 
« lier  que  l’obfcénité  foit  dans  les  mots , & ne  loit 
« pas  dans  les  idées , ôcc.  « 

L’auteur  paraît  mal  inftruit  des  mœurs  de  Conf- 
tantinople.  Qu'il  interroge  M.  du  Tôt,  il  lui  dira  que 
le  mot  de  vin  n’c-ft  point  du  tout  obfcène  chez  les 
Turcs  ; il  eft  même  impollîble  qu’il  le  foit  , puifque 
les  Grecs  font  autotifés  chez  eux  à vendre  du  vin. 
Jamais  dans  aucune  langue  l’obfcénité  n’a  étéatrachée 
qu’à  certains  plaifirs  qu’on#ne  s’eft  prefque-  jamais 
permis  devant  témoins,  parce  qu’on  ne  les  goûte  que 
par  des  organes  qu’il  faut  cacher.  On  ne  cache  point 
là  bouche.  C’eft  un  péché  chez  les  mufulmans  de 
jouer  aux  dés,  de  ne  point  coucher  avec  fa  femme 
le  vendredi , de  boire  du  vin , de  manger  pendant  le  • 
ramadan  avant  le  coucher  du  foleil  j mais  ce  n’eft 
point  une  chofe  obfcène. 


— Digitized-by  Google 


1 


LANGUES.  4Ô9 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  les  langues 
ont  des  termes  divers  qui  donnent  des  idées  toutes 
différentes  de  la  même  choie.  Mariage , fponfalia  y 
exprimeun  engagement  légal.  Confommerle  mariage, 
matrimonio  uti  > ne  préfente  que  l'idée  d’un  devoir 
accompli.  Mtmkrum  virile  in  vaginam  intromittere 
n’eft  qu’une  expreflion  d’anatomie.  Amplecli  amorosè 
juvenem  uxorern  eft  une  idée  voluptueufe.  D’autres 
mots  fon^des  images  qui  alarment  la  pudeur. 

Ajoutons  que  fi  dans  les  premiers'  temps  d’une 
nation  fimple,  dure  & groflîère,  on  fe  fert  des  feuls 
termes  qu’on  connaiffe  pour  exprimer  l’afte  de  la 
génération  , comme  l’auteur  l’a  très-bien  obfervé 
chez  les  demi-fauvages  juifs , d’autres  peuples  em- 
ploient les  mots  oblcènes , quand  ils  font  devenus 
plus  raffinés  & plus  polis.  Ofée  ne  fe  fert  que  du 
terme  qui  répond  au  foJere  des  Latins;  mais  Augulte 
hafarde  effrontément  les  mots  futuere,  mentula , dans 
fon  infâme  épigramme  contre  Fulvie.  Horace  pro- 
digue le  futuo  , le  mentula , le  cunnus.  On  inventa 
même  les  expreffions  honteufes  de  crijfare  , fel'.are  , 
irrumare  3 cevere  3 cunni  linguis.  On  les  trouve  trop 
fouvent  dans  Catulle  & dans  Martial.  Elles  re- 
préfentent  des  turpitudes  à peine  connues  parmi 
nous  ; auffi  n’avons-nous  point  de  termes  pour  les 
rendre. 

Le  mot  de  gabaoutar,  inventé  àVenifeau  feizième 
fiècle,  exprimait  une  infamie  inconnue  aux  autres 
nations. 

Il  n’y  a point  de  langue  qui  puifTe  traduire  certaines 
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épigrammes  de  Martial , li  chères  aux  empereurs 

Adrien  & Lucius-  Verus. 

Génie  des  langues. 

On  appelle  génie  d’une  langue  fon  aptitude  à dire  de 
la  manière  la  plus  courte  Sc  la  plus  harmonieufe,  ce  que 
les  autres  langages  expriment  moins  heureufement. 

Le  latin , par  exemple  , eft  plus  propre  au  ftyle 
lapidaire  que  les  langues  modernes , à caufe  de  leurs 
verbes  auxiliaires  qui  alongent  une  infcçiption  Se  qui 
l’énervent. 

Le  grec,  par  fç^  mélange  mélodieux  de  voyelles 
Se  de  confonnes,  eft  plus  favorable  à la  mufique  que 
l’allemand  Se  le  hollandais. 

L’italien,  par  des  voyelles  beaucoup  plus  répétées^ 
fert  peut-être  encore  mieux  la  mufique  efféminée. 

Le  latin  Se  le  grec  étant  les  feules  langues  qui  aient 
une  vraie  quantité,  font  plus  faites  pour  la  poéfie  que 
toutes  les  autres  langues  du  monde. 

Le  français,  parla  marche  naturelle  de  toutes  {es 
conftruélions,  Se  aufli  par  fa  profodie , eft  plus  propre 
qu’aucune  autre  à la  converfatiqn.  Les  étrangers  , par 
cette  raifon  même,  entendent  plus  aifément  les  livres 
français  que  ceux  des  autres  peuples.  Ils  aiment  dans, 
les  livres  philofophiques  français  une  clarté  de  ftyle 
qu’ils  trouvent  ailleurs  allez  rarement. 

C’eft  ce  qui  a donné  enfin  la  préférence  au  français 
fur  la  langue  italienne  même,  qui,  par  fes ouvrages, 
immortels  du  feizième  ficelé,  était  en  pofifellion  de 
dominer  dans  l’Europe. 
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L’auteur  du  Mécanifme  du  langage  penfe  dépouil- 
ler le  français  de  cet  ordre  même  & de  cette  clarté 
qui  fait  fon  principal  avantage.  Il  va  julqu’à  citer  des 
auteurs  peu  accrédités,  &mêmePluche,  pour  faire 
croire  que  les  inverfions  du  latin  fom  naturelles  , & 
que  c’eft  la  conftruftion  naturelle  du.français  qui  eft 
forcée.  Il  rapporte  cet  exemple  tiré  d<Pjla  manière 
d'étudier  les  langues.  Je  n'ai  jamais  lu  ce  livre , mais 
voici  l’exemple  (i). 

Goliathum proceritatis  inujîtatâ,  virum,  David  ado - 
Icfccns  j impaclo  in  ejus  fronton  lapide  _,  projlravit y & 
ûllophylum  j quum  inermis  puer  cjfet , ei  detraclo  gla- 
dio  y confccit. 

Le  jeune  David  renverfa  d’un  coup  de  fronde  au 
milieu  du  front  Goliath , homme  d’une  taille  prodi- 
gieufe , & tua  cet  étranger  avec  fon  propre  fabre  qu’il 
lui  arracha  : car  David  était  un  enfant  défarmé. 

Premièrement , j’avouerai  que  je  ne  connais  guère 
de  plus  plat  latin , ni  de  plus  plat  français , ni  d’exemple 
plus  mal  choifî.  Pourquoi  écrire  dans  la  langue  de 
Cicéron  un  morceau  d’hiftoire  judaïque,  & ne  pas 
prendre  quelque  phrale  de  Cicéron  même  pour 
exemple  ? Pourquoi  me  faire  de  ce  géant  Goliath  un 
Goliathum ? Ce  Goliathus  était,  dit-il,  d’une  gran- 
deur inufitéey  proceritatis  inufitatét.  On  ne  dit  inujlté 
en  aucun  pays  que  des  chofes  d’ufage  qui  dépendent 
des  hommes  ; une  phrafe  inulîtée  , une  cérémonie 
inulîtée,  un  ornement  inufité;  mais  pour  une  taille 
inulîtée , comme  lî  Goliathus  s’était  mis  ce  jour-là 

(t)  Tome  I , page  76. 
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une  taille  plus  haute  qu’à  l’ordinaire,  cela  me  paraît 

fort  inufité. 

Cicéron  dit  à Quintus  fon  frère , aifurds,  & inuftatee 
fcripu  epiftoU  ; les  lettres  font  abfurdes  & d’un  ftyle 
inufité.  N’eft-ce  pas  là  le  cas  dePluché  ? 

In  ej  us  front  erp  : Tite-Live  & Tacite  auraient-ils 
mis  ce  froid-  ejus  ? n’auraient-ils  pas  dit  fimplement 
in  front  e/h  ? 

Que  veut  dire  impaclo  lapide  ? cela  n’exprime  pas 
un  coup  de  fronde. 

Et  allophylum  quum  puer  inermis  effet  : voilà  une 
plaifante  antithèfe;  ilrenverfa  l’étranger  quoiqu  il  fût 
défarmé;  étranger  & défarméne  font-ils  pas  une  belle 
oppofition?  & de  plus,  dans  cette phrafe,  lequel  des 
deux  était  défarmé  J il  y a quelque  apparence  que 
c’était  Goliath,  puifque  le  petic  David  le  tua  fi  aifé- 
menr.  Puer  ne  défignepas  allez  clairement  David  : le 
géant  pouvait*être  aullî  jeûné  que  lui. 

Je  n’examine  point  comment  on  renverfe  avec  un 
petit  caillou  lancé  au  front  de  bas  en  haut  un  guerrier 
dont  le  front  eft  armé  d’un  cafque;  je  me  borne  au 
latin  de  Pluche. 

Le  français  ne  vaut  guère  mieux  que  le  latin.  Voici 
comme  un  jeune  écolier  vient  de  le  refaire. 

« David  à peine  dans  fon  adolefcence , fans  autres 
» armes  qu’une  fimple  fronde  , renverle  le  géant  Go- 
« liath  d’un  coup  de  pierre  au  milieu  du  front  j il  lui 
" arrache  fon  épée,  il  lui  coupe  la  tête  de  fon  propre 
» glaive.  » i .. 

Enfuite , pour  nous  convaincre  de  l’obfcurité  de  la 
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langue  françaife , & du  renverfement  qu’elle  fait  des 
idées,  on  nous  cite  les  paralogifmes  de  Pluche  (1). 

« Dans  la  marche  que  l’on  fait  prendre  à la  phrafe 
« françaife,  on  renverfe  entièrement  l’ordre  des  chofes 
« qu’on  y rapporte  ; & pour  avoir  égard  au  génie  , 
» ou  plutôt  à la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires  y 
« on  met  en  pièces  le  tableau  de  la  nature.  Dans  le 
»»  français , le  jeune  homme  renverfe  avant  qu’on  l âche 
•»  qu’il  y ait  quelqu’un  à renverfer ; le  grand  Goliath 
» eft  déjà  par  terre,  qu’il  n’a  encore  été  fait  aucune 
» mention  ni  de  la  fronde  , ni  de  la  pierre  qui  a fait 
» le  coup  ; 8c  ce  n’eft  qu’après  que  l’étranger  a la  tête 
» coupée  , que  le  jeune  homme  trouve  une  épée  au 
» lieu  de  fronde  pour  l’achever.  Ceci  nous  conduit  à 
» une  vérité  fort  remarquable , que  c’eft  fe  tromper 
» de  croire,  comme  on  fait,  qu’il  y ait  inverfion  ou 
w renverfement  dans  la  phrafe  des  anciens , randisque 
» c’eft  réellement  dans  notre  langue  moderne  qu’eft 
« le  délordre.» 

Je  vois  ici  tout  le  contraire;  & de  plus  , je  vois 
dans  chaque  partie  de  la  phrafe  françaife  un  fens 
achevé  qui  me  fait  attendre  un  nouveau  fens,  une 
nouvelle  aétion.  Si  je  dis  , comme  dans  le  latin  , 
Goliath , homme  d’une  procérité  inufitée  , l’adolefcent 
David;  je  ne  vois  là  qu’un  géant,  qu’un  enfant; 
point  de  commencement  d’aâion  ; peut-être  que 
l’enfant  prie  le  géant  de  lui  abattre  des  noix;  & peu 
m’importe.  Mais  David  à peine  dans  fon  adolejcence 
fans  autres  armes  quunefimple  fronde  ; voilà  déjà  un 

(1)  Tome  I,  paje  76. 
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fens  complet , voilà  un  enfant  avec  une  fronde  ; qu’en 
va-t-il  faire  ? Il  renverlè  -,  qui  ? un  géant;  comment  ï 
en  l’atteignant  au  front.  Il  lui  arrache  fon  grand  fabre, 
pourquoi?  pour  couper  la  tête  du  géant.  Y a-t-il  une 
gradation  plus  marquée  ? 

Mais  ce  n’était  pas  de  tels  exemples  que  l’auteur 
du  Mécanifrne  du  langage  devait  propoler.  Que  ne 
rapportait-il  de  beaux  vers  de  Racine  ? que  n’en  com- 
parait-il la  fyntaxe  naturelle  avec  les  inversons  ad- 
mifes  dans  toutes  nos  anciennes  poéfies  ? 

Autrefois  la  Fortune  & la  Vi&oire  mêmes 

Cachaient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes. 

Cet  heureux  temps  n’eft  plus  1 

Tranfpofez  les  termes  félon  le  génie  latin  à la  ma- 
nière de  Ronfard  : fous  diadèmes  , trente  cachaient 
mes  cheveux  blancs  fortune  & victoire  mêmes.  Plus 
n’ejl  'ce  temps  heureux  ! 

C’eft  ainfi  que  nous  écrivions  autrefois  ; il  n’auroir 
tenu  qu'à  nous  de  continuer  : mais  nous  avons  fenti 
que  cette  conftruâion  ne  convenait  pas  au  génie  de 
notre  langue , qu’il  faut  toujours  confulter.  Ce  génie  , 
qui  eft  celui  du  dialogue , triomphe  dans  la  tragédie 
8c  dans  la  comédie , qui  n’eft  qu’un  dialogue  conti- 
nuel; il  plaît  dans  tout  ce  qui  demande  de  la  naïveté  , 
de  l’agrément  dans  l’art  de  narrer,  d’expliquer , &c. 
Il  s’accommode  peut-être  aflêz  peu  de  l’ordre  qui  de- 
mande , dit-on  , une  efpèce  d’ivrefle  & de  défordre  , 
& qui  autrefois  exigeait  de  la  mufique. 

Quoi  qu’il  en  foit,  connaiflez  bien  le  génie  de  votre 
langue;  & fi  vous  avez  du  génie,  mêlez-vous  peu 

des 
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des  langues  étrangères , & fur-tout  des  orientales  , à 
moins  que  vous  n’ayiez  vécu  trente  ans  dans  Alep. 

SECTION  II. 

Sans  langue  , en  un  mot , l’auteur  le  plus  divin 

Eft  toujours , quoi  qu’il  farte , un  mauvais  écrivain. 

T rois  chofes  font  abfolument  néceflaires,  régularité, 
clarté , élégance.  Avec  les  deux  premières  on  parvient 
à ne  pas  écrire  mal-,  avec  la  troifième  on  écrit  bien. 

Ces  trois  mérites  , qui  furent  abfolument  ignorés 
dans  runiverfité  de  Paris  depuis  fa  fondation , ont  été 
prefque  toujours  réunis  dans  les  écrits  deRollin.ancien 
profelîèur.  Avant  lui  on  ne  favait  ni  écrire  ni  penfer 
en  français^  il  a rendu  uh  fervice  éternel  il  la  jeunellè. 

•Ce qui  peut  paraître  étonnant,  c’eft  que  lesFrançais 
h’otu  point  d’atfteur  plus  châtié  en  profe  que  Racine 
& Boileau  le  font  en  vers  i car  il  eftridjcule  de  re- 
garder commedes  fautes  quelques  nobles  hardieftèsde 
poéfie  qui  font  de  vraies  beautés,  & qui  enrichilTem 
la  langue  au  lieu  de  la  défigurer. 

Corneille  pécha  trop  fouvent  contre  la  langue, 
quoiqu’il  écrivît  dans  le  temps  même  qu’elle  fe  per- 
fectionnait. Son  malheur  était  d’avoir  été  élevé  en 
province,  8c  d’y  compofer  môme  fes  meilleures  pièces. 

On  trouve  trop  fouvent  chez  lui  des  impropriétés, 
des  folécifmes , des  barbarifmes  8c  de  l’obfcurité  ; 
mt#s  aufli  dans  fes  beaux  morceaux , il  eft  fouvent 
auflî  pur  que  fublime. 

Celui  qui  commenta  Corneille  avec  tatit  d’impar- 
tialité , celui  qui , dansfon  commentaire,  parla  avec 
Quejl.  fur  l' Encycl,  Tome  Y.  G g 
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tant  dechaleus  des  beaux  morceaux  de  ces  tragédies  ,~ 
& qui  n’entreprit  le  commentaire  que  pour  mieux 
parvenir  à l’établilfement  de  la  petite-fille  de  ce 
grand  hqmme  , a remarqué  qu’il  n’y  a pas  une  feule 
faute  de  langage  dans  la  grande  fcène  de  Cinna  & 
d’Emibe , où  Cinnà  rend  compte  de  foi^  entrevue 
avec  les  conjurés  -,  & à peine  en  trouve-t-il  une  ou 
deux  dans  cette  autre  (cène  immortelle  où  Augufte 
délibère  s'il  fe  démettra  de  l’empire. 

Par  une  fatalité  tingulière,  les  fcènes  les  plus  froides 
de  fes  autrespièces  (ont  celles  où  l’on  trouve  le  plus 
de  vices  de  langage.  Prefque  toutes  ces  fcènes  n’étant 
point  animées  par  des  fentimens  vrais  & intérefians  , 
& n’étant  remplies  que  de  raifonnemens  alambiqués , 
pèchent  autant  par  l’expreflion  que  par  le  fond  même. 
Rien  n’y  eft  clair  , rien  ne  fe  montre'au  grand  jdlir  : 
tant  eft  vrai  ce  que  dit  Boileau  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s’énonce  clairement. 

+ . • 

L’impropriété  des  termes  eft  le  défaut  le  plus  com- 
mun dans  les  mauvais  ouvrages. 

Harmonies  des  langues. 

J’ai  connu  plus  d’un  anglais  & plus  d’un  allemand 
qui  ne  trouvaient  d’harmonie  que  dans  leurs  langues. 
La  langue  rulle  qui  eft  la  flavonne,  mêlée  de  plufieurs 
mots  grecs  &c  de  quelques-uns  tartares  , paraît  mélos 
dieufe  aux  oreilles  rulfes.  / 

Cependant  un  allemand,  un  anglais,  qui  aura  de 
l’oreille  & du  goût , fera  plus  content  d ’ouranos  que 
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<ie  heaven  & himmel  ; d’anthropos  que  d e inan  ; de 
Theos  que  de  Goi  ou  Gott ; d ’ariflos  que  de  gooi% 
Les  da&yles  & les  (pondées  flatteront  pl  us  fon  oreille 
que  les  fyllabes  uniformes  & peu  fenties  de  tous  les 
autres  langages. 

Toutefois,  j’ai  connu  de  grands  fcoliaftes  qui  Ce 
plaignaient  violemment  d’Horace.  Comment,  difent- 
ils,  ces  gens  là  qui  pairent  pour  les  modèles  de  la 
mélodie,  non  feulement  font  heurter  continuelle- 
ment des  voyelles  les  unes  contre  les  autres  , ce  qui 
nous  eft  expreflement  défendu;  non-(fllement  ils 
vous  alongent  ou  voiy  raccourciflent  un  mot  à la 
façon  grecque  félon  leurbefoin  , maisils  vous  coupent 
hardiment  un  mot  en  deux;  ils  mettent  une  moitié  à 
la  fin  d’un  vers,  & l’autre  moitié  à la  fin  du  vers 
fuivant. 

Redditum  Ci  ri  folio  Phraaten  ç 

DiJJidens  plebi  numéro  beato-  ’ 
rum  eximit  virtus  , &c. 

C’eft  comme  'fi  nous  écrivions  dans  une  ode  eh 
français  : 

Défions-nous  de  la  fortu- 
ne , & n’en  croyons  que  la  vertu. 

Horace  ne  fe  bornait  pas  à ces  petites  libertés;  Il 

met  à la  fin  de  fo‘n  vers  la  première  lettre  du  mor 

qui  commence  le  vers  qui  fuit  : 

Jove  non  probante  u •» 

xorius  amnis. 

» 

Ce  dieu  du  Tibre  ai-  • 

niait  beaucoup  fa  femme. 
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Que  dirons- nous  de  ces  vers  harmonieux  ï 

Scptimi  j Gades  'aditure  mecum  , & 

Cantabrum  indoclum  juga  ferre  noflra  , 6*. 

Septime  qu'avec  moi  je  mène  à Cadix  , et 
Qui  verrez  le  Cantabre  ignorant  du  joug  , et. 

Horace  en  a cinquante  de  cetre  force  , Sc  Pindare 
en  elt  tour  rempli. 

Tout  e/Z  notle  dans  Horace , dit  Dacier  dans  fa 
préface.  N’aurait-il  pas  mieux  fait  de  dire  : tantôt 
Horace  a dPla  noblcfie,  tantôt  de  la  délicatelTe  & de 
l'enjouement,  &c.  ? ^ 

Le  malheur  des  commentateurs  de  toute  efpèce 
eft,  ce  me  fen-ble,  de  n’avoir  jamais  d’idée  précife, 
ôc  de  prononcer  de  grands  mots  qui  ne  lignifient  rien. 
Moniteur  & madame  Dacier  y étaient  fort  fujetsavec 
tout  lejr  mérite. 

Je  ne  vois  pas  quelle  nobleiïe,  quelle  grandeur 
peut  nous  frapper  dans  ces  ordres  qu’Horace  donne 
à fon  laquais , en  vers  qualifiés  du  nom  d’ode.  Je  me 
fers,  à quelques  mots  près,  de  la  traduélion  même 
de  Dacier. 

« Laquais,  je  ne  fois  point  pour  la  magnificence 
»»  des  Perfes.  Je  ne  puis  fouffrir  les  couronnes  pliées 
« avec  des  bandelettes  de  tilleul.  CelTe  donc  de  t’in- 
« former  où  tu  pourras  trouver  des  rofes  tardives. 
» Je  ne  veux  que  du  fimple  myrte  fans  autre  façon. 
» Le  myrte  lied  bien  à un  laquais  comme  toi , & à 
*»  moi  qui^jois  fous  une  petite  treille.  » 

Ses  vers  contre  des  pauvres  vieilles,  & contre  des 


Digitfeed  by  Google 


LANGUES.  469 

forcières,  me  femblenc  encore  moins  nobles  que  l’ode 
à Ion  laquais. 

Mais  revenons  à ce  qui  dépend  uniquement  de 
la  languç.  Il  paraît  évident  que  les  Romains  & les 
Grecs  fe  donnaient  des  libertés  qui  feraient  chez  nous 
des  licences  intolérables. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  moitiés  de  mots 
à*ia  fin  des  vers  dans  les  odes  d’Horace,  & pas  un 
exemple  de  cette  licence  dans  Virgile? 

. N’eft-ce  point  parce  quelesodesétaientfaitespour 
être  chantées,  & que  la  mulique  faifait  difparaître 
ce  défaut?  Il  faut  bien  que  cela  foit,  puifqu’on  voit 
dans  Pindare  tant  de  mots  coupés  en  deux  d’un  vers 
à l’autre  qu’on  n’en  voit  pds  dans  Homère. 

Mais,  me  dira-t-on,  les  rapfodes  chantaient  les  vers 

d’Homère.  On  chantait  des  morceaux  de  l’Enéide 
% 

à Rome  comme  on  chante  des  ftances  de  l’Ariofte 
& du  Tafie  en  Italie.  Il  eft  clair,  par  l’exemple  du 
TalTe  , que  ce  ne  fut  pas  un  chant  proprement  dit , * 

mais  une  déclamation  foutenue  à-peu-près  comme 
quelques  morcpaqx  aflez  mélodieux  du  chant  gré- 
gorien. 

Les  grecs  prenaient  d’autres  libertés  qui  nous 
font  rigoureufement  interdites.  Par  exemple,  de  répé- 
ter fouvent  dans  la  même  page  des  épithètes , des  moi- 
tiés de  vers , des  vers  même  tout  entiersi  & cela  prouve 
qu’ils  ne  s’aftreignaient  pas  à la  même  correction  que 
nous.  Le podas  okus  akilles , ïolimpiadomata  ekonras  , 
Xekibolon  aptdona , 8c c.  &c. , flattent  agréablement 
l’oreille.  Mais  fi,  dans  nos  langues  modernes,  nous 
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faifions  limer  fi  louvent  4c^dle  aux-pieds-légers  > 
la  Jl  ches  d’Apollon  , la  demeures  celejlcs  , nous  ne 
ferions  pas  tolérés. 

Si  nous  failions  répéter  par  un-  perfonjiage  les 
mêmes  paroles  qu’un  autre  -perfonnage  lui  a dites , ce 
double  emploi  ferait  plus  infupporrable  encore. 

Si  le  Taire  s’était  fervi  tantôt  du  dialeéle  berga- 
mafque,  tantôt  du  parois  du  Piémont , tantôt  de  celui 
de  Gènes,  il  n'aurait  été  lu  de  perfonne.  Les  Grecs 
avaient  donc  pour  leur  poéfie  des  facilités  qu’aucune 
nation  ne  s’eft  permile.  Et  de  tous  les  peuples  , le 
Français  %ft  celui  qui  s’eft  aflervrà  la  gêne  la  plus 
rigouteufe. 


L A*R  M E S. 

I-1  e s larmes  font  le  langage  muet  de  la  douleur. 
Mais  pourquoi  ? quel  rapport  y a-t-il  enrre  une  idée 
trifte,  & cette  liqueur  limpide  & falée  , filtrée  par 
une  petite  glande  au  coin  externe  de  l’œil,  laquelle 
humeéte  la  conjonctive  & les  petits  points  lacrymaux, 
d’où  elle  delcend  dans  le  nez  & dapslj  bouche  par  le 
réfervoir  appelé  fac  lacrymal  par  fes  conduits  ? 

Pourquoi , dans  les  enfans  & dans  les  femmes 
dont  les  organes  font  d’un  réfeau  faible  & délicat, 
les  larmes  font-elles  plus  aifément  excitées  par  la 
douleur  que  dans  les  hommes  faits  , dont  le  tiflii  eft 
plus  ferme? 

La  nature  a-t-elle  voulu  faire  naître  en  nous 
la  compaftion  à l’afpeCt  de  ces  larmes  %jui  nous  at~ 
tendrfifent , & nous  porter  à fecoyrir  ceux  qui  les 
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répandent?  La  femme  fauvage  eft  auflî  fortement 
déterminée  à fecourir  l’enfant  qui  pleure,  que  le  fe- 
rait une  femme  de  la  cour  , & peut-être  davantage  , 
parce  quelle  a.  moins  de  diftraétions  & de  paillons. 

Tout  a une  fin,  fans  doute,  dans  le  corps  animal. 

Les  yeux  fur-tout  ont  des  rapports  mathématiques  û 
évidens,  11  démontrés  , 11  admirables  avec  les  rayons 
de  lumière;  cette  mécanique  eft  11  divine,  que  je  ferais 
tenté  de  prendre  pour  un  délire  de  fièvre  chaude 
l’audace  de  nier  les  caufes  finales  de  la  ftiuéture  de 
nos  yeux. 

L’ufage  des  larmes  ne  paraît  pas  avoir  tjne  fin  11 
déterminée  & fi  frappante;  mais  il  ferait  beau  que  la 
* nature  les  fît  couler  pour  nous  exciter  à la  pitié. 

Il  y a des  femmes  qui  font  accufées  de  pleurer 
quan.d  elles  veulent.  Je  ne  fuis  nullement  lurpris  de 
leur  talent.  Une  imagination  vive,  fenfible  & tendre  , 
peut  le  fixer  à quelque  objet,  à quelque  reftouvenir 
douloureux , & fe  le  repréfenter  avec  des  couleurs  11 
dominantes  qu’elles  lui  arrachent  des  larmes.  C’eft  ce 
qui  arrive  à plulieurs  atfteurs,  & principalement  à des  t 

atftrices  fur  le  théâtre. 

Les  femmes  qui  les  imitent  dans  l’intérieur  de 
leurs  maifons  , joignent  à ce  talent  la  petite  fraude 
de  paraître  pleurer  pour  leur  mari  , tandis  qu’en» 
effet  elles  pleurent  pour  leur  amant.  Leurs  larmes 
font  vraies  , mais  l’objet  en  eft  faux.  ' # * 

Il  eft  impolîîble  d’affe&er  les  pleurs  fans  fujet , 
comme  on  peut  affeéter  de  rire.  Il  faut  être  fenfible- 
ment  touché  pour  forcer  la  glande  lacrymale  à fe 
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comprimer  & à répandre  fa  liqueur  fur  l’orbite  de 
l’œil;  mais  il  ne  faut  que  vouloir  pour  former  le  rire. 
On  demande  pourquoi  le  même  homme  qui  aura 
vu  d’un  œil  fec  les  événemens  les  plus  atroces  , qui 
même  aura  commis  des  crimes  de  fang-froid  , pleurera 
au  théâtre  à la  repréfentation  de  ces  événemens  & de 
ces  crimes  ? c’eft  qu’il  ne  les  voit  pas  avec  les  mêmes 
yeux,  il  les  voit  avec  ceux  de  l’auteur  & de  fadeur. 
Ce  n’eftplus  le  même  homme  ; il  était  barbare,  il 
était  agité  de  pallions  furieufes  quand  il  vit  tuer  une 
femme  innocente  , quand  il  fe  fouilla  du  fang  de  fon 
ami  ; iljredevient  homme  au  fpe&acle.  Son  ame  était 
remplie  d'un  tumulte  orageux,  elle  eft  tranquille  , elle 
eft  vide;  la  nature  y rentre;  il  répand  des  larmes* 
vertueufes.  C’eft-là  le  vrai  mérite , le  grand  bien  des 
fpedacles  ; c’eft-là  ce  que  ne  peuvent  jamais  faire  ces 
froides  déclamations  d’un  orateur  gagé  pour  Ai  noyer 
tout  un  adtiitoire  pendant  une  heure. 

Le  capitoul  David,  qui  sans  s’émouvoir  , vit  & 
fit  mourir  l’innocent  Calas  fur  la  roue  , aurait  verfé 
des  larmes  en  voyant  fon  propre  crime  dans  une 
tragédie  bien  écrire  & bien  récitée. 

C’eftainfiquePope  a dit  dans  léprologue  du  Caton 
d’Addiflon  : 

• Tarants  no  mort  thtir  favage  nature  kept; 

And  foes  to  virtue  wondertd  kow  they  wtpt. 

# * De  fe  voir  attendris  les  méchans  s'étonnèrent, 

. Le  çrinre  eut  des  remords , & les  tyrans  pleurèrent. 
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Il  s’agit  ici  de  deux*  grandes  divinités  , l’une  an- 
cienne & l’autre  moderne , qui  ont  régné  dans  notre 
hémifphère.  Le  révérend  père  dom  Calmer,  grand 
antiquaire^’eft- à-dire  grand  compilateur  de  ce  qu’on 
a dit  autrefois»  & de  ce  qu’on  a répété  de  nos  jours  » 
a confondu  la  vérole  & la  lèpre.  Il  prétend  que  c’eft  de 
la  vérole  que  le  bon  homme  Job  était  attaqué»  & il 
fuppofe,  d’après  un  fier  commentateur  nommé  Pinéda, 
que  la  vérole  & la  lèpr%  font  précisément  la  même 
chofe.  Ce  n’eft  pas  que  Calmet  foit  médecin;  ce  n’eft  « 

pas  qu’il  raifonne,  mais  il  cite  ; Ôc  dans  fon  métier  de 
commentateur  , les  citations  ont  toujours  tenu  lieu  de 
raifon.  Il  cite  entre  autres  le  confulÀufone,  né  gafcon 
& poète,  précepteur  du  malheureux  empereur  Gra- 
tien , & que  quelques-uns  ont  cru  avoir  été  évêque. 

Calmet,  dans  fa  diiTertation  fur  la  maladie  de  Job, 
renvoie  le  letteur  à cette  épigramme  d’Aufcne  fur  une  * 

dame  romaine  nommée  Crifpa.  , 

« Crifpa  pour  fes  amans  ne  fut  jamais  farouche  j 

» Elle  offre  à leurs  plaifirs  5c  fa  langue  & fa  bouche  ; 

« Tous  fes  trous  en  tout  temps'  furent  ouwrts  pour  eux, 

» Célébrons,  mes  amis,  des  foins  fi  généreux.  » 

On  ne  voit  pa#ce  que  cette  prétendue  épigramme 
a de  commun  avec  ce  qu’on  impute  à Job  , qui 
d’ailleurs  n’a  jamais  exifté , & qui  n’eft  qu’un  per- 
fonnage  allégorique  d’une  fable  arabe , ainfi  que  nous 
l’avons  vu. 

Quand  Aftruc , dans  Ion  Hijioire  de  la  vérole , 
allègue  des  autorités  pour  prouver  que  la  vérole  vient 
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en  effet  de  Saint-Domingue,»  & que  les  Efpagnols 
la  rapportèrent  d’Amérique»  fes  citations  font  plus 
concluantes. 

Deux  chofes  prouvent,  à mon  avis^  que  nous 
devons  la  vérole  à 1’  Amérique  -,  la  première  ell  la 
foule  des  auteurs,  des  médecins  & des  chirurgiens  du 
feizicme  fiècle , qui  atteftem  cette  vérité  ; la  fécondé 
elf  le  filence  de  tous  les  médecins  & de  tous  les 
poètes  de  l’antiquité  qui  n’ont  jamais  connu  cette 
maladie,  •&  qui  n’ont  jamais  prononcé  fon  nom. 
Je  regarde  ici  le  filence  des  médecins  & des  poètes, 
comme  une  preuve  également  démonftrative.  Les 
premiers,  à commencer  par  Hippocrate  , n’auraie/it 
pas  manqué  de  décrire  cette  maladie , de  ja  carac- 
térifer,  de  lui  donner  un  nom,  de  chercher  quelques 
remèdes.  Les  poètes , auffi  malins  que  les  médecins 
font  laborieux  , auraient  parlé  dans  leurs  fatyres,  de 
la  chaudepiffe,  du  chancre,  du  poulain,  de  tout  ce 
qui  précède  ce  mal  affreux,  & de  toutes  fes  fuites. 
Vous  ne  trouvez  pas  un  feul  vers  dans  Horace,  dans 
Catulle,  dans  Martial,  dans  Juvénal,  qui  ait  le 
moindre  rapport  à la  vérole  ; tandis  qu’ils  s’étendent 
tous  avec  tant  de  complaifance  fur  tous  les  effets  de 
la  débauche.  > * 

Il  eft  très-certain  que  la  pétite  vérole  ne  fut 
connue  des  Romains  qu’au  fixième  fiècle  -,  que  la 
vérole  américaine  ne  fut  apportée  en  Europe  qii’à 
la  fin  du  quinzième , & que  la  lèpre  eft  auffi  étran- 
gère à ces  deux  maladies  que  la  paralyfie  l’eft  à la 
danfe.de  S.  Vit  ou  de  S.  Guy. 
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La  lèpre  était  une  gale  d’une  efpèce  horrible.  Les 
Juifs  en  furent  attaqués  plus  qu’aucun  peuple  des 
pays  chauds,  parce  qu’ils  n’avaient  ni  linge  ni  bains 
domeftiques.  Ce  peuple  était  fi  mal-propre  qiie  les 
légiflateurs  furent  obligés  de  lui  faite  une  loi  de  lé 
laver  les  mains. 

Tout  ce  que  nous  gagnâmes  à la  fin  de  nos  croifades  , 
ce  fut  cette  gale;  & de  tout  ce  que  nous  avions  pris  , 
elle  fut  la  feule  chofe  qui  nous  relia.  Il  fallut  bâtir 
par  tout  des  léproferies , pour  renfermer  ces  mal- 
heureux attaqués  d’une  gale  peftilentielle  & incu- 
rable. 

La  lèpre,  ainfi  que  le  fanatifme  & l’ufure,  avait 
été  le  caractère  diftinâif  des  Juifs.  Ces  malheureux 
n’ayant  point  de  médecins,  les  prêtres  fc  mirent  en 
poflelfion  de  gouverner  la  lèpre , & d’en  faire  un 
point  de  religion.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  à quelques 
téméraires  que  les  Juifs  étaient  de  véritables  fau- 
vages,  dirigés  par  leurs  jongleurs.  Leurs  prêtres , à 
la  vérité,  ne  giiérilfaient  pas  la  lèpre,  mais  ils  fépa- 
raient  les  galeux  de  lafociété  ,5c  par-là  ils  acquéraient 
un  pouvoir  prodigieux. Tou*homme  atteint  de  cernai 
était  emprifonné  comme  un  voleur;  de  forte  qu’une 
femme  qui  voulait  fe  défaire  de  fon  mari  n’avait  qu’à 
gagner  un  prêtre  , le  mari  était  enfermé  ; c’était  une 
efpèce  de  lettre  de  cachet  de  ce  temps  là.  Les  Juifs  , 
& ceux  qui  les  gouvernaient,  étaient  fi  ignorans  qu’ils 
prirent  les  teignes  qui  rongent  les  habits  , & les  moi- 
filfures  des  murailles,  pour  une  lèpre.  Ils  imaginèrent 
donc  lalèpre  des  Tnaifons  & des  habits;  de  forte  que' 
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le  peuple  , Tes  guenilles  & Ces  cabanes , tout  fut  fous 
la  verge  facerdotale. 

Une  preuve  qu’au  temps  de  la  découverte  de  la 
vérole  il  n’y  avait  nul  rapport  entre  ce  mal  Sc  la 
lèpre  , c’eft  que  le  peu  qui  reliait  encore  de  lépreux 
à la  fin  du  quinzième  fiècle,  ne  voulut  faire  aucune 
forte  de  comparaifon  avec  les  vérolés. 

On  mit  d’abord  quelques  vérolés  dans  les  hôpi- 
taux des  lépreux  ; mais  ceux-ci  les  reçurent  avec  indi-  . 
gnation.  Ils  préfentèrent  requête  pour  en  être  féparés; 
comme  des  gens  en  prifon  pour  dettes , ou  pour  des 
affaires  d’hopneuc,  demandent  àn’être  p'as  confondus 
avec  la  canaille  des  criminels. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  parlement  de  Paris 
rendit,  le  6 mars  1456 , un  arrêt  par  lequel  tous  les 
vérolés,  qui  n’étaient  pas  bourgeois  de  Paris,  eulfent 
à fortir  dans  vingt-quatre  heures  , fous  peine  d’être 
pendus.  L’arrêt  n’était  ni  chrétien,  ni  légal,  ni  fenfé  ; 

& nous  en  avons  beaucoup  de  cette  efpèce  : mais  il 
prouve  que  la  vérole  était  regardée  comme  un  fléau 
nouveau  qui  n’avait  rien  de  commun  avec  la  lèpre  , 
puifqu’on  ne  pendait  ^as  les  lépreux  pour  avoir 
couché  à Paris,  Sc  qu’on  pendait  les  vérolés. 

Les  hommes  peuvent  fe  donner  la  lèpre  pat  leur 
faleté,  ainfi  qu’une  certaine  efpèce  d’animaux  aux- 
quels la  canaille  rellèmble  allez  ; mais  pour  la  vérole  , 
c’efl  la  nature  qui  a fait  ce  préfent  à l’Amérique. 
Nous  lui  avons  déjà  reproché  à cette  nature,  fi  bonne 
& fi  méchante  , fi  éclairée  & fi  aveugle , d’avoir  été 
* contre  fon  but , en  empoifonnantla  fource  de  la  vie, 

• 
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& nous  gémiflons  encore  de  n’avoir  point  trouvé  de 
folution  à cette  difficulté  terrible. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  l’homme  en  général , 
l’un  portant  l’autre,  n’a  qu’environ  vingt-deux  ans  à 
vivre  ; & pendant  ces  vingt  - deux^ans  il  eft  fujet  à 
plus  de  vingt-deux  mille  maux,  dont  plufieurs  font 
incurables.  • . 

Dans  cet  horrible  état , on  fe  pavane  encore  ;*on 
fait  l’amour  , au  hafard  de  tomber  en  pourriture  , on 
s’intrigue,  on  fait  la  guerre*  on  fait  des  projets,  comme 
fi  on  devait  vivre  mille  fiècles  dans  les  délices! 

LETTRES  , GENS  DÉ  LETTRES  , 
ou  LETTRÉS. 

• 

Dansiios  temps  barbares,  lorfque  les  Francs  , les 
Germains,  les  Bretons, les  Lombards,  les  Mofaràbes 
efpagnols , ne  favaient  ni  lire  ni  écrire , on  inftitua 
des  écoles , des  univerfités , compoféesprefque  toutes 
d’eccléfiaftiques , qui , ne  fachant  que  leur  jargon  , 
enseignèrent  ce  jargon  à ceux  qui  voulurent  l’ap- 
prendre. Les  académies  ne  font  venues  que  long-temps 
après  ; elles  ont  méprifé  les  fottifes  des  écoles , mais 
ellesn’on»pas  toujours  ofé  s’élever  contreelles , parce 
qu’il  y a des  fottifes  qu’ç>n  refpeéte,  attendu  qu’elles 
tiennent  à des  chofes  refpeétables. 

Les  gens  de  lettres  qui  ont  rendu  le  plus  de  fervice 
au  petit  nombre  d'êtres  penfans  répaAdus  dans  le 
monde,  font  les  lettrés  ifolés,  les  vrais  fa  vans  ren- 
fermés dans  leur  cabinet,  qui  n’ont  ni  argumenté  fur 
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les  bancs  des  univerfités  , ni  dit  les  chofes  à moitié 

dans  les  académies;  & ceux:là  ont  prefque  tous  été 

perfécutés.  Notre  milérable  efpèce  eft  tellement  faite  , 

que  ceux  qui  marchent  dans  le  chemin  battu  jettent 

toujours  des  pierres  à ceux  qui  enfeignent  un  chemin 
# * . 

nouveau.  * 

Klontefquieu  dit  que  les  Scythes  crevaient- les  yeux 
à kurs  efclaves  , afin  qu’ils  fullent  moins  diftraits  en 
bat  ant  leur  beurre;  c’eft  amli  que  l’-inquifition  en 
ufe  , & prefque  tout  le  inonde  eft  aveagle  dans  les 
pays  où.  ce  monftre  règne.  On  a deux  yeux  depuis  plus 
de  cent  ans  en  Angleterre  ; les  Français  commencent 
à ouvrir  un  œil  : mais  quelquefois  il  fe  trouve  des 
hommes  en  place  qui  ne  veulent  pas  même  permettre 
qu’on  foit  borgne. 

Ces  pauvres  gens  en  place  fopt  comme  le  dodteur 
B ’ionard  de  la  comédie  italienne*  qui  ne  veut  être 
fervi  que  par  le  balourd  arlequin,  & qui  craint  d’avoir 
un  valet  trop  pénétrant. 

Faites  des  odes  à ^a  louange  de  monfeigneur^uf  erbus 
fadus , des  madrigaux  pour  fa  maîtrefle  , dédiez  à Ion 
portier  un  livre  de  géographie  , vous  ferez  bien  reçu  : 
éçlaiiez  les  hommes , vous  ferez  écrafé. 

Defcartes  eft  obligé  de  quitter  fa  patrie  *Gaflendi 
eft  calomnié,  Arnauld  traîne  fes  jours  dans  l’exil  ; 
tout  philolophe  eft  traité  comme  les  prophètes  chez 
les  Juifs. 

Qui  croirait  que  dans  le  dix-huitième  fiècle  un 
philofophe  ait  été  traîné  devant  les  tribunaux  fécu- 
liers  , & traité  d’impie  par  les  tribunaux  d’argumens. 
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poar  avoir  dit  que  les  hommes  ne  pourraient  exercer 
les  arts  s’ils  n’avaient  point  de  mains?  Je  ne  défefpère 
pas  qu’on  ne  condamne  bientôt  aux  galères  le  pre- 
mier qui  aura  l’infolence  de  dire  qu’un  homme  ne 
penferait  pas  s’il  était  fans  tête-,  car,  lui  dira  un 
bachelier,  l’ame  eft  un  elprit  pur  , la  tête  n’eft  que 
de  la  matière ;'Dieu  peut  placer  l’ame  dans  le  talon, 
auiH  bien  que  dans  le  cerveau  : partant,  je  vous  dé- 
nonce comme  un  impie. 

Le-plus  grand  malheur  d’un  homme  de  lettres  n’eft 
peut-être  pas  d’être  l’objet  de  la  jalouhe  de  Tes  con- 
frères , la  viétime  de  la  cabale  , le  mépris  des  puiffims 
du  monde;  c’eft  d’être  jugé  par  des  fots.  Les  fois 
vonuloin  -quelquefois , fui-toutquand  le  fanatifme  fe 
joint  à l’ineptie,  8c  à l’ineptie  l’efprit  de  vengeance. 

Lé  grand  malheur  encore  d’un  homme  de  lettres  eft 
ordinairement  de  ne  tenir  à rien.  Un  bourgeois  achète 
un  petit  office,  & le  voilà  foucenu  par  fes  confrères. 

- Si  on  lui  fait  une  injuftice , il  trouve  auffitôc  des 
défenfeurs.  L’homme  de  lettres  eft  fyis  fecours  ; il 
rellemble  aux  poiflons  volans  ; il  s’élève  un  peu  , les 
oifeaux  le  dévorent;  s’.il  plonge,  le4poiilonslemangenr.^ 
Tout  homme  public  paie  tribut  à la  malignité  , 
mais  il  eft  payé  en  deniers  & en  honneurs  (*). 

LIBELLE. 

O n nomme  libelles  de  petits  livres  d’injure-s.  Ces 
livres  font  petits,  parce  que  les  auteurs  ayant  peu  de 
raifons  à donner , n’écrivant  point  pour  inftruire,  8c  • 
(*)  Voyez  gens  di  iittris. 
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voulantc’relus,  (ont  forcés  d’êtrecourts.  Ils  y mettent 

• très-rarement  leurs  noms,  parce  que  les  aflaffins 
craignent  d’être  faifis  avec  des  armes  défendues. 

Il  y a les  libelles  politiques.  Les  temps  de  la  ligue 
& de  la  fronde  en  regorgèrent.  Chaque  difpute  en 
Angleterre  en  produit  d.s  centaines.  On  en  fit  contre 
Louis  XiV  de  quoi  fournir  une  vafte  Bibliothèque. 

Nous  avons  Us  libelles  rhéologiques  depuis  envi- 
ron leize  cents  ans  : c’cft  bien  pis  ; ce  font  des  injures 
facrées  des  halles.  Voyez  feulement  comment  S.  Jé- 
rôme traite RufHn  & Vigilantius.Maisdepuis  lui,  les 
difputeurs  ont  bien  enchéri.  Les  derniers  libelles  ont 
été  ceux  des  moliniftes  contre  les  janféniftes  j on  les 
compte  par  milliers.  De  tous  ces  fatras  il  ne  <efte 
aujourd'hui  que  les  feules  Lettres  provinciales. 

Les  gms  de  lettres  pourraient  le  difputer  aux  théo- 
logiens. Boileau  & Fontenelle,  qui  s’attaquèrent  à 
coups  d’épigrammes , difaienc  tous  deux  que  les  li- 
belles dont  ils  avaient  étégourmés  n’auraientpas  tenu 
dans  leurs  chtynbres.  Tout  cela  tombe  comme  les 
feuilles  en  automne.  Il  y a eu  des  gens  qui  ont  traité 

*de  libelles  toutes  lesânjure?  qu’on  dit  par  écrit  à fon 
prochain. 

Selon  eux  tes  pouilles  que  les  prophètes  chantèrent 
quelquefois  aux  rois  d’Iljacl , étaient  des  libelles 
ditïamatoires  pour  faire  foulever  les  peuples  contre 

• eux.  Mais  comme  la  pogulace  n’a  jamais  lu  dans 
aucunpays  du  monde,  il  eft  à croire  que  ces  fatyres  , 

• qu’on  débitait  fous  le  manteau,  ne  faifaient  pas  grand 
mal.  C’eft  en  parlant  au  peuple  aflemblé  qu’on  excite 

des 
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des  féditions  bien  plutôt  qu’en  écrivant.  C’eft  pour- 
quoi la  première  chofe  que  fit , à Ton  avènement , là 
reine  d’ AngleterreÉlifabeth,  chef  de  l’Eglife  anglicane* 
& défenfeur  de  la  foi  > ce  fut  d’ordonner  qu’on  ne 
prêchât  de  fix  mois  fans  fa  permiflîon  expreflè. 

UAnti-Cacon  de  Céfar  était  un  libelle  j maisCéfar 
fit  plus  de  mal  à Caton  par  la  bataille  de  Pharfale  8c 
par  celle  de  Tapfa  que  par  fes  diatribes. 

Les  Pkilippiques  de  Cicéron  font  des  libelles  ; mais 
les  profcriptions  des  triumvirs  furent  des  libelles  plus 
terribles. 

S.  Cyrille  %S.  Grégoire  de  Nazianze  , firent  des  li- 
belles contre  le  grand  empereur  J ulien  ; mais  ils  eurent 
la  générofité  de  ne  les  publier  qu’après  fa  mort. 

Rien  ne  relTèmble  plus  à des  libelles  que  certains 
manifeftes  de  fouverains.  Les  fecrétaires  du  cabinet 
de  Mouftapha , empereur  des  Ofmanlis,  ont  fait  un 
libelle  de  leur  déclaration  de  guerre. 

Dieu  les  en  a punis , eux  8c  leur  commettant.  Le 
même  efprit  qui  anima  Céfar  , Cicéron  8c  les  fecré- 
taires de  Mouftapha  , domine  dans  tous  les  polilfons 
qui  font  des  libelles  dans  leurs  greniers  ; Natura  eft 
femper  fibi  confond.  Qui  croiroit  que  les  âmes  de  Ga- 
rage , du  cocher  de  Vertamon  , de  Nonotte , de  Pau- 
lian  , de  Fréron  , de  Langleviel,  dit  la  Beaumelle t 
fuflènt , à cet  égard  , de  la  même  trempe  que  les  ameS 
de  Céfar  , de  Cicéron,  de  S.  Cyrille  , & du  fecrétaire 
de  l’empereur  des  Ofmanlis*  ? rien  n’eft  pourtant  plus 

vrai. 

% 

Quejl.  fur  l'Êncycl.  Tome  V»  H h 

l 


Digitizécf  by  GôbgTe 


LIBERTÉ. 


O u je  me  trompe  fort , ou  Loke , le  définiflêur  , a 
très-bien  défini  la  liberté  puijfance.  Je  me  trompe 
encore , ou  Colins,  célèbre  magiftrat  de  Londres,  eft 
le  feul  philofophe  qui  ait  bien  approfondi  cette  idée  ; 
& Clarke  ne  lui  a répondu  qu'en  théologien.  Mais 
de  tout  ce  qu’on  a écrit  en  France  fur  la  liberté  , le 
petit  dialogue  fuivant  eft  ce  qui  m’a  paru  de  plus  net. 

A.  Voilà  une  batterie  de  canons  qui  rire  à nos 
oreilles  ,^vez-vous  la  liberté  de  l’entendre  ou  de  ne 
l’entendre  pas  ? 

B.  Sans  doute  , je  ne  puis  pas  n^’empêcher  de 
l’entendre. 

A.  Voulez-vous  que  ce  canon  emporte  votre  tête 
& celles  de  votre  femme  & de  votre  fille  qui  fe  pro-r 
mènent  avec  vous? 

B.  Quelle  propofition  me  faites-vous  là  ? je  ne 
peux  pas , tant  que  je  fuis  de  fens  raflis , vouloir  chofe 
pareille  : cela  m’eft  impoflible. 

A.  Bon  ; vous  entendez  néceftairement  ce  canon  , 
& vous  voulez  néceftairement  ne  pas  mourir  vous  & 
votre  famille  d’un  coup  de  canon  à la  promenade  ; 
vous  n’avez  ni  le  pouvoir  de  ne  pas  entendre  , ni  le 
pouvoir  de  vouloir  refter  ici  ? 

B.  Cela  eft  clair  (1). 

. » » i . * *1 

(0  Un  pauvre  d'efprit  , dam  un  petit  écrit  honnêre  , poil  , ic 
fur-tout  bien  raifonné  , objefte  que  fi  le  prince  ordonne  à B.  de 
reflet  eapofé  au  canon  , il  y reliera.  Oui  , fans  doute  ; s’il  a plus 
de  courage , ou  plutôt  plus  de  crainte  de  la  honte  que  d’amour  de 
la  vie,  comme  il  arrive  tris  - fouveut.  Premièrement,  il  s’agit  ici 
d’un  cas  tout  different.  Secondement,  quand  l’inftinft  de  la  crainte 
de  la  honte  l’emporte  fur  l’inftmdl  de  la  confervation  de  foi-meme. 
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À*  Vous  avez , en  conséquence,  fait  une  trentaine 
de  pas  pour  être  à l’abri  du  canon  , vous  avez  eu  le 
pouvoir  de  marcher  avec  moi  ce  peu  de  pas  i 

B»  Cela  eft  encore  très-clair. 

A.  Et  fi  vous  aviez  été  paralytique  , vous  n’auriez 
pu  éviter  d etre  expofé  à cette  batterie  , vous  auriez 
héceffairement  entendu  6c  reçu  un  coup  de  canon  j 
& vous  feriez  mort  néceflâirement  i 

B.  Rien  n’eft  plus  véritable. 

A.  En  quoi  conlifte  donc  votre  liberté , fi  ce  n’eft 
dans  le  pouvoir  que  votre  individu  a exercé  de  faire 
ce  que  votre  volonté  exigeait  d’une  nécelfité  abfolueî 

B.  Vous  m’embarraflez  ; la  liberté  n’eft  donc  autre 
chofe  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que  je  veux  > 

A.  Réfléchi  fiez- y , 6c  voyez  fi  la  liberté  peut  erre 
•entendue  autrement. 

B.  En  ce  cas  mon  chien  de  chaflè  eft  aufli  libre 
que  moi  -,  il  a néceflâirement  la  volonté  de  courir 
quand  il  voit  un  lièvre  , & le  pouvoir  de  courir  s’il 
n’a  pas  mal  aux  jambes.  Je  n’ai  donc  rien  au-defliis 
de  mon  chien,  vous  me  réduifez  à l’état  des  bêtes. 

A.  Voilà  les  pauvres  fophifmes  des  pauvres  fo- 
phiftes  qui  vous  ont  inftruit.  Vous  voilà  bien  malade 
d’être  libre  comme  votre  chien  1 Ne  mangez-vous 
pas  , ne  dormez-vous*  pas  , ne  propagez-vous  pas 
comme  lui,  à l’attitude  près?  Voudriez-vous  avoir 


l'homme  eft  autant  ncceffité  à demeurer  expofé  au  canon,  qu’il  cft 
néccftite  a fuir  quand  il  n’eft  pas  honteux  de  fuir.  Le  pauvre  d’eft- 
prit  était  nécelfité  à taire  des  objeûions  ridicules , & i dire  des  in- 
•lures  ; & les  philofophes  fe  fenccnc  néccffités  i fe  moquer  uu  peu 
de  lui  ,&  à lui  pardonner.  , ^ 
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l'odorat  autrement  que  par  le  nez?  Pourquoi  voulez- 

vous  avoir  la  liberté  autrement  que  votre  chien  ? 

B.  Mais  j’ai  une  ame  qui  raifonne  beaucoup  , ôc 
mon  chien  ne  raifonne  guère.  Il  n’a  prefque  que 
des  idées  (impies,  & moi  j’ai  mille  idées  métaphy- 
fiques. 

A.  Eh  bien  ! vous  êtes  mille  fois  plus  libre  que 
lui  ; c’eft-à-dire,  vous  avez  mille  fois  plus  de  pouvoir 
de  penfer  que  lui  ; mais  vous  n’êtes  pas  libre  autre- 
ment que  lui. 

B.  Quoi  ! je  ne  fuis  pas  libre  de  vouloir  ce  que  je 

veux  ? • 

A.  Qu’entendez-vous  par-là  ? 

B.  J’entends  ce  que  tout  le  monde  entend.  Ne 
dit-on  pas  tous  les  jours,  les  volontés  font  libres? 

A.  Un  proverbe  n’eft  pas  une  raifon , expliquez-* 
vous-mieux. 

B.  J’entends  que  je  (uis  libre  de  vouloir  comme  il 
me  plaira. 

A.  Avec  votre  permifljon , cela  n’a  pas  de  fens  ; 
ne  voyez-vous  pas  qu’il  eft  ridicule  de  dire , je  veux 
vouloir  ? Vous  voulez  néceiTairement , en  confé- 
quence  des  idées  qui  fe  font  préfentées  à vous.  Vou- 
lez-vous vous  marier,  oui  ou  non  ? 

B.  Mais  fi  je  vous  difais  que  je  ne  veux  ni  l’un  ni 
l’autre? 

A.  Vous  répondriez  comme  celui  qui  difait  : Les 
uns  croient  le  cardinal  Mazarin  mort , les  autres  le 
croient  vivant , & moi  je  ne  crois  ni  l’un  ni  l’autre. 

B.  Eh  bien  ! je  veux  me  marier. 
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A.  Ah  ! c’eft  répondre,  cela.  Pourquoi  voulez-vous 
vous  marier’ 

B.  Parce  que  je  fuis  amoureux  d’une  jeune  fille  , 
belle  , douce  , bien  élevée  , aflez  riche , qui  cirante 
très-bien , dont  les  parens  font  de  très-honnêtes  gens, 

, & que  je  me  flatte  d’être  aimé  d’elle,  & fort  bien  venu 
de  fa  famille. 

A.  Voilà  une  raifon.  Vous  voyez  que  vous  ne  pou- 
vez vouloir  fans  raifon.  Je  vous  déclare  que  vous  êtes 
libre  de  vous  marier  ; c’eft-à-dire , que  vous  avez  le 
pouvoir  de  ligner  le  contrat , de  faire  la  noce,  & de 
coucher  avec  votre  femme. 

B.  Comment  ! je  ne  peux  vouloir  fans  raifon  ? Et 
que  deviendra  cet  autre  proverbe  r Sit  pro  rations 
voluntas  ; ma  volonté  eft  ma  raifon  , je  veux  , parce 
que  je  veux 2 

A.  Cela  eft  abfurde  , mon  cher  ami  -,  il  y aurait  en 
vous  un  effet  fans  caufe. 

B.  Quoi  ! Jorfque  je  joue  à pair  ou  non  , j’ai  une 
raifon  de  choifir  pair  plutôt  qu’impair  2 

A.  Oui , fans  doute. 

B.  Et  quelle  eft  cette  raifon , s’il  vous  plaît  2 

A.  C’eft  que  l’idée  de  pair  s’eft  préfentée  à votre 
efprit  plutôt  que  l’idée  oppofée.  Il  ferait  plaifant 
qu’il  y eût  des  cas  où  vous  voulez  , parce  qu’il  y a 
une  caufe  de  vouloir  , & qu’il  y eût  quelques  cas  où 
vous  voulufliez  fans  caufe.  Quand  vous  voulez  vous 
marier , yous  en  fentez  la  raifon  dominante  évidem- 
ment ; vous  ne  la  fentez  pas  quand  vous  jouez  à pair 
ou  non  -y  Sc  cependant  il  faut  bien  qu’il  y en  ait  une». 
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B.  Mais , encore  une  fois  , je  ne  fuis  donc  pas 
libre  ? 

r 

A.  Votre  volonté  n’eft  pas  libre;  mais  vos  aétions 
Je  font.  Vous  êtes  libre  de  faire  quand  vous  avez  le 
pouvoir  de  faire. 

B.  Mais  tous  les  livres  que  j'ai  lus  fur  la  liberté 

d’indifférence 

A.  Qu’entendez-vous  par  liberté  d’indifférence  î 

B.  J’entend?  de  cracher  à droite  ou  à gauche  , de 
dormir  fur  le  côté  droit  ou  fur  le  gauche , de  faire 
quatre  tours  de  promenade  ou  cinq. 

A.  Vous  auriez  là  vraiment  une  plaifante  liberté  î 
Dieu  vous  aurait  fait  un  beau  préfent  ! Il  y aurait 
bien-là  de  quoi  fe  vanter.  Que  vous  fervirait  un 
pouvoir  qui  ne  s’exercerait  que  dans  des  occafions  fi 
futiles  î Mais  le  fait  eft  qu’il  eft  ridicule  de  fuppofer 
la  volonté  de  vouloir  cracher  à droite.  Non-feule- 
ment cette  volonté  de  vouloir  eft  abfurde  ; mais  il 
eft  éertain  que  plufieurs  petites  circouftances  vous 
déterminent  à ces  atftes  que  vous  appelez  indifférens» 
Vous  n’êtes  pas  plus  libre  dans  ces  atftes  que 'dans 
les  autres.  Mais , encore  une  fois  , vous  êtes  libre  en 
tout  temps , en  tout  lieu  , dès  que  vous  faites  ce  que 
vous  voulez  faire, 

B-  Je  loupconne  que  vous  avez  raifon.  J’y  rêverai. 
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yERS  l’an  1707,  temps  où  les  Anglais  gagnèrent 
la  bataille  de  Sarragofle , protégèrent  le  Portugal , & 
donnèrent  pour  quelque  temps  un  roï  à l’Efpagne, 
milord  Boldmind , officier  général  , qui  avait  été 
bleiïé , était  aux  eaux  de  Barège.  Il  y rencontra  le 
comte  Médrolo,  qui , étant  tombé  de  cheval  derrière 
le  bagage , à une  lieue  &c  demie  du  champ  de  bataille, 
venait  prendre  les  eaux  auffi.  Il  était  familier  de  l’in- 
quifition  ; milord  Bolmind  n’était  familier  que  dans  la 
convention  : un  jour,  après  boire,  il  eut  avec  Mé- 
drofo  cet  entretien. 

BOLDMIND. 

Vous  êtes  donc  fergent  des  dominicains  ? vous 
faites-là  un  vilain  métier. 

m É d r o s o. 

Il  eft  vrai  ; mais  j’ai  mieux  aimé  être  leur  valet  que 
leur  vi&ime,  & j’ai  préféré  le  malheur  de  brûler  mon 
prochain  à celui  d’être  cuit  moi-même. 

boldmind. 

Quelle  horrible  alternative  ! vous  étiez  cent  fois- 
plus  heureux  fous  le  joug  des  Maures  , qui  vous 
laiflaient  croupir  librement  dans  toutes  vos  fuperf- 
tiiions , & qui , tout  vainqueurs  qu’ils  étaient , ne 
s’arrogeaient  pas  le  droit  inoui  de  tenir  les  âmes  dans 
les  fers. 

M É D R O S O. 

Que  voulez-vous  ! il  ne  nous  eft  permis  ni  d’écrire, 
ni  de  parler,  ni  même  de  penfer.  Si  nous  parlons, 
il  eft  aifé  d’interpréter  nos  paroles , encore  plus  nos 
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écrits.  Enfin , comme  on  ne  peut  nous  condamner 
dans  un  auto-da-fé  pour  nos  penfées  fecrètes , on 
nous  menace  d’être  brûlés  éternellement  par  l’ordre 
de  Dieu  même,  fi  nous  ne  penfons  pas  comme  les 
jacobins.  Ils  ont  perfuadé  au  gouvernement  que , fi 
nous  avions  le  fens  commun , tout  l’Étit  ferait  en 
combuftion , & que  la  nation  deviendrait  la  plus 
malheureufe  de  la  terre. 

BOLDMIND. 

Trouvez-vous  que  nous  foyions  fi  malheureux  nous 
autres  Anglais  qui  couvrons  les  mers  de  vaifleaux  , 
& qui  venons  gagner  pour  vous  des  batailles  au  bout 
de  l'Europe  ? Voyez-vous  que  les  Hollandais  qui  vous 
ont  ravi  prefque  toutes  vos  découvertes  dans  l’Inde  , 
& qui  aujourd’hui  font  au  rang  de  vos  prote&eurs  , 
{oient  maudits  de  Dieu  pour  avoir  donné  une  entière 
liberté  à la  pre(Te,&  pour  faire  le  commerce  des 
penfées  des  hommes?  L’empire  romain  en  a-t-il  été 
moins  puilTant,  parce  que  Tullius  Cicero  a écrit  avec 
liberté  ? 

M É d r o s o. 

Quel  eft  ce  Tullius  Cicero  ? jamais  je  n*ai  entendu 
prononcer  ce  nom-là  à’  la  fainte  Hermandad. 

BOLDMIND. 

C’était  un  bachelier  de  l’univerfité  de  Borne  qui 
écrivait  ce  qu’il  penfait,ainfi  que  Julius  Céfar,  Mar* 
çus  Aurelius,  Titus  Lucretius  Carus. , Flinius,  Se-; 
neca  , S<  autres  'do&eurs. 

m É d r o s o* 

Je  ne  les  connais  point  •,  mais  on  m’a  dit  que  la 
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religion  catholique , bafque  & romaine , eft  perdue  , 
fi  on  fe  met  à penfer. 

BOLDMIND. 

Ce  n’eft  pas  à vous  à le  croire  : car  vous  êtes  sûr 
que  votre  religion  eft  divine , & que  les  portes  de,l’en- 
fer  ne  peuvent  prévaloir  contre  elle.  Si  cela  eft , rien  ne 
pourra  jamais  la  détruire. 

M E d r o s o. 

Non , mais  on  peut  la  réduire  à peu  de  chofe  \ 
& c’eft  pour  avoir  penfé , que  la  Suède , le  Dane- 
mark , toute  votre  île , la  moitié  de  l’Allemagne  , 
gémiflent  dans  le  malheur  épouvantable  de  n’être  plus 
fujets  du  pape.  On  dit  même  que , fi  les  hommes  con- 
tinuent à fuivre  leurs  fauftes  lumières  , ils  s’en  tien- 
dront bientôt  à l’adoration  fimple  de  Dieu  & à la 
vertu.  Si  les  portes  de  l’enfer  prévalent  jamais  jufque- 
là , que  deviendra  le  faint  Office  ? 

BOLDMIND. 

Si  les  premiers  chrétiens  n’avoient  pas  eu  la  liberté 
de  penfer,  n’eft-il  pas  vrai  qu’il  n’y  eût  point  eu  de 
chriftianifme  î 

M F.  d r o s o. 

Que  voulez-vous  dire } je  ne  vous  entends  point. 

BOLDMIND. 

Je  le  crois  bien.  Je  veux  dire  que  fi  Tibère  & les 
premiers  empereurs  avaient  eu  des  jacobins  qui  euftent 
empêché  les  premiers  chrétiens  d’avoir  des  plumes  & 
de  l’encre  ; s’il  n’avait  pas  été  long-temps  permis  dans 
l’empire  romain  de  penfer  librement , il  eût  été  im- 
poffible  que  les  chrétiens  établiffent  leurs  dogmes. 
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Si  donc  le  chriftianifme  ne  s’eil  formé  que  par  la 
liberté  de  penler,  par  quelle  contradiction,  par  quelle 
injuftice  voudrait-il  anéantir  aujourd’hui  cette  liberté 
fur  laquelle  feule  il  eft  fondé? 

Quand  on  vous  propofe  quelque  affaire  d’intérêt  » 
n’examinez- vous  pas  long-temps  avant  de  conclure  ? 
Quel  plus  grand  intérêt  y a-t-il  au  monde  que  celui 
de  notre  bonheur  ou  de  notre  malheur  éternel  ? Il  y a 
cent  religions  fur  la  terre , qui  toutes  vous  damnent 
fi  vous  croyez  à vos  dogmes  qu’elles  appellent  âbfur- 
dcs  & impies  i examinez  donc  ces  dogmes. 

M i d r o s o. 

Comment  puis-je  les  examiner  ? je  ne  luis. pas 
jacobin. 

BOLDM1ND. 

Vous  êtes  homme,  & cela  fuffit. 

M É D R O S O. 

Hélas  ! vous  êtes  bien  plus  homme  que  moi. 

BOLDMIND. 

Il  ne  tient  qu’à  vous  d’apprendre  à penfer  ; vous 
êtes  né  avec  de  l’efprit  ; vous  êtes  un  oifeau  dans  la 
cage  de  l’inquifition  -,  le  faint  Office  vous  a rogné  les 
ailes,  mais  elles  peuvent  revenir.  Celui  qui  ne  fait  pas 
la  géométrie  peut  l’apprendre  i tout  homme  peut  s’inf- 
truire  ; il  eft  honteux  de  mettre  fon  ame  entre  les  mains 
de  ceux  à qui  vous  ne  confieriez  pas  votre  argent:  ofes 
penfer  par  vous-  même. 

m É d r o s o. 

On  dit  que  fi  tout  le  monde  penfait  par  foi-trreme> 
ce  ferait  une  étrange  confufion. 
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BOLDMIND. 

C’eft  tout  le  contraire.  Quand  on  affifte  à un  fpec-  ' 
tacle , chacun  en  dit  librement  fon  avis , & la  paix 
n’eft  point  troublée;  mais  fi  quelque  protecteur  info- 
lent  d’un  mauvais  poète  voulait  forcer  tous  les  gens 
de  goût  à trouver  bon  ce  qui  leur  paraît  mauvais,  alors 
les  fifflets  fe  feraient  entendre,  & les  deux  partis  pour- 
. raient  fe  jeter  des  pommes  à ia  tête  , comme  il  arriva 
une  fois  à Londres.  Ce  font  ces  tyrans  des  efprits , qui 
ont  caufé  une  partie  des  malheurs  du  monde.  Nous 
ne  fommes  heureux  en  Angleterre  que  depuis  que 
chacun  jouit  librement  du  droit  de  dire  fon  avis. 

m É d r o s o. 

Nous  fommes  auffi  fort  tranquilles  à Lisbonne  où 
perfonne  ne  peut  dire  le  fien. 

BOLDMIND. 

Vous  êtes  tranquilles  ; mais  vous  n’êtes  pas  heu- 
reux : c’eft  la  tranquillité  des  galériens  qui  rament  en 
cadence  & en  filence. 

M É D R O S O. 

Vous  croyez  donc  que  mon  ame  eft  aux  galères  > 

BOLDMIND. 

Oui  ; & je  voudrais  la  délivrer. 

M É d r o s o. 

Mais  fi  je  me  trouve  bien  aux  galères î • 

BOLDMIND. 

En  ce  cas  vous  méritez  d’y  être. 
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LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 

L’aumonier  du  prince  de....,  lequel  prince  elt 
catholique  romain  ■,  menaçait  un  anabaptifte  de  le 
chafler  des  petits  Etats  du  prince.  Il  lui  difait  qu’il 
n’y  a que  trois  feCtes  autorifées  dans  l’Empire,  celle 
qui  mange  Jéfus-Chrift  Dieu  , par  la  foi  feule,  dans 
un  morceau  de  pain  en  buvant  un  coup , celle  qui 
mange  Jéfus-Chrift  Dieu  avec  du  pain , & celle  qui 
mange  Jéfus-Chrift  Dieu  en  corps  & en  ame,  fans 
pain  ni  vin  ; que  pour  lui  anabaptifte  qui  ne  mange 
Dieu  en  aucune  façon  , il  n’était  pas  digne  de  vivre 
dans  les  terres  de  monfeigneur  \ & enfin  la  converfa- 
tion  s’échauffant , l’aumônier  menaça  l’anabaptifte  de 
le  faire  pendre. 

Ma  foi , tant  pis  pour  fon  altefTe , répondit  l’ana- 
baptifte  ; je  fuis  un  gros  manufacturier , j’emploie 
deux  cents  ouvriers  , je  fais  entrer  deux  cent  mille 
écus  par  an  dans  fes  Etats , ma  famille  s’établira 
ailleurs  , monfeigneur  y perdra  plus  que  moi. 

Et  fi  monfeigneur  fait  pendre  tes  deux  cents  ouvriers 
& ta  famille,  reprit  l’aumônier,  & s'il  donne  ta  ma- 
nufacture à de  bons  catholiques  ? 

Je  l’en  défie , dit  le  vieillard  ; on  ne  donne  pas  une 
manufacture  comme  une  métairie , parce  qu’on  ne 
donne  pas  l’induftrie.  Cela  ferait  beaucoup  plus  fou 
• que  s’il  faifait  tuer  tous  fes  veaux  qui  ne  communient 
pas  plus  que  moi. 

L’intérêt  de  monfeigneur  n’eft  pas  que  je  mange 
Dieu  i il  eft  que  je  procure  à fes  fujets  de  quoi  man- 
ger, Ce  que  j’augmente  fes  revenus  par  mon  travail. 
Je  luis  honnête  homme,  & quand  j’aurais  le  malheur 
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«3e  n’être  pas  né  tel,  ma  profelfion  me  forceroit  à le 
devenir:  car  dans  les  entreprifes  de  négoce,  ce  n’eft 
pas  comme  dans  celles  de  cour;  point  de  fuccès  fans 
probjté.  Que  t’importe  que  j’aie  été  baptifé  dans  l’âge 
qu’on  appelle  de  raifort  > tandis  que  tu  l’as  été  fans 
le  favoir  1 Que  t’importe  que  j’adore  Dieu  fans  le 
manger , tandis  que  tu  le  fais , que  tu  le  manges  & 
que  tu  le  digères  ? Si  tu  fuivais  tes  belles  maximes  , 
<3e  fi  tu  avais  la  force  en  main  , tu  irais  donc  d’un 
bout  de  l’univers  à l’autre, fai fant  pendre  à ton  plaifir 
le  grec  qui  ne  croit  pas  que  l’efprit  procède  du  père 
& du  fils  ; tous  les  anglais , tous  les  hollandais , da- 
nois , fuédois , prufliens  , hanovriens  , faxons  , hef- 
fois , bernois , qui  ne  croient  pas  le  pape  infaillible  ; 
tous  les  mufulmans  qui  croient  un  feul  Dieu , & qui 
ne  lui  donnent  ni  père  ni  mère  j & les  Indiens  dont 
la  religion  eft  plus  ancienne  que  la  juive  ; & les  let- 
trés chinois  qui  , depuis  cinq  mille  ans , fervent  un 
Dieu  unique  fans  fuperftition  & fans  fanatifme?  Voilà 
donc  ce  que  tu  ferais  fi  tu  étais  le  maître  J Allurémenr, 
dit  le  prêtre,  car  je  fuis  dévoré  du  zèle  de  la  maifon 
de  Dieu  : Zelus^domus  twt  comédie  me. 

Etrange  feéte  , ou  plutôt  infernale  horreur  ! s’écria 
le  bon  père  de  famille.  Quelle  religion  que  celle  qui 
ne  fe  foutiendrait  que  par  des  bourreaux , & qui  ferait 
à Dieu  l’outrage  de  lui  dire  : Tu  n’es  pas  allez  puilïànt 
pour  foutenir  par  toi-même  ce  que  nous  appelons  ton 
véritable  culte , il  faut  que  nous  t’aidions  ; tu  ne  peux 
rien  fans  nous,  & nous  ne  pouvons  rien  fans  tortures, 
fans  échafauds  de  fans  bûchers  2 
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Çà,  dis-moi  un  peu,  lânguinaire  aumônier,  es-ttl 
dominicain  , ou  jéfuite  , ou  diable  ? Je  fuis  jéfuite  » 
die  l’aurre.  Eh  ! mon  ami , fi  tu  n’es  pas  diable , 
pourquoi  dis-tu  des  chofes  fi  diaboliques  I 

C’eft  que  le  révérend  père  reéteur  m’a  ordonné  de 
les  dire. 

Et  qui  a ordonné  cette  abomination  au  révérend 
père  reâeur  ? 

C’eft  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre  ? 

De  notre  général  ; & le  tout  pour  plaire  au  pape. 

Le  pauvre  anabaptifte  s’écria  : Sacrés  papes  qui 
êtes  à Rome  fur  le  trône  des  Céfars , archevêques  , 
évêques,  abbés  devenus  fouverains  , je  vous  refpeûe 
& je  vous  fuis.  Mais  fi  dans  lé  fond  du  cœur  vous 
avouez  que  vos  richellès  & votre  puilïance  ne  font 
■fondées  que  fur  l’ignorance  & la  bêtife  de  nos  pères  * 
jouiffez-en  du  moins  avec  modération.  Nous  ne  vou- 
lons pas  vous  détrôner , mais  ne  nous  écrafez  pas. 
Jouiflèz,&  laiflez-nous  paifibles;  finon  craignez  qu’à 
la  fin  la  patience  n’échappe  aux  peuples,  & qu’on  ne 
vous  réduife,  pour  le  bien  de  vos  arn^,  à la  condition 
des  apôtres  dont  vous  prétendez  être  les  fuccelfeurs. 

■ Ah  ! miférable  ! tu  voudrais  que  le  pape&  l’évêque 
de  Vurtzbourg  gagnafiènt  le  ciel  par  la  pauvreté 
évangélique  ! 

Ah  ! mon  révérend  père , tu  voudrais  me  fair* 
pendre  ! 


/ 
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Mai  s quel  mal  peut  faire  à la  Ruflïe  la  préditftion 
de  Jean -Jacques  î Aucun;  il  lui  fera  permis  de 
l’expliquer  dans  un  fens  myftique,  typique,  allégo- 
rique , félon  l’ufage.  Les  nations  qui  détruiront  les 
R u (Tes,  ce  feront  les  belles  -lettres , les  mathématiques  , 
l’efprit  de  fociété , la  politefte , qui  dégradent  l’homme 
& perverti  lient  fa  nature. 

On  a imprimé  cinq  ou  fix  mille  brochures  en  Hol- 
lande contre  Louis  XIV , aucune  n’a  contribué  à lui 
faire  perdre  les  batailles  de  Blenheim,  de  Turin  & de 
Ramillies. 

En  général , il  eft  de  droit  naturel  de  fe  fervir  de 
fa  plume  comme  de  fa  langue,  à fes  périls , rifques 
& fortune.  Je  connais  beaucoup  de  livres  qui  ont 
ennuyé , je  n’en  connais  point  qui  ait  fait  de  mal 
réel.  Des  théologiens , ou  de  prétendus  politiques» 
crient:  «La  religion  eft  détruite,  le  gouvernement: 
« eft  perdu,  fi  vous  imprimez  certaines  vérités  ou 
» certains  paradoxes.  Ne  vous  avifez  jamais  de 
» penfer  qu’après  en  avoir  demandé  la  licence  à un 
» moine  ou  à un  commis.  Il  eft  contre  le  bon  ordre 
>»  qu’un  homme  penfe  par  foi-même.  Homère  , Pla- 
»»  ton,  Cicéron,  Virgile,  Pline,  Horace,  n’ont 
jamais  rien  publié  qu’avec  l’approbation  des  doc- 
» leurs  d»forbonne  & de  la  fainte  inquifition. 

»»  Voyez  dans  quelle  décadence  horrible  la  liberté 
« de  la  prefle  a fait  tomber  l’Angleterre  & la  Hol- 
»*  lande.  Il  eft  vrai  qu’elles  embraflent  le  commerce 
m du  monde  entier , & que  l’Angleterre  eft  vi&orieufe 
»*  fur  mer  & fur  terre;  mais  ce  n’eft  qu’une  fauftè 
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» grandeur , une  faufle  opulence  ; elles  marchent  à 
» grands  pas  à leur  ruine.  Un  peuple  éclairé  ne  peut 
« fublîfter.  » 

On  ne  pput  raifonner  plus  jufte  , mes  amis  ; mais 
voyons  s’il  vous  plaît,  quel  Erat  a été  perdu  par  un 
livre.  Le  plus  dangereux,  le  plus  pernicieux  de  tous 
éft  celui  de  Spinofa.  Non-feulement  en  qualité  de 
juif  il  attaque  le  nouveau  Teftament,  mais  en  qualité 
de  favant  il  ruine  l’ancien  ; fon  fyftême  d’athéilme 
eft  mieux  lié,  mieux  raifonné  mille  fois  que  ceux  de 
Straron  & d’Epicure.  On  a befoin  de  la  plus  profonde 
fagacité  pour  répondre  aux  argumens  par  lefquels  il 
tâche  de  prouver  qu’une  fubftance  n’en  peut  former 
une  autre. 

Je  dételle  comme  vous  fon  livre , que  j’entends 
peut-être  mieux  que  vous,  8c  auquel  vous  avez  très-* 
mâl  répondu  ; mais  avez-vous  vu  que  ce  livre  ait 
changé  la  face  du  monde?  Y a-t-il  quelque  prédicant 
qui  ait  perdu  un  florin  de  fa  penfion  par  le  débit 
des  œuvres  de  Spinofa  ? Y a-t-il  un  évêque  dont  les 
rentes  aient  diminué  ? Au  contraire  , leur  revenu  a 
doublé  depuis  ce  temps-là  ; tout  le  mal  s’eft  réduit 
à un  petit  nombre  de  lecteurs  paifibles , qui  ont 
examiné  les  argumens  de  Spinofa  dans  leur  cabinet, 
& qui  ont  écrit  pour  ou  contre  des  ouvrages  très-peu 
connus. 

Vous-mêmes  vous  êtes  aflez  peu  conféquens  pour 
avoir  fait  imprimer,  ad  uj'um  detphinij  l’athéifmé  de 
Lucrèce  ( comme  on  vous  l’a  déjà  reproché  ) , & nul 
trouble , nul  fcandale  n’en  eft  arrivé  ; aufli  lailfa-t-on 
: . - ‘ • vivre 
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vivre  en  paix  Spinofa  en  Hollande  , comme  on  avait 
lailfé  Lucrèce  en  repos  à Rome. 

Mais  paraît-il  parmi  vous  quelque  livre  nouveau 
dont  les  idées  choquent  un  peu  les  vôrres  ( fuppofé 
que  vous  ayiez  des  idées) , ou  dont  l’auteur  foit  d’un 
parti  contraire  à votre  faétion  , ou  , qui  pis  eft  , dont 
l’auteur  ne  l'oit  d’aucun  parti;  alors  vous  criez  au 
feu;  c’eft  un  bruit , un  fcandale  , un  vacarme  uni- 
verfel  dans  votre  petit  coin  de  terre.  Voilà  un  homme 
abominable,  qui  a imprimé  que  fi  nous  n’avions, 
point  de  mains , nous  ne  pourrions  faire  des  bas  ni, 
des  fouliers  ; quel  blafphême  ! J^es  dévotes  crient, 
les  doéleurs  Fourrés  s’afiemblent  ,les  alarmes  fe  mul- 
tiplient de  collège  en  collège,  de  maifon  en  maifon  p 
des  corps  entiers  font  en  mouvement , pourquoi  2 
pour  cinq  ou  fix  pages  dont  il  n’eft  plus  queftion  au 
bout  de  trois  mois.  Un  livre  vous  deplaîi-il , réfutez- 
le  » .vous  ennuie- t-il , ne  le  lifêz  pas. 

Oh!  me  dites-vous,  les  livres  de  Luther  & de 
Calvin  ont  détruit  la  religion  romaine  dans  la  moitié 
de  l’Europe..  Que  ne  dites-vous  aulfi  que  les  livres  du 
patriarche  Fhotius  ont  détruit  cette  religion  romaine 
en  Alïe  , en  Afrique  , en  Grèce  & en  Ruffie  2 
Vous  vous  trompez  bien  lourdement  quand  vous 
penfez  que  vous  avez  été  ruiné  par  des  livres.  L’empire 
de  Rudie  a deux  mille  lieues  d’étendue,  & il  n’y  a pas 
fix  hommes  qui  foient.au  fait  des  points  controverfés 
entre  l’Egiife  grecque  & latine.  Si  le  moine  Luther  ,’ 
fi  le  chanoine  Jean  Chauvin,  fi  lecuré  Zuingle,  s’étaient 
contentés  d’écrire , Rome  fubjuguerait  encore  tous  les 
Queft.  fur  l’Encycl.  Tome  V.  Ji 
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Etats  qu’elle  a perdus  ; mais,  ces  gens-là  & leurs 
adhérens  couraient  de  ville  en  ville,  de  maifon  en 
maifon  , ameutaient  des  femmes  , étaient  foutenus 
par  des  princes.  La  furie  qui  agitait  Amate,  8c  qui  la 
fouettait  comme  un  fabot , à ce  que  dit  Virgile  , n’é- 
rait  pas  plus  turbulente.  Sachez  qu’un  capucin  en- 
thoufiafte,  faftieux,  ignorant,  fouple  , véhément, 
émiiraire  de  quelques  ambitieux  , prêchant , confef- 
' fant , communiant,  cabalant,  aura  plutôt  bouleverfé 
une  province  que  cent  auteurs  né  l’auront  éclairée. 
Ce  n’eft  pas  l’Alcoran  qui  fît  réuffir  Mahomet,  ce 
fut  Mahomet  qui  fit  le  fuccès  de  l'Alcoran. 

Non  , Rome  n’a  point  été  vaincue  par  des  livres , 
elle  l’a  été  pour  avoir  révolté  l’Europe  par  fes  rapines , 
par  la  vente  publique  des  indulgences,  pour  avoir 
infulté  aux  hommes,  pour  avoir  voulu  les  gouverner 
comme  des  animaux  domeftiques  , pour  avoir  abufé 
de  fon  pouvoir  à un  tel  excès  qu’il  eft  étonnant  qu’il 
lui  foit  refté  un  feul  village.  Henri  VIII , Élifabeth  , 
le  duc  de  Saxe  , le  landgrave  de  Heflê  , les  princes 
d’Orange  , les  Condé , les  Coligni , ont  tout  fait , & 
les  livres  rien.  Les  trompettes  n’ont  jamais  gagné  de 
bataille  , & n’ont  fait  tomber  de  murs  que  ceux  de 
Jéricho. 

Vous  craignez  les  livres  comme  certaines  bour- 
gades ont  craint  les  violons.  Laiflez  lire , & laiiïèz 
danfer  ; ces  deux  amufemens  ne  feront  jamais  de  mal 
au  monde. 


Digitized  by  Godgle 


LIEUX  COMMUNS  EN 
LITTÉRATURE. 

Quand  une  nation  fe  dégroflîr,  elleefl:  d’abord 
émerveillée  de  voir  l’aurore  ouvrir  de  fes  doigts  de 
rofe  les  portes  de  l’orient , & femer  de  topazes  Si  de 
rubis  le  chemin  de  la  lumière  ; Zéphyre  carefler 
Flore,  & l’amour  fe  jouer  des  armes  de  Mars,  - 

Toutes  les  images  de  ce  genre  , qui  plaifent  par  la 
nouveauté,  dégoûtent  par  l’habitude.  Les  premiers 
qui  les  employaient  paflaientpour  des  inventeurs , les 
derniefs  ne  font  que  des  perroquets. 

Il  y a des  formules  de  profe  qui  ont  le  même  forr. 
«Leroi  manquerait  à ce  qu’il  fe  doit  à lui-même 

» fi Le  flambeau  de  l’expérience  a conduit  ce 

» grand  apothicaire  dans  les  routes  ténébreufes  de  la 
« nature. — Son  efprit  ayant  été  la  dupe  de  fon  cœur. 

» — il  ouvrit  trop  tard  les  yeux  fur  le  bord  de  l’abyme. 

»>  — Meilleurs,  plus  je  fens  mon  infuffifance  , plus 
« je  fens  aulll  vos  bienfaits  -,  mais  éclairé  par  vos  lu- 
» mières,  foutenu  par  vos  exemples,  vous  me  rendrez 
» digne.de  vous  «. 

La  plupart  dei  pièces  de  théâtre  deviennent  enfin  • 
des  lieux  communs,  comme  les  oraifons  funèbres  & 
les  difcours  de  réception.  Dès  qu’une  priuceflè  tfl: 
aimée  on  devinçqu’elle  aura  une  rivale.  Si  elle  com- 
bat fa  paflîon  , il  eft  clair  qu’elle  y fuccombera.  Le 
tyran  a-t-il  envahi  le  trône  d’un  pupille  , foyez  sûr 
qu’au  cinquième  a de  juftice  fe  fera , Sc  que  l’ufurpa- 
teur  mourra  de  mort  violente. 

Si  un  roi  & un  citoyen  romain  paraiflent  fur  la 

I i 2 
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fcène  , il  y a cent  contre  un  à parier  que  le  roi  fera 
traité  parle  romainplus  indignement  que  les  miniflres 
de  Louis  XIV  ne  le  furent  à Gertruidemberg  par  les 
Hollandais. 

Toutes  les  fituations  tragiques  font  prévues  , tous 
les  fentimens  que  ces  fituations  amènent , font  de- 
vinés ; les  rimes  même  font  fouvent  prononcées  par 
le  parterre  avant  de  l’être  par  fadeur.  Il  eft  difficile 
d’entendre  parler  à la  fin  d’un  vers  d’une  lettre , fans 
voir  clairement  à quel  héros  on  doit  la  remettre. 

L’héroïne  ne  peut  guère  manifefter  fes  alarmes  , 
qu’auffitôt  on  ne  s’attende  à voir  couler  fes  larmes. 
Peut-on  voir  un  vers  finir  par  Céfar , & n’être  pas 
fur  de  voir  des  vaincus  traînés  après  fon  char  ? 

Vient  un  temps  où  l’on  fe  lafl'e  de  ces  lieux  com- 
muns d’amour,  de  politique,  de  grandeur  & de  vers 
alexandrins.  L’opéra  comique  prend  la  place  d’Iphi- 
génie & d’Eriphile,  deXipharès&deMonime.  Avec 
le  temps  cet  opéra  comique  devient  lieu  commun  à fon 
tour  -,  & Dieu  fait  alors  à quoi  on  aura  recours. 

Nous  avons  les  lieux  communs  de  la  morale.  Ils 
font  fi  rebattus , qu’on  devrait  abfolument  s’en  tenir 
aux  bons  livres  faits  fur  cette  matière  en  chaque  lan- 
gue. Le  fpedateur  anglais  confeilla  à tous  les  prédi- 
cateurs d’Angleterre  de  réciter  les  excellens  fermons 
de  Tillotfon  ou  de  Smaldrige.  Les  prédicateurs  de 
France  pourraient  bien  s’en  tenir  à réciter  Maffillon , 
ou  des  extraits  de  Bourdaloue.  Quelques-uns  de  nos 
jeunes  orateurs  de  la  chaire  ont  appris  de  le  Kain  à 
déclamer;  mais  ils  reflemblent  tous  à Dancourt  qui 
ne  voulait  jamais  jouer  que  dans  fes  pièces. 
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Les  lieux  communs  de  la  controverfe  font  abfo- 
lument  paflés  dé  modé,  & probablement  me  revien- 
dront plus.  Mais  ceux  de  l’éloquence  & de  la  poéfie 
pourront  renaître  après  avoir  été  oubliés  : pourquoi  î 
c’eft  que  la  controverfe  eft  l’éteignoir  & l’opprobre 
de  l’efprit  humain , & que  la  poéfie  & l’éloquence 
en  font  le  flambeau  & la  gloire. 

LIVRES. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Y ous  les  méprifez  les  livres  , vous  dont  toute  la 
vie  eft  plongée  dans  les  vanités  de  l’ambition  & dans  la 
recherche  des  plaifirs  ou  dans  l’oifiveté  ; mais  fongez 
que  tout  l’univers  connu  n’eft  gouverné  que  par  des 
livres,  excepté  les  nations  fauvages.  Toute  l’Afrique 
jufqu’à  l’Ethiopie  & la  Nigritie  obéit  au  livre  de  l’Al- 
• corail  , après  avoir  fléchi  fous  le  livre  de  l’Evangile. 

La  Chine  eft  régie  par  le  livre  moral  de  Confucius  ; 
une  grande  partie  de  l’Inde  par  le  livre  du  Veidarn. 
La  Perfe  fut  gouvernée  pendant  des  fiècles  par  les 
livres  d’un  des  Zoroaftres. 

Si  vous  avez  un  procès , votre  bien , votre  hon- 
neur , votre  vie  même , dépendent  de  l’interprétation 
d’un  livre  que  vous  ne  lifez  jamais. 

Robert  le  diable  y les  Quatre  fils  Aimon  , les  Ima- 
gination» de  M.  Oufle , font  des  livres  auflî  ; mais  il 
en  eft  des  livres  comme  des  hommes  , le  très-petit 
nombre  joue  un  grand  rôle , le  refte  eft  confondu  dans 
la  foule. 

Ii  }.  1 
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Qui  mène  le  genre  humain  dans  les  pays  policés  ? 
ceux  qui  favent  lire  & écrire.  Vous  ne  connaiftèz  ni 
Hippocrate , ni  Boerhaave , ni  Sydenham  ; mais  vous 
mettez  votre  corps  entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
ont  lus.  Vous  abandonnez  votre  ame  à ceux  qui  fonc 
payés  pour  lire  la  Bible,  quoiqu’il  n’y  en  ait  pas 
cinquante  d’entre  eux  qui  l’aient  lue  toute  entière 
avec  attention. 

Les  livres  gouvernent  tellement  le  monde  , que 
ceux  qui  commandent  aujourd’hui  dans  la  ville  des 
Scipion  & des  Caton,  ontvoulu  que  les  livres  de  leur 
loi  nefuiTentque  pour  eux,  c'eft  leur  (ceptre  ; ils  ont 
fait  un  crime  de  lèfe-majeftéàleurs  fujetsd’y  toucher 
fans  une  permiflion  expreffe.  Dans  d’autres  pays  on  a 
défendu  de  penfer  par  écrits  fans  lettres-patentes. 

Il  eft  des  nations  chez  qui  l’on  regarde  les  penfées 
purement  comme  un  objet.de  commerce.  Les  opéra- 
tions de  l’entendement  humain  n’y  (ont  confidérées 
qu’à  deux  fous  la  feuille.  Si  par  hafard  le  libraire 
veut  un  privilège  pour  fa  marchandife , foit  qu’il 
vende  Rabelais  , foit  qu’il  vende  les  Pères  de  VÊglife  , 
le  magiftrat  donne  le  privilège  fans  répondre  de  ce 
que  le  livre  contient. 

Dans  un  autre  pays  , la  liberté  de  s’expliquer  par 
des  livres  eft  une  des  prérogatives  les  plus  inviolables. 
Imprimez  tout  ce  qu’il  vous  plaira  fous  peine  d’en- 
nuyer , ou  d’ètre  puni  (î  vous  avez  trop  abulé  de  votre 
droit  naturel. 

Avant  l’admirable  invention  de  l’imprimerie , les 
livres  étaient  plus  rares  & plus  chers  que  les  pierres 
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précieufes.  Prefque  point  de  livres  chez  nos  nations 
barbares  jufqu’à  Charlemagne,  & depuis  lui  jufqu’au 
roi  de  France  Charles  V dit  le  Jagc  , & depuis  ce 
Charles  jufqu’à  François  I ; c’eft  unedifette  extrême. 

Les  Arabes  feuls  en  eurent  depuis  le  huitième  fiècle 
de  notre  ère  jufqu’au  treizième. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne  favions  ni 
lir  e ni  écrire. 

Les  copiftes  furent  très-employés  dans  l’empire 
romain  depuis  le  temps  des  Scipion  jufqu’à  l’inon- 
dation des  barbares.  • 

Les  Grecs  s’occupèrent  beaucoup  à tranfcrire  vers 
le  temps  d’Amintas,  de  Philippe  & d’Alexandre  ; ils 
continuèrent  fur-tout  ce  métier  dans  Alexandrie. 

Ce  métier  eft  aiTez  ingrat.  Les  marchands  payèrent 
toujours  fort  mal  les  auteurs  & les  copiftes.  Il  fallait 
deux  ans  d’un  travail  aftidu  à un  copifte  pour  bien 
tranfcrire  la  Bible  fur  du  vélin.  Que  de  temps  & de 
peine  pour  copier  correctement  en  grec  & en  latin  les 
ouvrages  d’Origène , de  Clément  d’Alexandrie  , 8c 
de  tous  ces  autres  écrivains  nommés  pères  ! 

S.  Hierodymos  ou  Hieronymus,  que  nous  nommons 
Jérôme  , dit  dans  une  de  fes  lettres  faryriques  contre 
Rufin  (i),  qu’il  s’eft  ruiné  en  achetant  les  œuvres 
d’Origène  , contre  lequel  il  écrivit  avec  tant  d’amer- 
tume & d’emportement.  •«  Oui , dit-il , j’ai  lu  Ori- 
» gène  ; fi  c’eft  un  crime  , j’avoue  que  je  fuis  cou- 
» pable , & que  j’ai  épuifé  toute  ma  bourfe  à acheter 
» fes  ouvrages  dans  Alexandrie  ». 

(i)  Lettre  de  Jérôme  à Pammaqut.  9 
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Les  fociétés  chrétiennes  eurent,  dans  les  trois 
premiers  fiècles , cinquante-quatre  évangiles,  dont  à 
peine  deux  ou  trois  copies  tranfpirèrent  chez  les 
Romains  de  l'ancienne  religion  jufqu’au  temps  de 
Dioclétien.  1 

C’était  un  crime  irrémifitble  chez  les  chrétiens , de 
montrer  les  évangiles  aux  gentils  j ils  ne  les  prêtaient 
pas  même  aux  catéchumènes. 

Quand  Lucien  raconte  dans  Ton  Philopatris  ( en 
infultant  notre  religion  qu’il  connaiflait  très- peu), 
« qu’une  troupe  de  gueux  le  mena  dans  un  quatrième 
« étage  où  l’on  invoquait  le  père  par  le  fils , & où 
« l’on  prédifait  des  malheurs  à l’empereur  & à 
» l’empire  » , il  ne  dit  point  qu’on  lui  ait  montré  un 
feul  livre.  Aucun  hiftorien  , aucun,  auteur  romain  > 
ne  parlent  des  évangiles. 

Lorsqu’un  chrétien  , malheureufement  téméraire 
Sc  indigne  de  fa  fainte  religion  , eut  mis  en  pièces 
publiquement,  & foulé  aux  pieds  un  édit  de  l’em- 
pereur Dioclétien  , & qu’il  eut  attiré  fur  le  chrif- 
tianifme  la  perfécution  qui  fuccéda  à la  plus  grande 
tolérance , les  chrétiens  furent  alors  obligés  de  livrer 
leurs  évangiles  & leurs  autres  écrits  aux  magiftrats  , 
ce  qui  ne  s’était  jamais  fait  jufqu’à  ce  temps.  Ceux  qui 
donnèrent  leurs  livres  dans  la  crainte  de  la  prifon  ou 
même  de  la  mort , furent  regardés  par  les  autres  chré- 
tiens comme  des  apoftats  facriléges;  on  leur  donna  le 
furnom  de  traditores  3 d’où  vient  le  mot  traîtres  ; & 
plufieurs  évêques  prétendirent  qu’il  fallait' les  rebap-» 
tifer , c^qui  caufa  un  fchifme  épouvantable. 
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Les  poèmes  d’Homère  furent 'long-temps  (1  peu 
connus  , que  Pififtrate  fut  le  premier  qui  les  mit  en 
ordre  , & qui  les  fit  tranfcrire  (fins  Athènes , environ 
cinq  cents  ans  avant  l’ère  dont  nous  nous  fervons. 

Il  n’y  a peut-être  pas  aujourd’hui  une  douzaine  de  co- 
pies du  Veidam  &duZenda-Vefta  dans  tout  l'Orient. 

Vous  n’auriez  pas  trouvé  un  feul  livre  dans  toute 
la  Ruffie  en  170 o,  excepté  des  Miflèls  &:  quelques 
Bibles  chez  les  papas  ivres  d’eau-de  vie. 

Aujourd’hui  on  fe  plaint  du  trop  ; mais  ce  n’eft  pas 
aux  lecteurs  à fe  plaindre;  le  remède  eft  aifé  , rien  ne 
les  force  à lire.  Ce  n’eft  pas  non  plus  aux  auteurs. 
Ceux  qui  font  la  foule  ne  doivent  pas  crier  qu’on  les 
prefle.  Malgré  la  quantité  énorme  delivres , combien 
peu  de  gens  lifent  ! 6c  fi  on  lifait  avec  fruit , verrait-011 
les  déplorables  fottifes  auxquelles  le  vulgaire  fe  livre 
encore  tous  les  jours  en  proie  ? 

* Ce  qui  multiplie  les  livres  , malgré  la  loi  de  ne 
point  multiplier  les  êtres  fans  néceflîté,  c’eft  qu’avec 
des  livres  on  en  fait  d’autres  ; c’eft  avec  plufieurs  vo- 
lumes déjà  imprimés  qu’on  fabrique  une  nouvelle  hif- 
toire  de  France  ou  d’Elpagne  fans  rien  ajouter  de 
nouveau. Tous  les  dictionnaires  font  faits  avec  des  dic- 
tionnaires ; prefque  tous  les  livres  nouveaux  de  géo- 
graphie font  des  répétitions  de  livres  de  géographie. 
La  Somme  de  S.  Thomas  a produit  deux  mille  gros 
volumes  de  théologie.  Et  les  mêmes  races  de  petits 
vers  qui  ont  rongé  la  mère  rongent  aufiî  les  enfans. 

• Ecrive  qui  voudra  , chacun  à ce_  métier 
Peut  perdre  impunément  de  l'encre  & du  papier. 
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SECTION  II. 

Il  eft  quelquefois  bfcn  dangereux  de  faire  un  livre. 
Silhouète  , avant  qu’il  pût  fe  douter  qu’il  ferait  un 
jour  contrôleur-général  des  finances  , avait  imprimé 
un  livre  fur  l’accord  de  la  religion  avec  la  politique  : 
& fon  beau-père  le  médecin  Aftruc  avait  donné  au 
public  les  mémoires  dans  lefquels  l’auteur  du  Penta- 
teuque  avait  pu  prendre  routes  les  chofes  étonnantes 
qui  s’étaient  paflees  fi  long-temps  avant  lui. 

Lejour  même  que  Silhouète  fut  en  place  , quelque 
bon  ami  chercha  un  exemplaire  des  libres  du  beau- 
père  & du  gendre,  pour  les  déférer  au  parlement, 
& les  faire  condamner  au  feu  félon  l’ufage.  Ils  ra- 
chetèrent tous  deux  tous  les  exemplaires  qui  étaient 
dans  le  royaume  -,  de  - là  vient  qu’ils  font  très- rares 
aujourd’hui. 

Il  n’eft  guère  de  livre  philofophique  ou  théolo- 
gique dans  lequel  on  ne  puifle  trouver  des  héréfies 
& des  impiétés  , pour  peu  qu’on  aide  à la  lettre. 

Théodore  de  Mopfuète  ofait  appeler  le  Cantique 
des  cantiques  un  recueil  d’impuretés  ; Grotius  les  dé- 
taille , il  en  fait  horreur.  Chatillon  le  traite  à' ouvrage 
fcandaleux. 

Croirait-on  qu’un  jour  le  doékeur  Tamponet  dit  à 
plufieurs  doéleurs  : Je  me  ferais  fort  de  trouver  une 
foule  d’hérélîes  dans  le  Pater  nojler,  fi  on  ne  favaic 
pas  de  quelle  bouche  divine  fortit  cette  prière  , & fi 
c’était  un  jéfuite  qui  l'imprimât  pour  la  première 
fois  i 
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Voici  comme  je  m’y  prendrais. 

Notre  père  qui  êtes  aux  deux. 

Propofition  Tentant  l'héréfie , puifque  Dieu  eft 
par-tout.  On  peut  même  trouver  dans  cet  énoncé 
un  levain  de  focinianifme , puifqu’il  n’y  eft  rien  die 
de  la  Trinité. 

Que  votre  règne  arrive  , que  votre  volonté  Jo.t  faîte 
dans  la  terre  comme  au  ciel. 

Propofition  Tentant  encore  Théréfie  , puifqu’il  eft 
dit  cent  fois  dans  l’Ecriture  que  Dieu  règne  éternel- 
lement. De  plus , il  ell  téméraire  de  demander  que  Ta 
volonté  s’accomplilTe,  puiTque  rien  ne  Te  fait  ni  ne 
peut  Te  faire  que  par  la  volonté  de  Dieu. 

Donne^  - nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 
( notre  pain  fubftantiel  > notre  bon  pain  , notre  pain 
nourrijfant.  ) 

Propofition  directement  contraire  à ce  qui  eft 
émané  ailleurs  delà  bouche  de  Jéfus-  Chrift(i)  : 
« Ne  dites  point , que  mangerons  - nous  ’ que  boi- 
« rons-nous?  comme  font  les  gentils,  &c.  Ne  de- 
•»  mandez  que  le  royaume  des  deux  , 5c  tout  le  refte 
» vous  fera  donné  ». 

Remcttt^-nous  nos  dettes  comme  nous  les  remettons 
à nos  débiteurs. 

Propofition  téméraire  qui  compare  l’homme  à 
Dieu  , qui  détruit  la  prédeftination  gratuite  , & qui 
enfeigne  que  Dieu  eft  tenu  d’en  agir  avec  nous  comme 
nous  en  agi  fions  avec  les  autres.  De  plus  , qui  a dit 
à l’auteur  que  nous  faifons  grâce  à nos  débiteurs  3 

(i)  Matthieu,  chap.  VI, f.  33.  ' • 
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nous  ne  leur  avons  jamais  fait  grâce  d’un  écu.  Il  n’y 
a point  de  couvent  en  Europe  qui  ait"  jamais  remis 
un  (ou  à fes  fermiers.  Ofer  dire  le  contraire  eft  une 
héréfie  formelle. 

Ne  nous  indutfe. f pas  en  tentation. 

Propofition  fcandaleufe , manifeftement  hérétique, 
attendu  qu’il  n’y  a que  le  diable  qui  foit  tentateur  ,&c 
qu’il  eft  dit  expreffément  dans  l’épître  de  S.  Jacques(  i ): 
Dieu  eftintentateurdesméchans;ilne  tente  perfonne. 
Deus  en  'm  intentator  malorum  eft  ; ipfe  autem  nemi- 
nem  tentât. 

. \^>u$  voyez , dit  le  doéteur  Tamponet , qu’il  n’eft 
rien  de  fi  refpeûable  auquel  on  ne  puifte  donner  un 
mauvais  fens.  Quel  fera  donc  le  livre  à l’abri  de  la 
cenfure  humaine,  fi  on  peut  attaquer  jufqu’au  Pater 
nojler  , en  interprétant  diaboliquement  tous  les  mots 
divins  qui  le  compofent-?  Pour  moi , je  tremble  de 
faire  un  livre.  Je  n’ai  jamais  , Dieu  merci  , rien 
imprimé  ; je  n’ai  même  jamais  fait  jouer  aucune  de 
mes  pièces  de  théâtre  , comme  ont  fait  les  frères  la 

Rue  , du  Cerceau  & Folard  ; cela  eft  trop  dangereux» 

• 

Un  clerc  pour  quinze  fous  fans^raindre  le  hola  , 

Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila; 

Et  (î  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille  , 

Traiter  de  vifigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

/ 

Si  vous  imprimez,  un  habitué  de  paroifle  vous 
accufe  d’héréfie",  un  cuiftre  de  collège  vous  dénonce  , 
un  homme  qui  ne  fait  pas  lire  vous  condamne  ; le 

(i)  Matthieu  , chap.  I,  y.  |3, 
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public  fe  moque  de  vous  , votre  libraire  vous  aban- 
donne j votre  marchand  de  vin  ne  veut  plus  vous 
faire  crédit.  J’ajoute  toujours  à mon  Pater  nofer  : 
Mon  Dieu  3 délivre-^- moi  de  la  rage  de  faire  des 
livres  ! 

O vous  qui  mettez  comme  moi  du  noir  fur  du 
blanc  , & qui  barbouillez  du  papier  , fouvenez-vous 
de  ces  vers  que  j’ai  lus  autrefois  , Sc  qui  auraient  dù 
nous  corriger. 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  fon  temps  , 

Linge  il  devint  par  l'art  des  tifferands  ; 

. Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  prcfsèrent , 

Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  à l’envers 
_ De  vilions  à l’envi  le  chargèrent; 

Puis  on  le  brûle  : il  vole  dans  les  airs  , 

Il  eft  fumée  aulfi  bien  que  la  gloire.  - 
■ De  nos  travaux  voilà  quelle  efl  l’hiftoire. 

Tout  eft  fumée  , Sc  tout  nous  fait  fentit 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 

SECTION  III. 

• * 

Les  livres  font  aujourd’hui  multipliés  à un  tel 
point  que  non-feulement  il  eft  impollible  de  les  lire 
tous , mais  d’en  (avoir  même  le  nombre  & d’en  con- 
naître les  titres.  Heureufement  on  n’eft  pas  obligé  de 
lire  tout  ce  qui  s'imprime;  Sc  le  plan  de  Caramuel , 
qui  fepropo(ait  d’écrire  cent  volumes  in-folioSc  d’em- 
ployer le  pouvoir  fpirituel  Sc  temporel  des  princes 
pour  contraindre  leurs  fujets  à les  lire  , efl;  demeuré 
fans  exécution. Ringelberg  avait  auflï  formé  le  dellcin 
de  compofer  environ  mille  volumes  différais  ; mais 
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quand  il  aurait  afTez  vécu  pour  les  publier  ,‘il  n’eût 
pas  encore  approché  d’Hermès  Trifmégifte  , lequel, 
félon  Jamblique , écrivit  trente-fix  mille  cinq  cent 
vingt -cinq  livres.  Suppofé  la  vérité  du  fait  , les 
anciens  n’avaient  pas  moins  de  raifon  que  les  mo- 
dernes de  fe  plaindre  de  la  multitude  des  livres. 

Auffi  convient  on  aflez  généralement  qu’un  petit 
nombre  de  livres  choifis  fuf&fent.  Quelques-uns  pro- 
pofent  de  fe  borner  à la  Bible  ou  à l’Ecriture  fainte 
comme  les  Turcs  fe  réduifent  à i’Alcoran  j il  y a 
cependanr  une  grande  différence  entre  les  fentimens 
de  refpeétqueles  mahométans  ont  pour  leur  Alcoran, 
& ceux -des  chrétiens  pour  l’Ecriture.  On  ne  faurait 
porter  plus  loin  la  vénération  que  les  premiers  té- 
moignent en  parlant  de  l’ Alcoran.  <_.’eft,difeni-ils  ,1e 
plus  grand  des  miracles , & tous  les  hommes  enfemble 
ne  font  p#int  capables  de  rien  faire  qui  en  approche  : 
ce  qui  eft  d’autant  plus  admirable  que  l’auteur  n’avait 
fait  aucune  étude  ni  lu  aucun  livre.  L’Alcoran  vaut 
lui  feul  foixante  mille  miracles  ( c’effc  à peu  près,  le 
nombre  des  verfets  qu’il  contient  ) : la  réfurreékion 
d’un  mort  ne  prouverait  pas  plus  la  vérité  d’une  reli- 
gion que  la  compofition  de  l’ Alcoran.  Il  eft  fi  parfait 
qu’on  doit  le  regarder  comme  un  ouvrage  incréé. 

Les  chrétiens  difent  à la  vérité  que  leur  Ecriture 
a été  infpirée  par  le  S.  Efprit  ; mais  outre  que  les  car- 
dinaux Cajetan  (i)  & Bellarmin  (i)  avouent  qu’il 
s’y  eft  glifTé  quelques  fautes  par  la  négligence  ou 

(i)  Commentaires  fur  l’ancien  TcRament. 

(a)  L.  II,  chap.  Il  de  la  parole  de  Dieu. 
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1 ignorance  des  libraires  8c  des  Rabins  qui  y ont 
ajouté  les  points  ; elle  eft  regardée  comme  un  livre 
dangereux  pour  le  plus  grand  nombre  des  fidèles. 
C’eft  ce  qui  eft  exprimé  par  la  cinquième  règle  de 
1 index  j ou  de  la  congrégation  de  l’indice  qui  eft 
chargée  à Rome  d’examiner  les  livres  qui  doivent  être 
défendus.  La  voici  (i): 

« Etant  évident  par  l’expérience  que  fi  la  Bible 
« traduite  en  langue  vulgaire  était  permife  indiffé- 
»>  remmentà  tout  le  monde  , la  témérité  des  hommes 
*»  ferait  caufe  qu’il  en  arriverait  plus  de  mal  que  de 
« bien,  nous  voulons  que  l’on  s’en  rapporte  au  ju- 
» gement  de  l’évêque  ou  de  l’inquifiteur  , qui , fur 
» l’avis  du  curé  ou  du  confefleur,  pourront  accorder 
» la  permillion  de  lire  la  Bible  traduite  par  des  au- 
» teurs  catholiques  en  langue  vulgaire  , à ceux  à qui 
» ils  jugeront  que  cette  leéture  n’apportera  aucun 
» dommage.  Il  faud/a  qu’ils  aient  cette  permillion  par 
» écrit , on  ne  les  abfoudra  point  qu’aupacavant  ils 
» n’aient  remis  leur  Bible  entre  les  mains  de  l’or- 
» dinaire;  & quant  aux  libraires  qui  vendront  des 
« Bibles  en  langue  vulgaire  à ceux  qui  n’ont  pas 
» cette^  permillion  par  écrit , ou  en  quelque  autre 
»»  manière  la  leur  auront  mife entre  les  mains,  ils 
»»  perdront  le  prix  de  leurs  livres  , que  l’évêque  em- 
w ploiera  à des  chofes  pieufes,  & ferontpunis  d’autres 
» peines  arbitraires  : les  réguliers  ne  pourront  autli 
» lire  ni  acheter  ces  livres , fans  avoir  eu  la  per- 
» million  de  leurs  fupérieurs  >». 

(i)  Strati , quatrième  partie  , page  5. 
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Le  cardinal  du  Perrcn  prétendait  :ufli  que  ( i ) 
l’Ecriture  était  un  couteau  à deux  tranchans  dans  la 
nuin  des  (impies,  qui  pourrait  les  percer  ; que  pour 
éviter  cela  , il  valait  mieux  que  le  (impie  peuple  l’ouït 
de  la  bouche  de  l’Eglife  avec  les  folutions  & les  inter- 
prétations des  paflages  qui  Semblent  aux  fens  être 
pleins  d’abfurdiiés  & de  conttadiâions,  que  de  les 
lire  par  foi  fans  l’aide  d’aucune  (olution  ni  interpré- 
tation. Il  faifait  enfuite  une  longue  énumération  de 
ces  abfurdités,  en  termes  fr  peu  ménagés  , que  le* 
miniftre  Jurieu  ne  craignit  point  de  dire  qu’il  ne  Ce 
fouvenait  pas  d’avoir  jamais  rien  lu  de  fi  effroyable 
ni  de  fi  fcandaleux,  dans  un  auteur  chrétien. 

Jurieu,  qui  invectivait  fi  vivement  contre  le  cardinal 
du  Perron , elfuya  lui-même  de  femblubles  reproches 
de  la  part  des  catholiques.  « Je  vis  ce  miniftre  , dit 
« Papinen  parlantde.lui(i),qui  enfeignait  au  public 
« que  tous  les  caractères  de  l’Ecriture  fainte  , furlef- 
« quels  ces  prétendus  réformateurs  avaient  fondé  leur 
« perfuafion  de  fa  divinité , ne  lui  paraillàient  point 
» fuffifans.  Jà'n’ad vienne,  di fait  Jurieu , que  je  veuille 
« diminuer  la  force  & la  lumière  des  caractères  de 
« l’Ecriture;  mais  j’ofe  affirmer  qu’il  n’y  en  a pas 
« un  qui  puille  être  éludé  par  les  profanes.  Il  n’y 
» en  a pas  un  qui  fade  une  preuve  6c  à quoi  on 
« ne  puille  répondre  quelque  chofe  ; & confidérés 
» tous  enfemble,  quoiqu’ils  aient  plus  de  force  que 

(1)  Efptit  deM.  Arnaud  , tome  II,  page  119. 

(2)  Traité  de  la  nature  & de  la  grâce.  Les  fuices  de  la  tolé. 
lcrance  , p.  12. 
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« féparément  pour  faire  une  démonftration  morale  , 
« p’eft  à-dire,  une  preuve  capable  de  fonder  une  cér- 
« ritude  qui  exclue  tout  doute  : j’avoue  que  rien  ne 
« paraît  plus  expofé  à Ja-iaifon  que  de  dire  que  ces 
» caractères  par  eux-mêmes  font  capables  de  produite 
» une  telle  certitude:  *» 

Il  rr’eft  donc  pas  • étormant  qüe  les  juifs  & les 
premiers"  chrétiens , qui  * comme  on  le  voit  par  le$ 
Aétes  des  Apôtres  ( i ),  k bofno'ient  dans  leurs  affem- 
blées  à la  leCture  de  la  Blblê , aient  été  divifés  en 
différentes  leCteS  , comme"  nt>us  l’avons  dit  à l’article 
Hé'éfiz.  On  fubftitua  dans  la  fuite  à cette  leCture 
celle  de  placeurs  Ouvrages  apocryphes,  ou  du  moins 
celle  des  extraits  que  l’on  fir  de  ces  derniers  écrits. 
L’auteur  de  la  Synopfe  de  l’Ecriture  , qui  eft  parmi 
les  œuvres  de  S.  Athaiîafe\i)  , reconnaît  expreflement 
qu’il  y a'dans  les  livres  apocryphes  des  chofes  très- 
véritables  Sc  infpiréeS  de  Diëu',  lefauelles  en  ont  été 
choifies extraites  poiir'leS  faite  lire  aux  fidèles. 

(1)  Chap.  XV,  v.  2».  (a)  Tome  II,  page  i3^. 

- . v.v.  >\  - ,»■  i • • 

ÏIN  DU  CINQUIÈME" VOLUME  DÉS  QUESTIONS 
"SUR  l’encyclopédie. 
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